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A D A' M E, 




, N prenant la liberté de préfenter h Votre Majejlé 
Impériale , Les Intérêts des Nations de l’Europe , dévelop- 
pés relativement au Commerce , je rends bornage à la 
Science du Gouvernement , à cette Science qui s'occupe ejfen- 
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tieîkment de h profpérité de VEtat , de la félicité des 
Peuples 6? des vrais moyens de la procurer. Mon Zèle 
pour le bien de Vbumanité n^a diâé cet ouvrage , mon 
Rejped le préfente a la Vertu qui jcait regner. 

Je fuis avec un très profond refpeÜy 

Madame, 



DE Votre Majesté Impériale» 



Le très- humble è? très -obéi faut 
Serviteur, 

rir 



Digitized by Goc 




LISTE 



DES 



SOUSCRIPTIONS. 



ja tiî. ■qf-si I... . ‘./JJ 



#r>ir.:.L J 



«k *<j • y ’ > li •• 



M.,M. Alderwereld. (K- d.') de Crmejlein. ' . . . . 

Berkiioot (W. H. Teding de) . . . .. 

, Beyer (De) * J . ^ ^ 

Boom . * A t* r ...i >*m' A-., t t.‘ 

B R ANDES, Secrétaire du Confeil prive à Hanwore. _ . . . : 

, , Caarten. . , , . .-.T-:'- : 

Gantier. ... . . . 

Charbon. . . , x . . .. . . 

- .tja ‘.ii N, ■ - / • i 

T - Ce&NABÉ. . . * .• 

. CosTER (R.) . . c Ml 

^ . Gras. . . , • . * 

et Emslei (J.) Junior. W.'tt.. -♦ ' ♦' : >^'. oaol 

i: ;iüi ca'.i* ’ ' i .'>* J ' 

.Faccuey. . ,-r • ' r L- o^* ' 

F E R o N c E , Ceti/eil privé de S, A. S. Mgr. le Duc de Brunsvoyci 

Luneüwg. ■ ^ ^ ‘ ^ ^ _ j 

Gout. . . . • . . . . 1 

Graham (Arch.) . . • . . 1 

Harreveld, lÀbriûre à Amfierdm. . . . is 

Haren (O. Z..DE)‘Gi<rtiiW^îR«*ft|Çi»wî^IF^^ . i 

■* Hasell (Edward). .'^V * . . . i 

Herold (Veuvç) Ubrâre A Hambourg. . . .2 

UoBcK (Veuve v. id.) türmre à Csttingue. . . 3 

-^Hoenichen (de) SétnNuh de S. A. S. Mgr. Le Duc de 
• Wléttn;^lt~lVolS‘eMMel. . . . x 

Tme I. Hoye« 



c/:’ 




Digitized by Google 




LISTE DES souscriptions. 

llo'iiK {G.) Amat-Bfcal ât Hollmide. 

Jasferd, Libraire à Berlin. 

JONQ ÜIERES. ..... 

JuGLA & Consorts, libraires à Amjlerdm. 

LüLors, Profefleur en Philofophie i Z«*. 

Mumme (La Veuve) à Copenhague. 

Marchant (J. Le) , . 

Perrenot (A.), Biurgumaître à Cuilembourg. , 

Petit & Dumoutier, libraires à Hambourg. 

Salcas.' 

Ten- Br INK (H. W.) Tribm de laHWe de Devetaer. 

Tolozan, 

\ ASTER (F.) hfpeHeur pour Se levée des deniers publics de la 
. . rJoUande, . . ^ 

Vis.(D. ) Junior^ libràrt à Rotterdam. . 

Vel.de (V. d.). . . . . ... 

WoRONEOW (Sm Exc. Le Comte, dey 

Les Librarres Boôcharû à Fhrénce^ Desai» âr Paris, Gravier L 
Naples,' N ovasz à Limâres, Weidmann &.Rxi ch kLeipzicb, 
apnt fonferit pour un nombre confidérable, on pourra 
s’ adrelTer i eux préférablement. 



Z 

6 

I 

12 

I 

iz- 

I 

I 

6 

I 

1 

I 

r 

3 

ï 

lo 




Digitized by Google 



TABLE 

DES 

C H A P I T R E S, 

. •* « * • 

. Cootenu» dans le .Tome Premier. 

• » * • • 

Chap. I. Dt FEqidlibre. . . . . Pag. i 

. îh Du Ctflmà^ t)t général, .s. . ; V_ . .il. . 6 



r ; . 1 1 L Dt.tJgri(tà»e i» gMrul- : : f-q. .. Æ ..'•i î v .* 


13 


c 


T>C£ ^ . IV, Z>« p«tnw^ "t, '^v . 


• 19 




-.J, . 




' ■ 


'■ -£ -Yj, Pts autfts Natilhu en ghéral." ‘ . 


154 


- •'-fc. 


*VII.*»fc Fr«flr: . ■ . 


158 


4- . 


VIII. De Fknslesee^e. Y^-. 


200 


• \xrDe ü f,-. ^ _ 


222 




’ ’ X Des' Pays -l^ Aiànitàu. ''. " ^ 


229 


■ 


■ X 7 . Di riilltniagie‘^git^ld. ''^ .’ ■‘''f''*'*-' , 


232 




■ Xlt Dà 'PaInSÜiai: _ ‘ ^ 


23+ 




XIII. De la 9'^ . 


23 « 





Des EsatsduRm^ Pmlfi., .- 243. 

r-t XV. De lu Hmtffk. ..... 24t 

.XVI. De rnOe. 246' 

247 \ 

^ " «• Chap. 



Digifizûd by Google 



TABLE DES CHAPITRES. 

A 

CuAP. XV’^III. Du Nord. ..... Pag. 247 



Du Dannemarck. . . . . 


348 


De Hambourg ü" de Dantzkk. 


ibid. 


De la Sued$.. . • . . •• 

1 ' X. ' ^ *» 


ibid. 


< ' De la RuJjieA . • . •■' ...... J! 


ibid.* 


XIX. Des Cotes de Barbarie 


257 


XX. Da Crédit FabBc. . ^ . 


260 


Des RichelTes Jrtijkitlla. 


270 


XXI. Des Bmuptet.. .... . «’.-Vl 'rS .1 . 


'I » 7 d ’ 


XXU. Des rfFetsde rabondameà: tOfii defeir^il . . 


283 


XXIH. De la proportion- entre l'Or tAffftlt; . ' - 


293 


XXIV. De flraérêt-de PAeent. -. 'w ■ . 


305 


• De la légitimité des intérêu d’JrimtAfd or» côiirs dans 




le Commerce. - .r | y* 


320 


Des Menti de Piété eu Lombards. . . ; 


343 


XXV. Des Compagtôes des Indes. . • 


349 


Réflexions fur les Avantages du Commerce ti^h^aL ■. 


367 


Reflexions fur le Commerce Maritime. . ,, 


407 


Le Commerce conjideré à Pégar^ de la PopflatUaUy - 


419 


Reflexions fur le Commerce de la Librairie. ^ ' 


428 



Fin de la Table du Premier Tom^ \'A'/. 



€K< 8»0 

♦T* \ -y . .V/.- 

♦ 

. i;.” .'1 rr/. 



LES 



Digitized by Google 



T A BLE 



DES 



CHAPITRES. 



• # 

Contenues dans le Tome Second. 



Cha>. XXVL Des Ltix du Cmncru m général. 
• Z>» la ^urùdiSian. 



Pag. I 



Des Fàlües âf des Comramtes par Corps. 
Des lettres de Change., 



De; Tarifs, g des Loix probibisket 



■ Des jiffisrances. 

• Des Prifet , 

■Des Mamifaclures en général. 
Des Colpcrteurs. 

Des Hôpitaux. 

Du Isixe, 

De la Balance. 

XXVII. Des Decovcertes. 



Pa£hge par le Nord aux Indes Orientales Occi- 
dentales. 



3 

4 

25 

28 

39 

43 

54 

82 

86 

90 

100 

105 



. . "Derres Aujlrales à lOtuft du Cap Hom. 

XXVIi r, DerimpSt. . . 



XX I X . Du Négociant. , 






m 

125. 

249 

l6r 

Zk 






A 









-'P : 






vi 




ÎP’ 





ÉL-J: 



‘ bigitized by Cocgk 



TABLE DES CHAPITRES. 



Des Lhres ou Ecritures., fÿ des Comptes. 


• 


• 


Jfis 


De la Correfpendance. . i 


• 




19s 


Du Crédit. • • • 


* 




igS 


Des BanQueroutes £3* FailUtes. i. 


t 

• 




2 Ï 1 


Des Denrées £ÿ des MatHres. prémiiret. 








Des Entrepôts. . . J 


. ► 


% 


235 


Des Manufadures. 


• 




240 


Du Commerce de Cmmijfm. • 


• 

> 




250 


Des P'oyap^es. • . ’ ' î 






265 


Des Correfpondans, . « • 


. 




270 


Du Commerce de Fret ^ delà NavigeUm. 


• - 




275* 


Des Avaries £f des Affurances. 


• 




290 


Du Crmmerct maritime en tems de eMerre. 


• 




999. 


De la Speculatior., 


• 




301 


Des Cbanstes. 


• 




306. 


Des Papiers de. Commerce. ♦. » 


• 




313 


Du Commerce de Banque. 






321 


De PEfempte. 


« 




322 


Du Conmierce de F Amérique. . 


. 




ibid.. 


Des Avis 5;? de la lizitinùti des Bénéfices du Commerce 




en général. 


• 




326 


De la Contrebande ou Commerct cbndejlin 






339 


Des Conte fs ations &? procès. 


•- 




350 


Des Compagnies , f/ciélés y maitrifes. 


• 


• 


372- 


Confiâérations fur le bonheur dans la Profejfm 


du 




CsLumercc. .... 




. 


383. 


Fin de là Table eu Tome Second. 






- 





0f 

Digitized by Google 



I N T 



LES 

É R Ê T S 

DES 

JMATIONS DE L’EUROPE, 

DEVELOPPES RELATIVEMENT 

A U 

COMMERCE. 

CHAPITRE I. 

\ 

Le L'Equilibre. 

• 

L ’Equilibre de l’Europe a été depuis quelque tems le grand reflbit 
de la politique. C’ed un des grands moyens donc l’ambition d’une 
nation s’eft fervie pour parvenir à une puiffance fans bornes. Rien au fonds 
n’eft plus chiraérique que l’Equilibre tel qu’on a affefté de l’entendré. On 
l’a cherché envain dans le rapport des mafles des Armées. L’expérience a 
prouvé dans cous les temps que de môme qu’il peut y avoir de grandes in* 
égalités entre deux Armées d’un nombre égal d’hommes, il peut le trou- < 

ver une certaine égalité entre deux Armées d’un nombre d’homme» »• 

inégal. 

r 

La France, dans la guerre qui fut terminée par la paix de Ryswyck, ré* 

Clb non-feulement à une grande partie de l’Europe réunie contre elle, mai» 
fit des conquêtes en Flandres, en Allemagne, en Italie, en Efpagne. Peu 
de temps après elle eût à foutenir une fécondé guerre contre les mômes 
Nations; elle eût pour alliée l’Efpagne qu’elle avoit eù contre elle: malgré 
une différence audî forte l’Equilibre fut tellement rompu, qu’elle fut réduite 
aux plus foebeufes extrémités. Dans le même temps la Suède, attaquée 
par un monde d’ennemis, leur auroit fait la loi , fi fon Roi eût fçu faire 
la paix en Sa.xc dons le moment glorieux où l’Europe fe tût devant ce mo 
Tm. I. A dern© 
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deme Alexandre. En 1741 l’Augufte héritière de l’Empereur Charles VI., 
fans alliés, fans finances, paroilTant n’avoir pour toutes reflburces que & 
grande Ame, repoufla courageufement une ligue formidable qui l’envelop- 
poit de toutes parts. 

La dernière guerre nous offre des réfultats qu’il étoit impollîble à la 
Politique de prévoir. La chimère de l’Equilibre a été ruinée par la Nation 
même qui affeâoit depuis longteros de paroitre jaloufe de la maintenir. 
On l’a vue chercher^ à foule ver toute l’Europe contre Charles VI. & exagé- 
rer fa puiffance; pareeque ce Monarque, réconcilié avec la Cour d’Efpa- 
gne, paroiffoit fe livrer à des viles de Commerce pour l’avantage de fes 
peuples. 

Cependant cette prétendue balance du pouvoir a été la caufe ou 
plûtôt le pretexte des guerres Cinglantes qui ont défolé l’Europe dans ce Cecle 
& à la fin du dernier. Jamais la politique n’employa un moyen plus fatal au 
genre humain : le malheur ell venu de ce qu’on l’a dirigé vers la guer- 
re^ au lieu de le diriger vers le Commerce. 

Tendre à l’Equilibre par la guerre , c’eft pourfuivre »un phantôme. 
Il elt évident que fi de deux balCns inégaux on retranche des quantités éga- 
les, ils feront encore inégaux : or c’eft ce qui arrive dans prefque toutes 
les Guerres de l’Europe moderne ; les deux partis s’épuifent d’hommes & 
d’argent, & fe retrouvent, à cette différence près, en faifant la paix, au 
même terme d’oü ils étoient partis. M. Hume , quoique Anglois & par con- 
féquent fort entêté du lÿftème de la balance , avoue que la même paix faite 
à R3'swy'ck en 1697., avoit été offerte dès 1682., & qu’on auroic pu fou- 
ferire à Francfort en 1743., aux mêmes conditions qu’on fut bien aife d’ac- 
cepter à Aix-la-chapelle en 1748. Donc toute guerre, entreprife unique- 
ment pour établir l’Equilibre , fe borne, fans mener à ce but, à répandre à 
grands flots le fang & les tréfors des nations belligérantes. 

'"Il n’y a qu’un feul cas où ce motif doive être confulté; c’eft, comme 
fc dit Polybc , lorsqu’on voit dans une feule main , une telle force , que les 
autrés~Etats deviennent abfoluracnt incapables de fe défendre de fes entre- 
prifes. U n’y a point de peuple en Europe qui foit dans ce cas par terre ; il 
n’en eft furement aucun qui put réfifter longtems feul contre tous. Peut- 
être que cette Nation fi fiere de ùl liberté & fi jaloufe de celle des autres , 
que fes Ecrivains politiques ofent appeller avec autant d’emphafe que d’in- 
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décence, la garüetme des libertés générales de F Europe îÿ la Patrone du gen- 
re humain (a), en eft venuë au point de réalifer fur la mer la Monar- 
chie' uni verfelle: J1 eft certain du moins, qu’elle a aâuellement plus de for- 
ces maritimes, que toutes les nations de l’Europe n’en pourroient réunir. 
Cette grandeur n’eft point l’ouvrage de la guene, elle n’en eft que plus 
redoutable. Elle a été formée par un vafte commerce, qui a eu pour bafe 
une Agriculture & des Manufaftures floriflantes ; & voilà précifément la 
route que les Nations doivent tenir, fi elles veulent tendre (erieufement à 
l’Equilibre vis-à-vis les Maîtres des Mers. 

Un Politique comparoit, il y a quelque tems, le Roi & le Peuple d’Angle- 
terre à deux hommes couchés dans le même lit. Le Roi attire un peu à lui la 
couverture chaque fois qu’il remue; le peuple en murmure, mais il le laiilê 
faire jufqu’à ce qu’il ait le derrière découvert: alors il fe retourne, fe jette 
fur la couverture avec fureur & l’attiie à lui avec violence. La Nation 
Britannique n’eft -elle point un Roi d’Angleterre à l’égard des autres Na- 
tions de l’Europe, & ne devroient-elles pas imiter le peuple Anglois? 

Uns Nation n’eft pas puiflânte en raifon de l’efpace qu’elle occupe fur 
le globe; mais en raifon de fa population, de fon travail, de foninduftrie; 
il ne peut y avoir de finances où il n’y a pas de commerce; car ce que 
l’on nomme le produit des finances, n’eft réellement qu’une partie aliquote 
du produit du commerce. On eft étonné de voir tout à coup des raretés 
d’efpeces dans de Grands Etats. Quand ce mal n’eft pas momentané, c’eft 
à-dire quand il n’eft pas caufé par la défiance; il vient de l’obftruftion des 
cannaux de l’opulence, ou ce qui eft la même chofe, de la ccfialfion du 
Commerce. Veut-on , pour emprunter le langage des Médecins, tater le 
pouls d’une Nation? il n’y a qu’à examiner le cours du change chez elle, 
le cours des effets publics, l’intérêt de l’Argent, le prix des alfiirances, & 
comparer l’état de ces chofes avec leur état naturel, & encore avec leur 
état aftuel chez les voilins ; cette combinaifon , fi elle eft bien faite , don- 
nera furement la connoiffance que l’on cherche. Ces vérités font connues, 
quoique dans la pratique elles fiaient fouvent négligées: mais l’influence du 
Commerce peut être dirigée plus direftement comme Agent Principal dans 
la Politique. 

Si une Nation envahit le principal domaine du commerce, il eft de 
l’intérêt de toutes les autres de s’appliquer à augmenter entre elles leurs 

né- 

( < ) Vor« le Ht. des dife. pol. de Divid Hoae. . 
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négociations réciproques, & à diminuer leurs rapports avec la première r 
elles doivent par conféquent gêner les importations de celle-ci & favorifer 
les importations dès autres, en encourageant toujours leurs propres expor- 
tations. La France feroit bien de préférer le bœuf du Holftcin , de la RufCe 
& de la Hongrie à celui d’Irlande, & les tabacs de Lucraine &. du Palati- 
nat à ceux de la Virginie & du Mariland. 

' S t une Nation ambitieufe refufoit d’admettre dans fes ports les navires 
étrangers chargés de Marchandifes d’un autre paj-s que le leur, toutes les 
autres Nations ne devroient pas manquer d’en agir ainfi rcfpcftivcment à 
Tégard de cette Nation. En un mot on doit dans tous les cas fe conduire 
avec elle comme elle fe conduit avec les autres, & contredire autant qu’il 
cfl poffible, les reglcmens qu’elle fait en fa faveur. Si par exemple elle a 
des Colonies & qu’elle leur défende d’envoyer des navires ailleurs que 
dans la Métropole , les autres Etats doivent encouiager ces Colonies à 
commercer dircélcment avec eav. 

. Si cette Nation a une grande Pêche, il fout toujours, autant qu’il fera 
poflible, préférer après le poilfon national, celui des autres peuples. Si 
jamais les Proteflans dé viennent plus puilfans en Europe que les Catholiques, 
la pêche de la Morue Sc celle du Ilarang contribueront beaucoup à leur 
donner la fupériorité. Chaque jour maigre fait pafTcr une grande quantité 
d’argent de l’Efpagne, du Portugal, de la France, de l’Italie, d’une partie 
de l’Allemagne , en Angleterre & en Hollande. Si les Eveques Catholiques 
^éfendoient au peuple de fe nourrir de poilTon pêché par des mains hcré* 
liqiios, notre fièclc raifonneur pourroit appciler cette défenfe un fcrupule 
exceflif. Il le feroit furement aux yeux de la Réligion même; cette 
défenfe aux yeux de la politique feroit peut-être une précaution raifonna- 
ble. Si la même Nation attiroit chez elle des étrangers par des en- 
couragemens 6c des établilfcmens , les autres devroient fuivre cette bon- 
ne police, 6c s’efforcer du moins de conferver leurs propres membres, non 
par des défenfes toujours impuilfantcs en pareil cas , mais en leur faifant 
aimer leur pays. 

. t 

Il feroit trop long d’entrer dans le détail de tous les obftacles qu’on 
peut oppofer aux progrès d’une Nation trop entreprenante. On en a dit 
alfés pour faire voir qu’il cil plus fûr 6c plus humain de tendre à l’Equilibre 
par le Commerce , que par la Guerre. PuilTc cette vérité frapper les Con- 
dufteurs des divers Etats qui compofent la grande Famille Européenne! 

Puilfe 
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PuifTe riofre ficclc mériter ènfin le titre de fiècle Philofoplüquc , titre qi;e 
jufqu'-à- préfcnt ü- n’a qu’ufurpé ! Puifle-t-on voir gravée dans tous les ca- 
binets des Princes, ainû que dans leurs cœurs, cette belle Sentence d'un 
Ancien ! „ C’eft aux pelles , aux trerablcmcns de terre & aux autres fléaux 
là Nature^ à,' faire périr les hommes; mais c’cll aux Princes à les con- 
,, ferver ” : Et ces Vers de l’immortel Philofophe de Samjoxi : 

Jinji tous les humains dont la terre fourmille. 

Sont fils du même pere £5“ font S une famille ; 

Ils font nés nos égaux, ils font du même fang, 

: Qjftlque iletié que foit I orgueil de notre rang. 

.limons donc les humains , puifquils font tous nos f reres : 

Volons à leur fecours, foulageons leurs miferes, 

, J .Supportons leur foibleffe, épargnons leurs défauts, 

, Deverums leurs fautieurs £ÿ non pas leurs Bourreaux. 

. J, . éri les grands dont T immortelle Gbnrt 

■ ~ Suhfijlera toujours tant que vivra THifloirei 
. Pores de leurs fujets, délices des Humtâns, 

_• Lfur rum chéri fe donna aux meilleurs fouverains (a). 

^ Si jam^ l’elprit de Commerce fe répand partout, les guerres deviendront 
moins fréquentes en Europe. La rivalité des Nations n’excitera plus qu’une 
émulation générale : au lieu de faire allàut dp puilTance, on n’en fera que 
li’induftri*^- 

i~ • J i . 

„ Le commerce ,. dit M. de Montesquieu, guérit les préjugés deftrufleurs, 
y, .■&, c eft prefque une réglé générale que partout o£i il y a des mœurs 
„ douces, il y a du commerce, & que partout où il y a du commerce, 
ÿ, il y a des mœurs douces . . . l’effet naturel du commerce ell de porter 
,, à la Paix: deux Nations qui négocient enfemble, fe rendent réciproque- 
» ment dépendantes 
1 

k ^ Peut-être que la France & l’Angleterre ne poferont jamais les Fondemens 
dune paix durable, que quand elles feront un traité de commerce qui les 
met^a à portée de donner un libre cours au raport que les deux Nations 
pourroient avoir réciproquement. Nous donnerons ailleurs une idée dqg 

moyens 

(a) Poct do Phil. de Sansfouci. tom s. E'if. i. 

A 3 
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moyens qu’on pourroit employer pour parvenir à faire un traité de Com. 
mcrce qui contribucroit beaucoup au bonheur des éeux Nations, & feroit 
üms doute un bien infini à toute l’Europe. 

CHAPITRE IL 

Du Commerce en Général. 

P OUR former le tableau général du Gimmerce de l’Europe, il faut 
parcourir les richefles de l’Univers : car le commerce de l’Europe 
embrafle prefque entièrement celui des trois autres parties du mon- 
de. Mais qui pourroit fe flater de ne rien omettre d’utile & d’inté- 
rcllant fur une matière fî étendue ? „ On peut dire du commerce*, 
„ comme de beaucoup d’autres fçiences; qu’il y a une infinité de chofes à 
„ aprendre; & que perfonne, avec la plus grande intelligence & l’expé- 
,, riencc la plus confomméc , n’eft capdtle d’en iônder k profondeur (a) ”. 
Ce feroit donc ofer beaucoup , que d’ofer efperer d’ajouter aux prx>grès que 
nos connoüTances ont fait de nos joun fiir cette matière. Un Corps com- 
plet de commerce, & d’ Agriculture, la première partie & la bafe du Com- 
merce, ne fçauroit être l’ouvrage d’un feul homme, ni le fruit d’un grand 
nombre d’années employées à la pratique & à l’oblervation. 

Ce feroit fans doute un Ouvrage très intérefiànt & très ntüe, qu’une 
defeription exaéle & bien faite de la méthode de Culture en ufage dans 
tous les pays & dans tous les climats de l’Europe, relativement à toutes 
fortes de produéUons & de belliaux , aux défrichemens & delTechemens , à la 
conduite des eaux, à la Conftruftion des canaux, des digues, des chemins, 
& è leur entretien, aux qualités des terres & à la Nature des climats. On 
trouveroit en Angletene, les faits les plus intéreilâns & les plus inftruc- 
tifs fur les défrichemens, fur l’établilTemenc des pâturages, fur l’ulâge des 
Communes, & les meilleurs moyens de les rendre utiles; en France, fur 
la confirufUon & l’entretien des chemins , fur la police des chaiTes & des 
rivières ; en Hollande , fur les défiecbemens , fur la conllruétion des ca- 
naux, des eclufes & des digues , fur l’Art de conferver les Grains, &c. 
Cette Defeription, qui embrafleroit exaftement l’Agriculture dans toutes 
fes parties chez les diiférens peuples de l’Europe , ferviroit infiniment à 

faire 
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faire connoitre toutes les reflburces de la Nature , & indiqueroit une in- 
finité de moyens inconnus d’étendre celles de l’induflrie humaine. Une 
Defeription fi utile ne fçauroit être l’ouvrage du Cabinet, ni celui d’un 
Ibul homme. 11 faudroit porter fur l’Agriculture, dans toutes les Campa- 
gnes cultivées sic l’Europe , le même efprit d’obfervation que les Tournefort , 
les Linnœus , les JuJJieu &c. , ont porté fur la Botanique , dans les terres 
mcultes. 11 réfulteroit d’une entreprife de cette nature, une Colleéüon 
vafte & précieufe de faits intérelTans, qui feroit infiniment utile pour par- 
venir à l’acquilition d’un Corps complet d’ Agriculture. 

O N pourroit attendre une auffi grande utilité d’une Defeription des arts , 
de l’induHrie & du commerce de toutes les Nations , faite avec le même cl- 
prit d’obfervation & les mêmes foins. 

Aucune Nation ne peut fe croire bien inftruite de fon propre com- 
merce, fi elle ne connoit à fonds celui des etrangers, auquel le fien eft 
rélatif, ou peut le devenir; & les mêmes lumières ne lui font pas moins né. 
ceflàires pour connoitre le prix des arts qu’elle polfede , pour faire valoir 
fi)n induftrie, pour lui donner l’eflbr & l’accroître. Car une Nation dont 
l’induftrie ne produiroit rien au dehors, ne pourroit être réputée aujourd’hui 
une Nation indultrieufc. Il faut s’attacher à l’induftrie qui interefle l’étran- 
ger. Or fi on ne connoit point celle que l’étranger lui opofe , & les divers 
dégrés de concurrence qu’elle a à foutenir ; fi on ignore quelles font les 
produftions de l’induflrie les plus recherchées , pourra-t on fe flatter d’ac- 
querir les moyens de perfeâionner l’induftrie Nationale? Il n’eft pas douteux 
qu’on n’a qu’une idée très imparfaite de l’art de Fabriquer les étoffés de foie, 
fi l’on ignore les diverfes préparations qu’exigent les foies, l’or & l’argent 
dont on les enrichit, & les reflburces du deflein & du goût, qui les cnrichif- 
fent bien d’avantage ; fi l’on n’a pas fait une étude profonde & réfléchie des 
Manufaéturcs de Lyon. 

Mais cette étude particulière ne fuflira pas encore pour connoitre les mo- 
yens de foutenir l’Art dans cet état floriflant qui lui donne un fi grand empi- 
re; & ceux de l’accroître encore, s’il eft polfible. Il faut fe livrer à un autre 
étude. 11 faut étudier l’induflrie , qui étend chez l'étranger les produftions 
de 1 art de la Nation; & les moyens d’accroîti'e cette induftrie qui occupe, 
qui corrige l’artifte , & qui feule donne à l’Art fon plus grand eflbr. C’eft dans , 
les voyages , c’eft dans l’obfervation chez l’étranger , qu’il faut chercher les 
moyens de foutenir & d’accroître cette induflxic , fans le fccours de laquelle 
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l’Art fc dcgradcroit & fc perdroit infailliblement, ou palfcroit chez une autre 
Nation. Cela s’applique à toutes les Manufadures intéreflantes de chaque 
Nation- Car il n’eft point de Nation qui ne trouve chez les autres, par des 
obfer\'ations faites avec foin , dequoi perfedionner fes arts & fon in- 
duftrie. • 

Il en eft de même du commerce National : on ne le connoitra à fonds , 
& les moyens de l’acroître & de le perfeftionner, que par l’obIèr\ ation chez 
l’étranger; furtout la partie relative du commerce National, qui eft celle 
que les Adminülrateurs du commerce devroient le plus aprofondir. Il faut 
parcourir les lieux de la première main des denrées & des marchandilès, ob- 
fers’er les diiTérentes maniérés d’y contrader, les divers entrepôts, leurs 
bfages mercantiles, les diverfes fpéculations qui s’y font, & les principes fur 
lesquels on les forme; il faut connoitre à fonds les lieux de la confommation, 
leurs modes , leurs goûts, leurs mœurs <Sc leurs ufages. II réfulteroit d’un ta- 
bleau d’obfervations bien faites fur les lieux, un recueil de faits conftans, 
dont le détail feroit abfolument nccelîâire pour former un Corps complet du 
commerce & des arts d’une Nation. 

Qui voudroit connoitre à fonds le commerce d'x\mderdam , feroit obligd 
d’étudier le Commerce prcfque de l’univers entier. Celui de l’Angleterre 
n’exigeroit guircs moins d’attention: & pourroit-on fc llatcr de connoitre 
parfaitement le Commerce d’une Nation rivale , iàns connoitre celui-ci dans 
tous fes details ? 

Ce tableau exigeroit l’étude & robfervation de pluCcure Voyageurs éclai- 
rés , réunis pour l’execution du même projet; plufieurs années d’une applica. 
tion bien fuivic , & enfin une infinité de connoillances pratiques. 

Nous prefentons ici ce tableau de Voyages & d obfcrvations à faire, de 
faitsàralfembler, tant fur l’Agriculture, que fur le Commerce & les Arts; 
non comme formant un corps complet d’agriculture , d’arts & de commerce , 
mais feulement comme un recueil utile éc indifpenfablement néceü’airc pour 
former ce corps complet. 

Le public ne peut -il pas l’attendre , ce recueil, du zèle & des lumières 
des focietés d’agriculture , d'arts & de Commerce dépuis peu répandues en 
Europe ? Pourquoi ces focietés n’auroient - elles pas des obfers'atcurs voya- 
geurs, comme les Académies dcsfciences? Pourquoi niroit-on pas obferver 
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Jes produâions de la Nature qui aparticnnent à l’agriculture , arec les mê- 
mes foins qu’on donne à obferver celles qui aparticnnent plus particulière- 
ment à la botanique, ou en général à l’Hiftoire Naturelle; & les arts & le 
commerce chez les étrangers, tous ces monumens de l’induftric humaine 
variés à l’infini , répandus chez les düTércntes Nations , comme on va obfer- 
-ver cequi apartient il l’aftionomic ? 

Ces obfervations générales ont fait cfperer que l’ouvrage qu’on préfente 
ici au public, qui eft le fruit de pluficurs années de pratique , de voyagea, 
dcd’obfervations, pourra être de quelque utilité. On y a compris les principa- 
les branches du commerce , les objets les plus intérefTans pour l’adminiftra. 
tion & pour les negocians. On a infiflé en particulier fur le commerce , 
les finances & les arts des Nations de l’Europe qui intércfientle plus fon com- 
merce, & qui font celui des trois autres parties du monde, comme étant cel- 
les qui ouvrent le champ le plus v’alle à l’inftruftion publique la plus intérèf- 
fantc & la plus utile ; pareeque toutes les autres Nations Européennes fe 
trouvent intérelTées dans le commerce & l'adminiflration de celles-ci. 

O N confidére affés généralement le commerce fous deux points de vue i 
& l’on diftingue dans l’étude qu’on en fait, la Théorie , de la Pratique, c’eft-à- 
dire de l'art du négociant, fur lequel la pluspart des politiques ne jettent que 
des regards diftraits. De leur côté piefquc tous les négocians, peu lènfibics I 
la Théorie, en négligent l’étude, &<dventdàis le préjugé que les connolC 
fiuices pratiques fuffifent pour conftituer le bon négociant. Qu’on jette un 
coup d’œil attentif fur la marche du commerce, on fera bientôt convaincu 
que le politique & le négociant ont prefquc un égal befoin des connoillàn. 
ces de théorie & de pratique, & on vera que nous fbmmes bien autorifës à 
adrelTer nos obfervations également à l’Homme qui veut diriger le commer. 
ce, & à celui qui veut l’exercer; à celui qui gouverne & à celui qui eft gou- 
remé. 

Le Négociant prête une attention journalière, éclairée par les réglés de 
llltfige , fur les clûmgcs , pour profiter de leurs variations. Le Miniftre j 
porte la même attention : il les envilàge comme le thermomètre du commer. 
ce qu’il dirige; il s’occupe des moyens de le rendre avantageux à (à nation. 
Il doit connoitre comme le négociant , les différentes qualités des denrées 
&'des «ntrchandifes qui s’exportent à l’étranger avec le plus de bénéfice ; cel- 
les de l’étranger qui s’importent avec le moins de défavantage; leur abondan- 
ce , leur diféte , de les caufês iIb toutes les révolutions qui arrivent dans le 
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commerce: car il a quelquefois intérêt de les prévenir, & ibnvent de voir 
4esnégodans en profiter pour s’enrichir; parcequ’il a toujours préfente la 
maxime, que la richeffc du négociant efl: celle de l’Etat. 11 doit connoitre, 
comme le négociant, toutes les fourccs des denrées & des marchandifes , la 
maniéré dont elles circulent , foit pour pourvoir aux moyens de les tirer de 
■'l’étranger au meilleur prix, ou de faire exporter celles de la nation à meil- 
leur marché , & donner ainfi plus d’élévation & d’aftivité au commerce na- 
tional. U lui importe encore infiniment d’être auffi bien inftruit que le né- 
gociant, des loix du commerce, des règles , des ulâgcs des alTurances, du 
commerce de fret, de celui de commiffion, de la navigation, do la conftruc- 
tion même des navires ; & il ne lui eft pas plus permis , qu’au négociant» 
jd’^orer le calcul & les termes de l’art. 









• La manière de drer tout le parti poflîblc de la fituation locale d’un pays, 
de fesufages, defongoût, de fes mœurs, de fa diléte, de fon abondance, 
^le Ibn induftrie, en un mot de fes forces naturelles & rélatives; la connoii^ 
lance des droits, des privilèges, des conceflîons de chaque nation relative- 
ment à fon commerce, des traités & des tarifs; tous ces objets & beaucoup 
^'flatres ne font pas moins du reffort du négociant, que de celui de' l’homme 
-d’Etat. Toutes ces connoiflances réunies dans des mains vraïement patriod- 
sjues , concourrent infiniment à perfeftionner l’art de l’adminillration , à aug- 
liraenter les progrès de cette fcicnce qui s’occupe ellèntiellement de la profpé- 
lité de l’Etat, de la félicité des peuples, & des vrais moyens de la procurer, 
douces ces mêmes connoUlànces font également utiles pour former le vrai , 
ie bon Négociant. < > 



/ Le commerce envnfagé dans tous fes raports, dans fes combinaifons & fon 
ntilité , eft une fcience dont on ne connoit point les limites. En effet qui 
«onnoit toute l’étendue de fes principes , de l’induferie ^qnpûne , & des au- 
tres fçiences qui en font des branches ou qui fervent à H^éi^hir ? Qui con- 
noit tous les refforts de l’univers commerçant, les rapports qu’ils ont mutuel- 
itiBeht; les moyens de les faire mouvoir, de les animer & de les conferver 
en les fortifiant ; les plans de fpéculation qu’lui pays peut former fur un au- 
tre; les divérs avantages de l’importation de de l’exportation; toutes les reffour. 
oes d’une nation quelconque ; les moyens de les faire inloir , de la rendre 
riche & puiilkntc, de la rendre heiuenfc; &, ce qui eft picut-être encore 
plus difficile , les moyens de conferver fa puiflance & fes richeffes ? Quiûfb^ 
ce qui poffede enfin l’art fublime de gouverner les nations ? On écril^W 
les jours fur cette matière, & plus on écrit, plus on s’apporçtût 

I • ^ tefte 



Digitized by GuOglt 



DES NATIONS DE L’EUROPE. 



Il 



relie de grande progrès à faire dans les connoiiTanccs les plus utiles & les ;^us 
néccllkircs. 

Tels ièmt les titres qui nous donnent quelque droit à l'indulgence do nds 
Icftcurs. Ce font -là en même tems les motifs qui nous ont engagé à parj 
courrir fuccellivement le commerce de toutes les nations de l’Europe; di 
nous ne nous y arrêtons que relativement à l’intérêt général de fon commep^ 
ce. Les nations qui ont le moins de manufaélures , & qui fourniflbnt le 
plus de confommateurs & de matières premières , font les plus intérelfantei 
pour le commerce des nations indullricufes. Nous fommes tributaires de 
l’induilric des Indes OncnÇdes. Elles nous font moins précieufes, que les 
Indes Occidentales qui payent la nôtre. L’Efpagne & le Portugal font une 
confommadon immenfe de nos manufàâures que ces Royaumes nous payent 
en argent comptant, ou en édiangc pour des denrées nécellàires& des matières 
premières. En c.Taminant les moyens qu’ont ces nations , d’étendre le nom- 
bre de leurs confommateurs dépendans en Europe & dans les Indes Occiden- 
tales, dt d'accroître leurs produâions naturelles, nous nous occupons donc 
des moyens de donner i notre induftrieun plus ^nd eHbr, de rendre notre 
commerce plus florfflknt, 6c la fource de nos richelRs plus abondante. Les 
accroilTcmens de notre induftrie font en môme tems infiniment précieux amf 
nations qui la payent par l’abondance de leurs produérions naturelles. CeÆ 
ainil que nous trouvons l’intérêt général de l'Europe dans l’intérêt particulier 
d’une nation. Cet intérêt général réfulte de l’examen , de In difeution de 
l’intérêt particulier. Plus les rctoOrs de l’Amérique feront abondans, plu» 
nous y vendronj! de nos Manufafturcs. Nous obtiendrons en même temps k 
meilleur marché les denrées de cette partie du inonde , dont nous ne fçau» 
rions nous palTer aujourd’hui. L’intérêt qu’a le Portugal à admettre la con- 
currence des ctofFes de laine de toutes les manufaâurcs , cft en même tems 
celui de toutes les nations qui font en état d’y en introduire. Les fages pré- 
cautions que le Miniilère d’Efjiagnc peut prendre, tant pour relever fon agri- 
culture, que pour faire ccflèrlc commerce clandeftin à l’Amérique, qui ne' 
fçauroient manquer d’augmenter fes richefles; rendroient auflî plus floriflànt 
Je commerce que les nations induftrieufes font par Cadix aux Indes Oedden-' 
taies, & il s’en feroit entre elles un partage plus égal. 

ApRks l’Efpagne 6t le Portugal, on doit envifager la France comme un 
des principaux domaines de l’Europe Commerçante. La France envoie bcau- 
conp plus de denrées 6c de marchandifes à l’étranger, qu’elle n’en reçoit. Si 
la I rance étoit aulfi pcupléç, aufli bien cultivée qu’elle pourroit l'être; fi 
^ ■ B 2 les 



LES INTERETS 



la 

Jes maximes de finance y écoient plus favorables aux progrès du commer. 
ce; les étrangers obtiendroient à meilleur marché les produéHons naturelles 
& d’induftrie qu’elle leur fournit, & elle confommeroit infiniment davantage 
des denrées & des marchandifes étrangères dont elle a befoin. Ses colonies, 
plus peuplées & mieux cultivées, produiroient deux avantages précieux aux 
autres nations : les Sucres, les Indigos, IcsCafl'és, les Cotons, &c. feroient 
à plus bas prix; & la France trouvant dans l’Amérique un plus grand dé- 
bouchié de fes manufaélurcs , celles des autres nations auroient m «ifi« dè con- 
currence à foutenir ou à combattre dans les marchés & dans les confomma- 
tions d’Europe. Si la France profittoit de tous les a^tages de fes fels & de 
ù pêche, nous aurions à meilleur prix les poifibns fées & toutes les- falaifons- 
Si elle n’avoit pas abandonné les pêches du harai^ & de la baleine aux Hol- 
hndois; C elle cultivoit mieux celle de la morüe; fa concurrence établiroit 
une heureufe abondance dans tous les marchés de l’Europe. Sa marine en- 
fin élevée au degré de puiflànce où elle devroit être, enrichiroit le commer. 
ce du Nord; & les antres nations n’auroient peut-être rien à rédouter 
de l’ambition de celle qui voudroit s’emparer de l’Empire de la Mer: la liber- 
té du Commerce de l’Europe feroit peut-être plus afilirée. 

; C’est dans cet intérêt géfiénl que nous oblervons le -inonde commerçant, 
comme d’autres ont obfervé le monde phyfiqueou le monde moral; & fi nous 
nous arrêtons quelquefois à la phyfique ou à la morale , ce n’eft qu’autant que 
l’intérêt général du commerce l’exige. Si on veut faire un peu d’attention à 
ce principe de l’intérêt général , qui réfulte de la difeution des intérêts parti- 
culiers, on ne fera pas tenté de nous faire des reproches de partialité a 
l’égard d’aucune Nation : ce même intérêt général ell également l’objet des 
détails qui appartiennent à la Hollande, à l’Angleterre & aux autres nations’ 
commerçantes. 

Toutes les recherches, toutes les obfervations qu'on peut faire lur cet- 
te matière; toutes les connoillànccs qu’on peut acquérir, doivent le réduire^ 
il bien développer, à bien établir les moyens de procurer à la fociété, tous fes 
befoins & toutes fes commodités de la façon la plus avantageufe , c’eft-à-dire 
de procurer le plus grand bien a l’humanité; & ces moyens réfultçnt d’une in- 
finité de détails qui fe trouvent chez chaque Nation en particulier- i 
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CHAPITRE IIL 

' De VAsncviture en Général. 

I L fcmble qu’on a ëpuifé aujourd’hui en Angleterre, en France, en SuüTc, 
en Italie & dans le Nord, les éloges que mérite ragricxilturc, & que la théo. 
rie ne lailTe plus aux écrivains fur cette madère, de nouvetles obfervations 
i faire, qui puifleni préfenter quelque intérêt iâns le fecours de la pradque, 
& d’une pradque fuivie & raifonnéc, accompagnée de beaucoup d'expérien- 
ces bien faites. C’eft là l’objet qui paroit déformais le fcul intércflànt; c’elt 
aufli celui dont s’occupept heureufement les fodetés d'agriculture , qui fc- 
font bientôt pour cet art des fburces abondantes de richclfes. Ces heureux 
établiflemens ne peuvent manquer d’animer encore plus pour le bien de l’hu- 
manité, le zèle des citoyens qui ne Ibnt pas membres de ces fodetés; mais 
leur eatemple doit aprendre à tous ceux à qui le grand nombre d’ouvrages 
qu’on a pubQés qn’on publie tous ïés jours fur fagriculture, donnent une 
grande facilité d’écrire fur cet art, à fi; défendre de la tentadon d’y fuccora- 
ber & d’augmenter encore inudlenaent le nombre des volumes, s’ils n’ont 
ni le tems , ni les moyens de fe livrer férieufement aux expériences & à l’ob- 
fèrvadon. 

I L teroit bien â délirer qu’âujour<rhui que tout elt dît fur les avantages!- 
de l’agriculture, fur l’attendon que mérite cet art; & fur les cncouragemetii 
qui lui font dus, les gens de lettres qui ne peuvent rcfillcr à l’envie d’écrire 
fin: cet art, volulTent fe livrer à la pardc, tant de la phyfique, que de la mé- 
chanique, d’où dépend (à perfcâion;. qu’au lieu de fc renfermer dans les limi- 
tes d’une théorie qui n’eft déformais que l’ouvrage inudle du cabinet, on ne 
nous donnât que des réfultats de beaucoup d’expéiicnccs -bien faites. C’ed là 
la feule route à fuivre pour conduire l’art à fon plus haut dégré de perfec- 
tion , & la feule qui intérelTc véritablement le public. 

L’ Agriculture, comme la plûpart des autres arts , a fa partie littérai- 
re: Sa défeription ell fufceptible d’images, de fentimens & de tous les ome. 
mens de la poëOc. Nous en avons une belle preuve dans les Géorgiques de 
VlrgUfc & dans plufieurs ouvrages modernes. H femblè qu’il n’eft plus per- 
mis d’envllàger cet art , que du côté phyfique & méchanique , & qu’on ne 
4oit s’occuper déformais qu’à découvrir , lalTemblcr & conftater Às faits ,. 
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comme le feiil moyen , la feule route à fuivre pour perfeflionner l’art par les ‘ 
expériences & robfervation , & d’étendre fon utilité. Les obfervations & les ' ^ 
raifonnemens ne peuvent que multiplier des écrits inutiles fur cette matière , 
fans le fccours des faits & des expériences , qui font la vraie fource de l'in- 
ftruftion , les feuls moyens de connoitre les reflburces de la Nature & celles 
de l’art. Les focietés de Bretagne, de Paris, de Berne, de Zurich, &cT 
donnent des modèles de la méthode qu’on doit fuivre pour accellerer les 
progrès de l’art; & ces modèles de pratique & d’obfcrvation multiplient en- 
core heureuferafnt les obfervateurs. 

Les fiéclcs d’Augufte, des Medicis & de Louis XfV, furent les fiécIeS 
des lettres, & des beaux arts. Celui où nous vivons, fera peut-ctfé 
le fiEcle de la vraie philofophie , de l’amour patriotique , des arts & des 
fcicnces utiles. On a vu jufiju’a nos jours dans cette multitude d’académies 
répandues en Europe , les connoifTances , les fçiences de pur agrément pref 
que généralement préférées & celles qui ne font qu’utiles. Ceft dans la ma- 
niéré d’écrire qu’on a fait les plus grands progrès ; & ces progrès font tels que 
ce n’eft prcfquc plus un mérité aijjÿurd’hi^ue de bien écrire. Le grand 
nombre d’académies fans celTe odiSIpées déif^olrc de Telprit,' préparoient 
peut-être (ans s’en apercevoir, le régné des connoifTances les plus utiles & 
les plus négligées ; c’ell-à-dire la plus heureuffc révolution dans le monde la- 
vant. Elles nous ont apris Part de les prèfenter, de les dévelopcr, de lès 
faire aimer, & d’établir leur Empire en les traitant avec plus de grèce & de 
méthode qu’on n’avoit fait jufqu’à prélènt. Il femble que l’efprit humain 
veut fortir d’une cfpèce d’adolefccnce. ‘ ' ' 

t ' * 

L’Angleterre doit à fes écrivains , & pluficurs de fes écrivains font 
des hommes illullres d’ailleurs par leurs emplois ou par leur naifTancc, les 
progrès des arts, de fon induftric, de (bn commerce, les prodigieux fuccés 
de fon agriculture , & prcfque tout ce qu’elle a' de meilleures infliturions 
dans fon adminiftration. C’cll à force de répéter des vérités utiles, qu’ils 
ont porté l’Etat à former un nombre infini d’heureux établiflèmens. Leurs 
écrits excitent d’abord l’applaudifTement général; car on lit en Angleterre 
les écrits férieux, les ouvrages qui n’ont que l’utilité publique pour objet, 
avec le même empreffement , avee la même avidité , qu’on lit ailleurs les 
écrits légers & frivoles, les romans & les ouvrages de pur agrément. Les 
fuTrages d’un nombre infini de Icéleurs citoyens & Philofbphes , fe réunilTent, 
forment le vœu public; &le vœu public force enfin Fattention des Ice^-. 
leurs. Telle eft la caufe d’une grande partie des richefTes de la Grande wé- 
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tagne, d’un grand nombre d'établifleftiens utiles & de monumens élevés cliez 
cette nation en l’honneur de l’humanité. 

Un petit nombre de François, également phllofophes & citoïcns, com- 
mencèrent il y a quelques années , à imiter les écrivains Anglois. Us tradui- 
firent d’abord leurs modèles , & les ont bientôt furpalTés en beaucoup de 
choies. Us ont traité les mêmes matières avec autant de zélé & de défintc- 
reflement , & avec cette noble liberté qu’exige la discution de l’intérêt pu- 
blic. Us ont employé tous les agrémens , toutes les richcITes de la littéra- 
ture, à traiter des ûijets utiles; ilsont fait naitre & répandu le goût des fçien- 
ces les plus néceflaires à la prolpérité de l’Etat. C’eft ainfl qu’on éleve & 
qu’on ennoblit dé plus en plus en France les connoiflances de pur agrément, 
en les faiûnt fervir aux progrès des fçiences les plus utiles au bonljeur de l’hu- 
manité, & qu’on fçait employer l’art de féduire à accroître &. perfeftionncf 
l’inlbruftion publique. 

Les Anglois, cette nation qui penfe, qui réfléchit, qui calcule plus que 
toute autre , "Sht donné l’exemple de cet e^irit public qui s’eft répandu chez 
les autres nations. Les Anglois ont écrit les premiers, & feuls pendant long- 
temps, fur 1 -agriculture, fiir les arts & le commerce. C’eft chez eux quf 
fe font formées les premières fociétés qui ont fait choix de ces matières, & 
depuis un grand nombre d’années leurs papiers publics font remplis de prix 
propofés aux Citoyens qui fc diftinguent, tant dans la pratique, que dans la 
théorie. 



L’Italie, la Suifle, l’Allemagne, le Dannemarck, la Suède, la Rus- 
Re , ont fucceffiveraent tourné leurs études vers les fciences les plus utiles. 
„ Qui eut deviné, il y a cinquante ans”, dit M. Cbrijlian Hebenjlrdt dans un 
difeours fur les moyens que doit employer l’indulhie des colons , pour aug- 
meuter la fertiji^ des terres , prononcé à la féance de l’académie de St. Pe- 
tersbourg du 6..fcptembre 1756, „ que des plantes afiatiquc.s & africaines, 
J, accoutumées à n’habiter que les climats les plus chauds , puilTcnt fc con- 
„ fer ver & fe propager dans cette région boréale, ainli que dans les plages 
„ du Midi & d^ celles de l’Orient”? La Ruffie a fes Duhamcls, & l’on y 
trouve raflemblés les avantages & les prodiges de l’agriculture. 

--i ' ■ ■ ■ 

Pendant qne M. MalBc faifoit imprimer à Londres en 1^60 fes obfcr- 
, valions fur k feieneq du commerce qui intérefl’e fa nation , & Air les moyens 
de la perfeftionoer en Angleterre, ouvrage tiré de plus de ijoo volumes 

ao- 




* , 






i6 LESINTERETS 

angloi» fijr le commerce; l’Evcque de «ergue, M. de FmoppUm^ publioit 
, en Dannemarck un ouvrage qui a pour objet la récherche des moyens le$ 
plus propres li augmenter la profpérité de l’Etat, dans lequel U expofe l’état 
prefent de la population du Dannenjarck, defon commerce tant d’importa- 
tion que d’exportation ; de l’Agriculture, de l’induftrie , &c. On publioit 
méme tems en Italie, ui plan & un fyfteme théorique d’agriculture 
- dédié à l’academie des GccrgojhiUs , inftituée à Florence pour hat*T les pro- 
' grés des études d’agriculture. 

C’est la focic té établie enBretagneeniyyy, qui a fervi de modèle icelle 
de Berne, & à celles qui s’établirent à Paris & dans plufieurs Provinces de 
france en 1761. La Ibciecé de Paris Ce dillingue fînguliérement dans Ibninlti- 
tution , par la réunion d'une lige théorie avec une pratique éclairée : elle eft 
la feule où le laboureur fe trouve aiEs à côté du Maréchal de France, du 
Prince, du Minillre & du Magiftrat, dans le rang que le fort lui donne (a). 
On n’eft peut-être point alTés étonné d’une telle aflbdation , qui n’a d’autre 
principe & d’autre lien que l’amour du bien public. Ce principe de l’inflitu- 
tion, clt l’ame de toutes les délibérations de la focieté. 

Croiroks-kous encore longtemps que le mal moral a toujours dans 
le monde , le fâcheux avantage de la balance fur le bien moral ; à la vûe de 
ce grand nombre de focietés de citoyens de tous états, que le feul amour 
du bien pid>Iic , de la Patrie & de l’humanité, vient de former depuis peu 
d'années chez toutes les nations de l’Europe ? Qui ne verroit dans le mon- 
de, que les ouvrages qui fortent de ces fources relpeélablcs, & ceux d’une 
multitude d'écrivains qui font animés du même efprit, dont les écrits refpi- 
rent le même zélé, oferoit elperer de voir réalifer bientôt la fiuneufe répu- 
blique de Platon ; de voir des peuples de Philolbphes gouvernés par des 1 ^- 
lofophcs. C’elt ce coup d’œil intérellànt qui a Bût faire cette refiexioD à 
l’Auteur ellimable du journal étranger, en annonçant l'établillèment d’une 
/ocieii Econoimjue à Soleurc. „ Tous ceux qui aiment l’humanité , doivent 
„ confidércr avec plaiflr cette fermentation univerfclle qui femble animer 
„ tous les efprits en faveur de l’Agriculture, & qui produira vnüfemblable- 
„ ment dans peu une révolution heureufe dans la conftitution dw gouver» 
„ nemens, & peut-être dans le üAeme politique de l'Europe”. 

C’est à cet efprit public, qui femble animer aujourd’hui la plus faine par- 
tie de FEurope , qu’eft dû Fétabliffement de la focieté def jtitnets utiles i 

Zurich,' 

C«) Oa t tiré an foit pour drelTsT te tableau des membres de la (ucleté. 
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Zurich , inconnue chez l’»-tranger pendant plofieurs années. Ce ne fut 
d’abord que la réunion de quelques bons citoyens qui ne fe propolbient 
que de s’inftruire, formée par les foins d’un homme (a) célébré par fes 
mœurs & par fon fçavoir; c’ft-à-dire formée par la vertu > & la vertu 
marche fans éclat & fans oflentation. C’eft aujourd'hui un arbre excellent, 
qui a acquis toute fa force, & qui s’annonce par la bonté de fon fruit. 

On fera bientôt inftruit dans la majeure partie de l’Kurope, des différen- 
tes qualités des terres ; on fçiura de combien il y en a de fortes propres 
au'C différentes fortes de proJu-fions; à quelles marques on doit les lécon- 
noitre rélativcmen: à ciiaquc cfpccc de production, à la nature du climat, 
aux intempéries de l’air. On fixera les momens des difi'ércntes récoltes , la 
meilleure maniéré de les faire St de les conferver ; ainC que les tems des 
fémailles & la métIioJe la plus avantageulè de fémer ; les qualités & les quanti- 
tés des fémcnces néce.Taircs, la manière de les préparer; la meilleure maniéré 
de préparer les terres , de leur donner les divers engrais qui leur conviennent» 
furtout de les rendre prop^e^ à mieux recevoir les infiucnces de l’atmos- 
phère l’engrais le plus natu’cl, le meilleur de tous les engrais; de détruire 
les mauvaifes herbes, les ennemis les plus redoutables du bon grain. Oa 
déterminera la maniéré la plus fure & la plus avantageufe d’élever les bes- 
tiaux, de les nourrir, de les multiplier » ^ de rendre la toifon des moutiew 
d’une meilleqie» qualité; de reconnokw-é^ de fixer Ibo degré de matiiiké{ 
car il y en a lin. L’expérience toujours accompagnée de l'obiervation per- 
feélionncra également la culture & l’art de conferver les arbres de toute 
efpcce. 

Mais l’art de l’agriculture bien connu, toutes fes refiburces bien déve- 
lopées; fes progrès exigent ^ encouragemens. Cet art, comme tous les 
autres, demande des bras. Æ fera Ikns doute l’un des principaux objets des 
focietés d’agriculture. Elles demanderont des bras au luxe, des bras & des 
encou.'agcmens à l’adminiffration de la finance qui peut trouver dans une 
fage Economie, de quoi enrichir en même tems l’agriculture & le tréfor pu- 
blic. Elles demanderont encore des cultivateurs aux riches propriét lires, 
à la nobleffe oiûve , St feront valoir l’exemple illuftre de l’auteur du méi- 

mui.e 

( •) M. Tean Oetner , Doâoir en Mcdcdnc, Chinolne de In Caihedrale, & Profcircur en 
Phytiqiip & en Mathématiquet a Zurich. Ses grande» lumière» & Ton mérité doiioefit lui attire- 
renr l'i 'linre de riltunte Boerbave, & l’amitié du grand baller. 

Tmt I, C 
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moire ’yitr les ièfrkhemens (a). Elles fauront faire connoitre combien un 
homme eft précieux à l’Etat, & combien eft faulfe & ridicule la maxime 
cri\’ialc; que la perte d'un homme n’ell d’aucune conféquencc, parccqu’il 
/en prélente cent pour le remplacer. On ne remplace point un homme 
qu’on perd, on lui donne quelquefois un fuccelTeur; mais la perte n’en eft 
pas moins une pour l’Etat, plus au moins grande fuivant fon mérite pcrlbn- 
nel. C’eft toujours une valeur de moins, un apauvrilfement qu’il eft aifé 
de calculer. Il faut animer les bras, les conferverà les multiplier. 

M.xis les découvertes, a-t-on dit, feroient un tréfor oifif, fi elles ne 
parvenoient aux poireficurs des terres , & ne perceoient jufqu’aux culti- 
vateurs. C’eft une objeflion qui a été prévue par les fodetés. Leurs mémoi- 
res font à la portée des lefteurs les moins intclligens. D’ailleurs pour in- 
ftruirc le général des Cultivateurs, il luffit qu’il y en ait quelques uns qui 
lifent & pratiquent en conféquencc , leur exemple fera pour les autres 
une inftnjftion prompte & facile. La focicté de Dublin à changé la face 
de l’Irlande en publiant lès feuilles. Pourquoi avec les mêmes foins, les 
autres focictés n'aurûent- elles pas les mêmes lUccés ? 

QuorquE l’agriculture fort au nombre de ces arts mécham’qucs qœ s’e» 
ercent fins aucune connoiflànce de la fpéculation (car l’^culture a fa Ipé- 
htion comme les autres arts) c’eft-à-cire que cet art n’exige qu’un ufi^ 
habituel ék non réfléchi des régies de l’art, il n’en eft pas moins vrai que 
h fpéculation tend à perfcétionner la pratique de l'agriculture, delà perfefr 
nonne en effet fous nos yeux tous les jours. L’exemple, fera toujours 
un canal ouvert a l’inftruftion pour paffer chez les cultivateurs. 

Après avoir jetté uir coup d*oeil fur l’étag^e l’Europe en général réla- 
tivement au commerce, nous allons en conuaérer dans le même point de 
vue les parties principales fit les plus intércilantes par la ricbelie de leurs 
fonds ou de leur induftric, en commençant par le Portugal. 

( «) lil L« de TurUU, membre de la focicté d'igneakurc de puis 
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C n A P I T R E I V. 

Du Portugal. 

N oos examinons l’dtat aâuel du commerce de ce Royaume, de celui qu’d 
fait av’ec les trois autres parties du monde, l’état de fon induftrie; le 
genre d'induftrie qui lui convient, celui qu’il doit rejctter, & les moyens 
de mettre en valeur des fonds d’une inmenCe richelfc ; relativement à fon 
intérêt & k l’intérêt des autres nations : car ici l’intérêt particulier eft 
heureufement d’accord avec l’intérêt Général. 

L B Portugal , après avoir polTcdé feul tous les tréfors des côtes occiden- 
tales & Orientales de l’afrique, & ceux des grandes Indes, dont il avoit fiiit la 
conquête ; en pofTelIion encore aujourd'hui de grands étabülTemens dans ces 
deux parties du monde, & de l’une des plus riclies & des plus valles contrées 
de l’Amérique, préfente aux yeux de l’obfcrvatcur l’un des fonds du com- 
merce de l’Europe, des plus riches & des plus intérelTans, & en même tem» 
une nation pauvre. Cette nation femble avoir perdu fous la domination 
des efpagnols, toute idée d’induftrie. Le Miniftère fur la lin du ficelé der- 
nier, fit quelques elTorts pour la ranimer , on crut y réullîr par l’établlfle-' 
ment de quelques manufaftures & de quelques lôix prohibitives , & la mari- 
ne fut négligée. Dans cet état d’inertie, le commerce du Portugal auroit 
du fuivre le fort de celui de l’cfpagnc , tomber entre les mains des nations 
induftrieufes; les Anglois fçurent s’en emparer & en exclure toutes les 
autres. Cette époque intérefie trop toutes les nations Commerçantes & le 
Portugal même, pour ne pas la faire connoitre. 

Beaucoup de gens ont cru, fur la foi de quelques écrivains Anglois êc 
François, que lorsque l’Angleterre furdiargea les vins de France de droits 
exhorbitans, elle facrifia à fa haine fon goût pour les \âns de France, le 
meilleur marché de ces vins , & même Pintérêt qu’elle avoit d’entretenir 
l'exportation de la moitié de fes étoffes de laine , qu’elle vendoit en franco.* 
Cependant H eft certain que des intérêts plus raiftmnables & plus impoitans 
pour l’angleterre, furent le motif du parti que la nation prit alors. 

Le Portugal avoit établi des manufaftures de laine, & interdit l’entrée de 
toutes les étoffes de laine étrangères. L’Angleterre forma le projet de faire 
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lever cette interdiftion à fon dgard , & de fc procurer rintxoduôion de 
toutes fes étoffes de laine en Portugal par une efpece de privilège exclulif, 
& y réuffit. Cette nation bien loin de s’être trompée alors, n’a jamais fait 
de C riche conquête. Il s'en falloit de beaucoup dans ce tems lli, que la 
confommation de la moitié de fes étoffes de laine fe fit en franco. Les fuc- 
cès des Manufaftures de franco dans ce genre l’affuroient même qu’elle per- 
droit bientôt en entier cette exportation; les vins de france étoient plus 
chers que ceux de Portugal , & la balance de fon Commerce avec la france 
étoit très défavantageufe. C’étoit pour diminuer ce défavantàge , que l’Angle- 
terre favorifoit dèslors l’importation des vins de Portugal à caufe de leur bas 
prix. Telle étoit la fituation de l’Angleterre , lors de l’interdiftion des 
étoffes de laine étrangères, dans le Portugal. Il elt néceflkire de développer ici 
les motifs de la délibération que prit alors la nation Angloife, les intérêts 
du Portugal , & ceux des autres nations dans l’cfpece de commerce exclufif 
que l’Angleterre fçut fe procurer alors. 

I 

Arrêtons nous d’abord fur l’idée générale du Commerce du Portugal, 
il fur le traité que fon Gouvernement eût la complailànce d’accorder à 
l’Angleterre. 

Le Portugal fournit au commerce beaucoup de marchandifes, tant de Ibn 
cru, que de cru de fes colonies , & en reçoit une beaucoup plus grande 
quantité, qui lui manquent.. 

Les principaux articles du cru du Portugal exportés à l’étranger, font 
des vins, des laines, des huiles, des anis, des raifins, des figues, des oran- 
ges, des citrons frais & confits, & des fels. 

Ceux du cru de fes colonies font des diamans, des topafes, des cotons, 
des fucres, du tabac, du gingembre, du poivre, de l’indigo, des bois pro- 
pres à la teinture & à la marqueterie, des cuirs, &c. 

Les principaux articles que le Portugal reçoit de l’étranger, & dont il 
Ce peut pas fe paffer, font les grains, les étoffes de foie & de laine, les 
cbapcaux.de laine &. de calbor, les toiles, le fer, le brais,. & le goudron, &C.. 

L E Portugal ne fait point de cabotage : fon intérêt confifte donc à fe 
procurer l’exportation & l’importation de toutes ces matières de la maniéré 
la plus avantageufe;. ce qu’il ne fçauroit obtenir que par la concurrence la 
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filus étendue dès étrangers, qui peuvent achetter fon fuperflu &lnraporter 
i’abondance des inarchandifes qui lui manquent. Le Portugal ne peut fa 
procurer cet avantage, qu’en accordant aux autres nations, la même faveur 
dont jouiiTent les Angloû en vertu du traité du mois de Décembre 1 703. 

Par le premier Article de ce traité. Le Roi de Portugal s'oblige ^admettre' 
dans fon Royaume les drafs de hnne & les autres étoffés de laine de l» Grande-Bré- 
tagne fur le mime piid qtdovaia les interdirions. 

Par l’Article fécond, La Reinode la Grande- Brétagne s'oblige d'admettre les vinP 
du cru Portugal, £ÿ de façon que lesditt vins, foit en tonsteaux, fmt en barriques, 
fie payent jamais d autres droits de douanne, ni quelque autre impôt que ce foit, di- 
«5 ou indireS, que ceux qu’on percevra fur la même quantité des vins de’ France en 
diminuosa un tiers en faveur de ceux de Portugal. 

Il paroit que la: Cour de Portugal crût écarter par ce traité la concur- 
rence des vins deTrance, 4 fe procurer’ le débouché des vins de fon cru, 
en donnant aux Anglois la liberté d’introduire toutes leurs étoffes de laine en 
Portugal. Mais le Miniffère Portugais ne s’aperçut pas qu’pn accordoit aux 
Anglois un privilège exclufif, ruineux pour le Portugal, en laiffant fubfifter 
l’interdiftion générale des mêmes étoffes des nnnufaétures des autres nations.' 
Il ignoroit d’ailleurs que les droits fur les vins de Portugal plus foibles d’un 
tiers , que ceux que payoient les vins de France , exiftoient lors de ce 
traité^ & que cette différence avoit été établie longtems auparavant par un 
aae du Parlement , uniquement pour l’intérêt de l’Angleterre. En forte que 
le Portugal accorda un avantage inmenfe par ce traité, ûns en recevoir aucun. 

^ Le Miniftère Portugais fut féduit par l’habileté du négociateur Anglois, 
M. Methuen, qui eut 1 art de lui cacîier l’intérêt que fa nation avoit de- 
donner la préférence fur les vins de France à ceux de Portugal, quoique 
d'une qualité bien inférieure. Il y avoit longtems que l’intérêt de la nation 
arigloife étoit calculé. Les vins de France, beaucoup plus chers, nuifoient 
trop à la balance de fon commerce. Par cette raifon l’Angleterre n’a ceffé 
de les fnreharger de droits pour en diminuer la conlbmmation , qu’il lui 
eft impollible d'interdire abfoluracnt: & cependant le Miniftère anglois fui- 
vant toujours l’efprit du traité de 1703, a eu grand foin de faire valoir d 
h Cour de Portugal, cette rigueur exercée contre le commerce des vins de 
France, comme une fidelité dans l’obfervation du traité & un attachement 
fiBgulier aux intérêts du Portugal. 

^3 Ce T TB- 
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Telle a été cependant la maxime de commerce Iciivie par l’Angleterre 
longtems avant le traité de 1703; que dans l’importation des denrées étrangèret 
d’abiblue nécefSte , il faut donner la préférence à celles de la nation qui les 
fournit au prix le plus avantageux. Ainû ce n’eft point au traité du mena 
de Décembre 1703., qui admet l’introduébion des étoffes de laine d’angle- 
terre, que le Portugal eft rédevable de la conlbnunadon de fes vins chez 
les Anglois; mais au bas prix de les vins, qui avoit porté l'Angleterre long- 
tems avant ce traité , à les préférer aux vins de France, & à en favorifer 
l'importation pour l’avantage de la - balance de fon commerce , par une 
grande diminution de droits. 

Oir voit dans le nurcator, auteur anglois, qui écrivoit en 1713-, que 
dans les quatre années qui avoient précédé le traité de 1703, il avoit été 



confomraé en angleterre, ..... 31324- 

Tonneaux de vin de Portugal, & dans les quatre années 

fuivantes. . 32022. 

l’Augmentation ne fut donc que de . . . . épS. tonn. 



Une augmentation il légère mé^ite-^eIle quelque attention, & peut -on 
la regarder comme l’effet du traité ? Cet état de la confommation des vins 
de Portugal extrait des regitres des douannes, établit fans répliqué que le 
négociateur anglois féduific le miiüftère Portugais, qu'il n’accorda rien dans 
le traité; & cependant il obtint un avantage inmenfe pour Ta nation, & 
ruineux pour le Portugal. Aufli les Anglois ont regardé ce traité comme 
un chef d’œuvre en matière de négociation. 

DÈS l’année 1688, le Portugal avoit établi des manufaéhircs d’étoffes 
de laine. Ses laines, ainfi que celles d’Efpagne, trop courtes pour les ba- 
yettes, rculfirent pour les draps. Le traité de 1703. fit tomber ces manu- 
fadures qui ne purent foutenir la concurrence des manufadurcs angloifcs, 
auxquelles ce traité donna bientôt des accroiffemens confidérablcs. 

L’exportation de l’Angleterre dans le Portugal en étoffes de laine 
fut eflimée par un état préfenté en 1713. a la chambre des communes, 
1300,000. liv. ft. par année, & en autres marchandifes , feulement 700,000. 
liv. fl. Ce commerce a reçu depuis cette époque, des augmentations confi- 
dérablcs en proportion des progrès de l’exploitation des mines du Bréfil & 
de la confommation des colonies Portugaifes. II fut encore oblèrvé dans 
le même état, que l’Angleterre ne droit du Portugal, avec les vins, que 
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quelques parties d’huiles, de fel & de fruits, & que l’Article feul des Bayet- 
tes évalué à iiaSîo. liv. 11 . paflbit fes achats disers. Enfortc que les 
Anglois faifoient dèslors un extraftion continuelle d’or & d’argent tous les 
ans d'ensuron 30. millions tournois, pour foldede la balance de leur com- 
merce avec le Portugal qui ne pouvoir la foldcr avec fes prdduélions. 

C’est une erreur de croire que l’Angleterre tient le Portugal dans fa 
dépendance ; cependant cette erreur cft affes générale. 

La néceflité où ell l’ Angleterre de conferver l’exportation de fes étoffes 
de laine , de préférer plus que jamais les vins de Portugal aux \ûns de 
de France, dont le prix ell prefque doublé depuis 1703., & les avantages 
prodigieux de fa balance , prouvent bien que 1 Angleterre dépend plus du 
Portugal, que le Portugal de l’Angleterre. 

Le Portugal ne pouvant fe pafferdes deiuées & marchandifes étrangères, 
l’intérêt de la nation feroit d’établir chez elle la plus grande concurrence 
poffible, afin de diminuer la valeur des denrées & marchandifes étrangères, 
de donner un plus haut prix à fes produélions, & de diminuer ainfi la perte 
de fa balance. 

Rien n’empêche le Roi de Portugal (Tufer de fon droit d’admettre la 
concurrence des autres nations dans l’importation des étoffes de laine, 
qu’exige l’intérêt de fon commerce. Il le peut iàns donner atteinte au traité 
de 1703., fens que l’Angleterre ait un prétexte de ièpleindrc, fans crain- 
dre même qu’elle renonce au traité & qu’elle veuille furcharger de nou- 
veaux droits les vins de Portugal; pareeque l’Angleterre a trop d’intérêt à con- 
tinuer 1 introduélion de fes étoffes de laine , êc à tirer les vins de Portugal 
pour conferver les avantages de fa balance. 

Le Traité de 1703, n’cft qu’un fimple traité de commerce; il n’eft rélatif 
ii aucnne traité de paix ; & le Roi de Portugal n’à contrafté d’autre engage- 
ment, que celui de permettre l’entrée des étoffes de laine d’Angleterre dans 
fes Etats fur U même pied qu’avant les interdiàims. Il peut foire un pareil 
traité avec toute autre nation fins donner attente à celui de 1703., & fans 
que l’Angleterre ait aucun droit de fe plaindre. La liberté donnée aux Anglois 
d’introduire leurs étoffes de laine , n’eft point un privilège exclufif : Le 
Roi ne s y eft point privé de la faculté d’accorder la même permiffion à 
toute autre nation : il n a point renoncé au droit .qu’il a de l’accorder aux 
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nations qui peuvent fournir au Portugal les mêmes étoffes de laine d'aull! 
bonnes qualités, êc les autres marchandifes qui lui manquent, à un meilleur 
prix , êc qui confomment une plus grande quantité des denr^ de Ton crû. 
C'eft ainfî que le Portupl pourroit Âverifer Ton importation, êc donner plus 
d’avantage à l’exportation de fon fuperflû, qui ell en l'état infiniment res- 
feirée par le commerce des Anglois qui n’achettent ni fucre, ni tabac, ni 
aucunes marcliandifes des Indes-Orientales, & qui de toutes les produflions 
des colonies Portugaiies, ne tirent que l’or St les Diamam du Bréûl. 

'La Cour de Portugal n’ignore point, dit-on, les intérêts de fon com- 
merce; mais elle croit avoir befoin de la proteâion de l'Angleterre contre 
les autres puifTances de l’Europe, dont elle redoute l’ambition, & régarde 
les avantages ruineux qu’elle lui donne , comme une efpêce de fubfidc , 
comme le prix d’une proteéUon qui lui aflûre la paifiblc poITcdion de tous 
fes domaines & de tous Tes étabbircmcns aux côtes d'Afrique St dans les 
deux Indes. 

Si tel étoit aujourd’hui le motif qui perpétué le privilège que la Cour 
de Portugal a donné fur fon commerce à la nation Briunnique, il feroit 
facile de la convaincre par quelques reflexions bien Amples fur les intérêts 
des autres puilTances à l’égard de fon commerce, qu’elle entretient une pro- 
teéb'on qui n’ell: qu’un joug ruineux St qui ne fert qu’k détruire ou à reftrain- 
dre infiniment le poids de fon crédit dans le coips Politique de l’Europe. 

Lk commerce du Portugal ell dans la même fituatioa en Europe, que 
<elui rEfpagnc. Les Portugais, comme les efpagnols, ne font ni importa- 
tions, ni exportations, que dans leurs colonies: leur commerce e(l pafllf. 
Il faut donc cnvilàger le coromeKe du Portugal en Europe, de même que 
celui d’Efpagne, comme un bien public, comme le domaine des autres na- 
tions commerçantes, qui ont un intérêt folidaire dans fa liberté- Cet in- 
térêt ne fçauroit être un motif légitime d'oppofition à main armée aux 
ajutages accordés par un traité particulier, tel que celui dont jouit l’An- 
gleterre; mais cet intérêt armeroit av'cc julbce les nations commerçantes, 
contre celle qui formeroit des entreprifes fur le commerce du Portugal, fi 
la liberté de ce commerce étoit établie fur de bons principes. On doit 
croire que la France, la Hollande, toutes les puilTances maritimes donne- 
joient à la cour de Portugal, fi elle leur affroit l’entière liberté de fon com- 
merce en Europe, les plus grandes furetés d’une alliance défenfivc, qiii en 
.a.Turant la liberté du commerce , feroit une proteélion utile, bien fupéricure 
■à celle de l’Angleterre.' La 
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L A liberté eft l’unique principe fur lequel il fcmble que le Portugal pour- 
roit éléver fon commerce , & l’Etat redevenir florifTant. La plupart des 
écrivains fur le commerce du Portugal attribuent fa ruine au défaut d’agri- 
culture & de Manufactures, & enfin aux mines du Bréfll. Les mines du 
Pérou, du mexique & du Brélil ont fait abandonner aux efpagnols &c aux 
Portugais, les* richeifes naturelles pour des richeffes de fiétion. Les tréfors 
immenfes des Indes-Occidentales les ont appauvris; & on penfe alfés géné- 
ralement que CCS deux nations ne peuvent devenir riches que par l’agricul- 
ture , par rciablilî'cment des Manufaftures , 3c par l’intcrdiâion abfoluc de 
l’cxploiution de leurs mines. 

Os n’adopte point ici ce fentiment prefque univcrlêl, 3c on croit pou- 
voir démontrer qu’il eft très poffible au Portugal de dévenir florifTant 3c de 
rendre la balance générale de fon cummcrce avantageufe fans rénoncer à 
fes mines 3c fans éléver de manufaétures. 

Os a vû fur quels principes le commerce de l’Angleterre s’eft élevé en 
Portugal, 3c fur quels fondemens il s'eft foutenu jufqu'à préfent dans un 
état de richeflê qui excite depuis longtems l’attention 3c la jalouOe des au- 
tres nations. Il fembic en efTct que le Portugal ne polTedc des tréfors 
inépuifablcs que pour s’apauvrir fans ceflê 3c enrichir TAngleCerre, qu’on 
efb tenté de régarder comme propriétaire du Bréfil. On ne doit pas cepen- 
dant fe diflimuler que le commerce des Anglois avec le Portugal foufFre 
depuis pluficurs années quelque diminution. Les efforts de l’induflrie des 
négociens François, Hollandois 3c Hambourgeois, y ont enfin introduit un 
peu de commerce, fans le fecours d’aucune proteéBon locale, ni d’aucune 
négociation politique; 3c le fameux pacquebot, qui depuis fi longtems inon- 
de Londres de Ltsbonines, en apporte aujourd’hui une grande partie pour 
compte de la France , de la Hollande 3c de Hambourg. Cette diminution 
n’cft pas le feul préjudice dont fe plaignent les Anglois. Il femble qu’ils 
dévroient du moins gagner à voiturer la dette du Portugal, 3c que l’entro- 
pot qui fe fait chez eux de cette dette, devroit leur reporter un bénéfice; 
ils y trouvent en effet néceffairement un fret 8c un droit de Commiflîon. 
Mais ils acquittent enfuite la dette du Portugal avec une perte confidéra- 
blc pour leur nation. Les Lisbmmts relient en Angleterre. Les Etats créan- 
ciers rétirent leurs fonds en argent blanc de l’Angleterre avec un béné- 
fice pour l’étranger de ai p. , (a). • 

(a) Voyra le Cbip. de f«r £5' it l'argnt. 

Tom. I. D 
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Avant les célébrés découvertes des Portugais, cette nation jouiflbit de 
la fertilité d’un fol alfés bien cultivé , qui ne lui fournilToit cependant 
qu’un fuperflu fort borné. Elle n’étoit point comptée au nombre des na- 
tions Commerçantes de l’Europe , lorsque les arts commençoient à fe déve- 
lopper chez la plupart des autres nations , & a les enrichir. Les arts pénétre- 
Tcnt enfin en Portugal, & le génie de cette nation les appliqua à la marine. 
Les premiers pas que les portugais firent dans la navigation , furent des entre- 
prifes des plus hardies qu’on eût encore ofé former. En 1420, à l’aide de 
la boufible déjà perfeétionnée , les Portugais firent de grands établiflcmens 
fur les côtes Occidentales de l’Afrique. En 1487 , ils s’ouvrirent une route 
nouvelle aux Indes-Orientales en doublant le Cap de Bonne-Efpérence : ils 
ajoutèrent idors h leurs domaines, le commerce de la côte Onentale de l’Af- 
rique, de la mer rouge, du golphe perûque, de la plupart de ifles des mers 
des Indes, de des prefqu’iles en deçà & au déli du Gange. Lisbonne fût 
bientôt le magazin exclufif des Epicéries & des riches productions de toutes 
ces contrées, qui ne prirent plus la route du levant, & que venife ceflâ 
par cette raifon de diibibuër il l’Europe. Anvers alla déformais chercher 
en Portugal de quoi remplir fes magazins. Ce fut-U l’époque de la chûte 
du grand commerce que les Italiens feifoient des productions des Indes- 
.Orientaks par l’Egipte qui bornant fa navigation aux premières côtes de la 
mer des Indes, ne fut bientôt plus en état de foutenir la concurrence des 
Portugais. C'efi: ainli que Lisbonne devint en peu de tems l'une des plus 
fioriflàntes places de commerce de l’Europe par la hardieflè de les fuccès 
de là navigation , par l’intelligence & l'intrépidité de fss nav)gaee«us. L’a- 
mour de la Gloire joint à. l’avidité des richefi'es , produifit des prodiges de 
valeur, de générofité, d'indufirie & d’inhumanité. La découverte des cô- 
tes du Bréûl par le naufrage d’Alvarés Cabra, Capitaine Portugais, ajouta à 
tant de riches établilTemens , la poflêllîoa de ce valte pays; & la découverte 
plus récente de fes mioes d’or & de Diamans a été dans la fuite une Ibrte 
de dédommagement de la perte des ifles à épicéries, dont les Hollandois le 
font emparés. 

Avec un fond fi étendu & fi riche le Portugal, qui avoit toute l’indus- 
trie nécclTaire pour le faire valoir , n’avoir pas befoin du fecours des manufac- 
tures pour ibuteBir fon opulence , û ime adminifttation déltruétive du corn- 
-ffiercc , & des révolutions plus déilruââves encore , ne l’avoient réduit à n’être 
que l’entrepôt des riches produétions de l’Afrique , de l’Afie & de l’Amé- 
rique pour en enrichir les autres nations de l’Europe. 
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Par l’effet afliis naturel de la mauv'aife adrainiftration & des révolutions, 
tous les riches établilTemens qui revoient aux Portugais, n'étoient prefque 
plus entre leurs mains qu’un dépôt, dont les fruits appartenoient aux nations 
qui leur fournilfoicnt le nécelfaire; lorsqu’on crut en 1681. réparer toutes 
les pertes de la nation par l'introduâion des manufaflures. On commença 
à éléver des manufaéhires de laine , dont les fabricans & les ouvriers furent 
tirés d'Irlande & d’Angleterre. On avoit en Portugal toutes les matières 
premières, & ces manufaélures firent des progrès afles rapides pour porter 
le Miniftèrc Portugais, en 1684- à publier des loix fomptuaires fur divers 
objets, & à interdire l’entrée des draps mélangés. Cette prohibition fut 
bientôt étendue à toutes les étoffes de laine, & les manufaflures du Por- 
tugal fuffirent à fa confommation & à celle du Bréfil; ce qui étcat devenu 
d’autant plus facile, que la première aplication des fabricans fut donnée è la 
fabrique des draps fins pour lesquels les laines d’Efpagne & de Portugal 
font les plus propres; & c’efl la qualité d’étoffes de laine dont la confom- 
mation eft la plus étendue en Portugal & dans le Bréfil. Ainfi le Comte 
d'Ereceira, qui étoit alors le Colbert du Portugal, facrifia le produit des droits 
d’entrée de 23. p. ; qui attendu l’apreciation des marchandifes, fe perçoivent 
réellement fur le piéd de la. p. aux avantages de la balance du commerce 
en faifant celfer une importation de plufieurs millions. „ Ce grand Miniftre”, 
difent les auteurs du Briti/cb Merchem , ,, qui étoit le Colbert de fon pays, 
„ étoit un homme très dangereux pour l’Angleterre ; s’il eût veçu du tems 
„ de M. Metbuen, les ennemis de celui-ci n’auroient point eu de traité de 
„ commerce à lui réprocher ”. Il s’éléva auflî quelques raanufaftures de 
foie , qui ne firent pas le même progrès , & qui font reliées dans leur 
enfance. 

Si ce Miniflre avoit pu prévoir alors la découverte des mines du Bréfil 
& leurs richeffes , il en auroit fans doute prévenu les effets par d’autres 
établilTemens & par d'autres moyens: il auroit prévu que les mines détrui- 
roient infailliblement les manufaéiurcs les plus fondement établies & les plus 
florilfantcs, & fe feroit appliqué à tourner toute l’induflriu des Portugais 
du côté du commerce maritime, du commerce d’Economie avec les Colo- 
nies, & à animer l’agriculture (a), 

„ Les 

(a) Oa verra daoi cet ouvrage les rairons pourquoi les mines de l'Amérique détrulfcnt les 
manufaâures en Efpagne it en Portugal , & ne font point un oblhcle aux progrès de l'agti- 
cul cure. 
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„ Les fervices que M. Mcttbuen nous a rendus”, difent encore les mC- 
mes auteurs, „ font tels que tout bon Patriote dcfirera que l’on lui erig« 
„ une ftatue dans chaque ville commerçante Les Anglois ont bien rai* 

fon de régarder le traité de M. Mcttbuen, comme l’un des plus heureux que 
la politique ait jamais obtenu d’aucune nation, & comme le chef d’œuvre 
de l’art de la négociation. Mais ils font dans l’erreur lorsqu’ils font confi- 
fier ce fervice dans la déftruélion des manufaélures du Portugal, qui fuivit 
immédiatement ce traité. Il ell vrai quelles auroient liabfillé un peu plus 
longtems: mais elles n’auroient fûrement par réfifté aux richelTes des mines du 
Bréül. La découverte de ces mines eût été l’époque de leur décadence & 
bienUit la caufe infaillible de leur déftruftioii. Le fer\'ice rendu à l’An- 
gleterre par AI. Metthuen confille eflcntiellcuient dans le privilège exclufif 
qu’il donna à Ci patrie par ce traité, d'introduire feule toute forte d’étoffes 
de laine dans le Portugal (omint awnr ht interdictions^ & parlà d’avoir fait 
paffer prcfque tout le commerce de cette nation entre les moins des Anglois. 

» 

On croit donc, pouvoir prouver éclairement , & jufques à la démonffra. 
tion la plus évidente, que la caufe de la chiite du commerce du Portugal, 
ti’cll point dans la déftruélion de fes raanufaélurcs ni dans la découverte de fes 
mines; que c’cll dans l’adminillration & dans les révolutions , qu’il faut cher- 
cher les principes de fa ruine, & que fon traité de 1703. en eft une des 
principales caufes. 

Nous ofons attaquer ici une opinion affés Générale, appuyée de celle de 
pluficurs écrivains célébrés. M. Huet, Infpefleur-Général des manufaélures 
de France, dans fon ouvrage intitulé h Commerce de Hollande, attribue le 
mauvais état de l’agriculture & du commerce d'Ffpagne , au défaut de ma- 
nufactures & aux mines du mexique & du perou. On efl étonné , dit M. 
de Montefquicu, de voir les nations de l’Europe s’enrichir des tréfors de 
l’Amérique , & les Etats propriétaires de ces mêmes tréfors s’apauvrir. Sou* 
Je régné de Philippe IV., Maître du mé.xique & du perou, on fit, dit M. 
de Voltaire , de la fauffe monnoie en Efpagne pour payer les charges de l’E- 
tat. L’ami des hommes régarde tellement les mines d’or & d’argent du nou- 
veau monde comme la caufe de la dépopulation & de la pauvreté de lEfpa- 
gne & du Portugal, qu’il femble redouter fans cellb dans ffis écrits, les ef- 
fets déftruClcurs de ces métaux pour les autres nations. „ Ne regrétons 
J, jx)int les raines du Perou”; dit M. L'abbé Coycr, „ ceux qui lesmon- 

troient & M.. de la Condamine, n’avoient point de fouillers 

Os 
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Otï aime à voir l’indigence dans l’extrôme richcfle. Il fembic que les 
écrivains féduits par le merveilleux de ce fingulicr contrafte , & par le plaifir 
de peindre, n’aycnt pas eu la liberté de voir ailleurs, que dans les tréfors 
des mines, les caufes de la pauvreté des nations qui les poffédent Les Kfpas 
gnols qui découvrirent le perou, trouvèrent des maifons meublées & cou- 
vortes d’or, les terres cultivées, des moeurs, une bonne police, des hom- 
mes bien nourris &; bien vêtus à leur maniéré, une grande population, en- 
fin du commerce, des arts, de l’induftrie, & point de pauvreté. La langue 
des indiens n’avoit point de terme pour exprimer l’indigence, que l’avidité 
des Européens leur a fait connoitre. La pauvreté n’ell donc point la 
compagne naturelle & nécciikire de la propriété des tréfors des mines d’or 
& d’argent. 

L’auteur d’un ouvrage intitulé difeoms Politique fur les avant nge que le 
Portugal purroit retirer de fin malheur, publié en 1756, occupé du nié.Tie 
préjugé , s’eft livré à une déclamation indécente contre le miniftère de 
Portugal & le commerce d’Angleterre, & n'a peint que des calamités faits 
en indiquer la vraie caulê, ni le remède. 



O K trouve dans le premier tome de Tannée politique, deux mémoires fin- 
guliers qu’on dit avoir été préfentés au Roi de Portugal par des ciugm- ht 
premier tend à prouver que le feul moyen qui refte au Gouverwijfcint pour 
rétablir fa puiflance, efl de rébatir Lisbonne dans une autre pofidon. CTeft 
en éloignant la Capitale de la mer & de toute navigation , que l’auteur de 
ce mémoire prétend animer l’Agriculture , établir les Arts , éloigner du Por- 
tugal l’induftric ruineufe desétrangers, & relever fon commerce; pareeque 
en ôtant aux étrangers par une fituation nouvelle de la Capitale , la facilité 
d introduire leurs marchandifes a peu dé frais, on éloignera leur induflrie 
& on forcera les Portugais à devenir indultrieu-x & commerçans. On vou. 
droit donc pour rendre les protugais commerçans, détruire l’établiffcmcnt 
le plus propre à exciter leur induflrie & à les engager à fe livrer au corn» 
merce extérieur; comme fi les avantages d’une ville n’appanenoient qu’aux 
étrangers. 



Dans le fécond mémoire on s’eft'orce de proux-er la néceflîté de fermer 
les rames du Bréfil. Ceft à ces mines que l’auteur attribue la déllruflion 1 
de 1 agriculture, des manufaâurcs & de l’induftrie, la dépopulation, 
.e luxe, 1 indigence de la noblefle , la mifirre du peuple & la ruine da 
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Pour peu qu’on veuille réfléchir fur la forte d’induftrie qui s'applique 
, immédiatement à l’agriculture , on con\nendra que les mines du Bréiil , du 
mexique & du perou , bien loin d’y donner atteinte dans les Etats de l’Eu- 
rope propriétaires de ces mines, devroient lui faire foire les plus grands pro- 
grès, du moins jufques au point de fournir abondament à la confommation 
-intérieure & li celle des Colonies, fil’on fuppofe la finance & le commerce 
de ces Etats dans un bon régime. 

En effet le -cultivateur ne connoit d’autre richeflè, que celle qu’il fc pro- 
•cure par la vente des fruits que fon travail fait croître. Quelques Culti- 
vateurs travaillent à fe procurer une fortune , mais le plus grand nombre 
fe borne à ime fubûftance aifée & commode. Or le cultivateur fe porte 
infailliblement au travail , dès qu’il eft affuré de fè procurer l’aifcnce par la 
vente de fon fuperfli. Il rellraint au contraire bientôt fon induftric à fon 
befoin phyfique, ou il déferte, li tout ce qu’il peut tirer de la terre au de 
là du befoin phyfique ne fuffit pas, on ne fiiffit qu’à peine pour payer les char- 
gés publiques ou locales. C’eft-là ce qui a multiplié en Efpagnc les pâtura- 
ges à l’excès. L’expulfion des maures fut le premier coup porté à l’agricultu- 
re, & l’abus des impôts a achevé de la ruiner. Tout ce qui importe au Cul- 
tivateur, eft de vendre à un bon prix fes fruits & fes befliaux ; & 
l’abondance du numéraire qui arrive dans l’Etat, foit par le commerce, foit 
par les mines, lui affure infailliblement cet avantage, s’il n’efl pas détruit 
par les impôts. Il vendra toujours à un prix proportionné à cette abondance 
du numéraire & aux prix des chofes qui lui manquent. Cclt la manière 
dont le cultivateur participe aux richeffes du commerce & des mines. 

Il n’efl pas douteux que les cultivateurs préféreroient au produit de 
leurs champs , celui des mines , s’ils le pouvoient ; mais ils n’ont point 
l’option , & il ne peut pas arriver qu’un laboureur Efpagnol ceffe de culti- 
ver les trois quarts de fon champ, par la raifon qu’il y a dès mines en Amé- 
rique dont l’Elpagne reçoit tous les 8o. millions , auxquels il ne peut avoir 
de part , que par la vente des fruits de fon travail. U fçait que ceux do fes 
-compatriotes qui acquièrent par le commerce l’or & l’argent de ces mines, 
ne fc nourrilfent pas de métaux , & qu’une partie appartient à celui 
qui leur fournira des denrées, dont le prix ell en proportion de l’abon- 
dance de l’or & de l’argent. Conçoit -on qu’un Efpagnol aime mieux 
mourir de faim , que de fe procurer l’abondance par la culture de là 
terre, pareequ’il y a des mines d’or au perou } & qu’il cultiveroit mieux 
^ ces mines étoient fermées ? Ces mines font aulfi étrangères eux cultivateur 

Efpagnol, 
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Efpagnol, qu’au cultiveur Hollandois. U fuffit pour animer l'agriculture 
dans un Etat, que le commerce qui s’y fait, foit par le fecours des mines, 
foit par celui des manufaâures, ou par économie, fafle abonder l’argent, 

& que les loix & les impôts lailTent au Cultivateur la liberté de fe procurer 
les commodités de la vie par la vente du fuperflû de fa récolte. 

Ces T fans doute toujours un peu aux dépens de la population de l’Etat 
que fe peuplent fes Colonies: mais on ne fçauroiî régarder ces transmi- 
grations dans le nouveau monde , comme la caufe de la déftruélion de l’a- 
griculture & des manufafturcs , ni même de la dépopulation dans aucun 
Etat de l’Europe. Prefquc toutes les Colonies Européennes ne font peu- 
plées que de fujets inutiles ou à charge à leur métropole : l’ Amérique n’a pres- 
que point reçû.d’artilkns ni de cultivateurs de l’Europe. Depuis la décou- 
verte de l’Amérique, la France n’a point ceffé d’augmenter fes manufaflu- 
res, & ce n’eft qu’au défaut d’encourageraens , ou à l’excès des impôts, 
qu'on y attribue le mauvais état de l’agriculture. L’Angleterre en peuplant 
les plus vaftes Colonies, a porté en même tems l’agriculture & fes manu- 
faftures au plus haut dégré de richelTes. Ce n’eft donc point dans les ri- 
cheffes de TAmérique qu’on doit chercher la caufe de la dépopulation & de 
la ruine de l’agriculture dans les Etats de J’Europe. 

Des encouragemens, une bonne adminiflration, doivent animer l’agricul- 
ture, éjcndre la population & rendre le commerce floriflànt. Pour y par- 
venir , le Portugal n’a pas befoin du fecours des manufâfturcs, dont l’exi- 
ftence eft incompatible avec la nature des richeDcs qu'il polTéde. Il a un 
fonds inépui&ble de richcfTcs , & c’eft dans la manière de faire valoir ce 
fonds, c’eft en profitant de tous fes avantages par des voyes également 
naturelles, Amples & faciles, que cette nation pourroit devenir en peu de 
tems heureufe & puifTante. 

Cest une mexime incontcftable que l’or & l’argent font les figncs vies 
denrées, & que ces Agnes appartiennent au propiétaire des denrées. La 
vérité de cette maxime aflureroit la ruine du Portugal , A le Portugal n’a- - 
voit point d’autre produftion & ne pouvoir prendre d’autre part dans le 
commerce , que l’échange du produit de fes mines , pour fe procurer fes ' 
befoins. 

C’est encore une maxime dont l’expérience a depuis longtems aAûré lai 
vérité, qu’un pays qui envoyé toujours moins de marchaidifes ou de den- 
rées > 
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:iées à rëtranger , qu’il n’en reçoit , s’apauvrit fans ccflc. Cette maritnc fe- 
roit auŒ accablante pour le Portugal, li l’or n’y étoit confidéré que com- 
me figne, & s’il n’étoit pas regardé comme marchandifc. Mais Tory tient 
lieu nccenaircraent d’une marchandife dans la balance des échangés, com- 
me production naturelle de fes terres; ce qui dans le commerce diftingue 
le Portugal de tout autre nation oîi l’or & l’argent ne font que le produit de 
J’induûrie. Pourquoi le Portugal ne fupléeroit-il pas par l’or de fes mines 
à la médiocrité de fes autres produélions naturelles , comme la Hollande 
fuppléc à la médiocrité des ficnnes par la vente exclulive des épiceries, & 
la Suède, par fes mines de cuivre ? Les grandes maximes du commerce 
ne peuvent s’appliquer de la môme façon aux Etats qui ont des mines, & à 
.ceux qui n’en ont point ; & l’adminiflration doit nécelTairemcnt faire un 
employ différent de l’induHrie des peuples. 

L’objet Capital de l’adminiflration efl de tourner la balance du com- 
merce à l’avantage de l’Etat : c’ell à quoi doivent tendre tous les foins de 
détail des adminiftrateurs; c’eft-à dire , à obtenir, compenfation faite des 
importations avec les exportations, pour folde, la plus grande fomme pos- 
fiblc en numéraire, & à faire en forte qu’il entre plus d’argent dans l'Etat, 
qu'il n’en fort. L’adrainiftration peut donner au Portugal cet a\Tintagc fans 
le fccours des manufafturcs. L’or conCdéré dans les échanges comme pro- 
duftion naturelle, comme marchandife, le Portugal aura plus envoyé de 
marchandifes ou de denrées , qu’il n’en aura reçu ; & il lui reliera un grand 
numéraire pour folde de fa balance , fi l’adminillration agit fur de bons prin- 
cipes. Pour s’en convaincre il ne faut que parcourir les fonds inmenfes que 
.polTédc le Portugal, & l’.état aélucl de fon agriculture & de fon commerce. 

On efl alTés Généralement dans l’erreur à l’égard de l’agriculture du 
Portugal; on la croit dans un auffi mauvais état qu’elle l’ell en Efpagiie. 
Cependant il y a peu de pays en Europe mieux cultivés. Le Portugal 
produit -à peu près tout ce qu’il peut produire en laines, foie, vins, 
•huiles, grains & fruits exccllens; mais le fol y elt fi montagneux & fi pier- 
reux, qu'une grande partie de fon terrein n’eft pas fufceptible de culture. 
Rien ne démeuce en friche dans les valées & dans les plaines; mais on y 
cultive peu de grains , pareequ’il y a peu de terres qui y foient propres. 
11 n’y a guère de bœufs que ce qui efl nécefiàire pour le travail , pareequ’il y 
U peu pâturages qui leur conviennent ; on en efl dédommagé par la grande 
.quantité de moutons , dont les laines aprochent beaucoup do celles d'Elfpa- 
gnc. Oü y travaille à la culture du mûrier: c’efl un genre de produélion 
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fufceptible d’une grande étendue. La fortie des foies eft interdite pour 
fdvorifer des manufadures de foie, que les défenfes que la France fit en 
1667. de l’entrée des fucres & du tabac de Portugal, firent élever. Le 
Portugal par réprelkllles défendit le commerce des manufaftures de France, 
qui étoient prcfque les feules alors en faveur en Portugal, furtout les foie- 
riés; & éleva des raanufadures de laine & des manufadures de foie. Ces 
dernières fe font fonteoues dans un état de médiocrité. 

Le Portugal fournit à l’étranger une grande quantité de vin & de foies. 
Ces deux fortes de produdions ne peuvent y être portées plus loin. U 
eft évident que la nation Portugaife, quelque induftrie qu’on put lui fupo- 
fer, renfermée dans ce local, fans commerce extérieur, n’auroit que fort 
peu de chofe a donner en échange pour fe procurer les commodités de la 
vie, & feroit parconféquent une nadon très pauvre. La Hollande fans 
commerce extérieur, làns établilfemeDS en Afrique & dans les deux Indes, 
réduite à fes pâturages, au produit de fes marais deflechés, & à la petite 
portion de terres bien cultivées qu’elle poiféde, feroit comme le Portugal, 
dans la même pofidon , une nation indigente ; & à ne confidérer que les 
avantages du fol, le Portugal feroit moins pauvre. C’eft donc du commerce 
extérieur, dont les établilTemens refpeétifs hors de l’Europe font partie, 
que CCS deux nations doivent tirer leur puiflànce & leurs richefles , qui 
feront elevées en proportion de leur induftrie & de leur adminiftration. 

Ce ne font point les manufafhires qui ont enrichi le Hollande. Cette 
nation n’en avoit point quand elle commença à s’enrichir; & elle pouvoir 
également parvenir au plus haut dégrc de richelTes fans le fecours des ma- 
nufactures qui s’y font introduites : fes établilTemens en Afrique & dans les 
deux Indes auroient fuffi pour rendre cette nation opulente. Les bénéfices 
fans celle accumulés du commerce extérieur y ont tellement multiplié les 
richelTes de convention, qu’elle a déjà perdu une partie des manifaftures 
qu’elle avoit acquifes ; St qu’elle ne peut fe flater de conferver encore 
longtems ce qui lui en refte , qui aéluellemcnt ne fauroit fournir à la confom- 
mation intérieure. Les RichelTes du commerce portées à un certain dégré , 
produifent fur les manufaélures les mêmes effets , que les mines d’or & 
d’argent. Mais fon agriculture eft toujours la même, & fe foutiendra tou- 
jours également; pareeque, fi d’un côté le cultivateur paye plus chérraent les 
chofes dont il a befoin, de l’autre il vend auflî plus chèrement les fruits 
de fon travail. L’induftrie qui s’occupe de tout ce qui eft néceffaire à la 
navigation , fe foutiendra de même par la même raifon chez la même nation. 

Tome I. E Le 
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Le Portugal dovroit retirer par un commerce bien entendu, rdgi fur de 
bons principes, les mêmes avantages de fes établiflemens dans les deux In- 
dus & en Afrique. La richefle des mines du Bréfil ne peut avoir d’autre ef- 
fet, que d’y accumuler les richelTes de convention av'cc plus de rapidité, & 
de faire tomber plus promptement les manufaftures par le prix exceffif au- 
quel l’abondance de l’argent les établit, ce qui fait donner la préférence aux 
manufaftures étrangères. Mais la nature de fon commerce n’exige point de 
manufuélures pour le rendre riche & foutenir fa richelTc. 

Il part tous les aux dans le mois de Mars, de Lisbonne & de Porto 
to. à 22. vailfeaux marchands pour Rio-Janeyro, 30. pour la Baie de tous 
les faints, autant pour Fernambouc , & 7. à 8. pour le Paraïba, qui font 
leur rétour en Septembre & Oélobre de l’année fuivante. Les vailfeaux 
qui vont à Rio-Janeyro & à la Baie de tous les faints, font d’environ 500. 
tonneaux, & ceux qui font deftinés pour Fernambouc & le Paraïba, ne font 
que de 250; parce que les ports de ces deux provnnccs du Bréfil ne peu- 
vent en reçevoir de plus grands. 

Leurs cargaifons confiftent en farine, vin, eau de vie, huile, étoffes 
communes de laine que fournit l’Angleterre, en bas de foie, chapeaux, 
en toiles de différentes fortes , fil de lin & de foie , en étoffes de foie & en 
papier. 

O N n’expédie de Lisbonns pour Goa , qu'un ou deux vailfeaux au plus 
tous les ans d’environ 800. tonneaux , dont la charge n’excéde pas ordinai- 
rement 200. tonneaux , & monte environ a trois milions. La majeure 
partie de la cargaifon eft en argent, comme celle de tous les vaillêaux que 
fEuropc envoyé aux Lides-Orientales. 

Les Portugais traittent environ 15000. noirs à la côte d’Afrique pour le 
■ fcr\’ice de leurs colonies , & en vendent beaucoup aux autres nations , fur- 
tout à leur fort de Cachao fur la rivière de St. Domingo: ils en tirent auflî 
de la cire, des dents d’Eléphans & de la poudre d’or. L’illc de St. l'ho- 
mé fur les mêmes côtes, leur fournit du fucre d’une médiocre qualité. Le 
commerce de leurs iflcs de 'l’ercere, Fayal, Saint Michel &. Madère , pourroit 
être jun objet plus intérdfant : ils y portent des huiles , des bavettes , des 
ferges, du ris; & du papier; & ils en rapportent des grains, des vins, des 
fucrcs & des confitures féches. 

Les 
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Les Portugais font les fciils Européens qui aient des établilTemens , & 
qui falfcnt le commerce en coiicurrencc avec les Arabes, à Sofala, à Mo- 
fambique , à Melinde fur la côte Orientale de l’Afrique ; ce commerce eft û 
riche, lurtout à Mofambique, qu’on l’eftirac de loo. p & qu’on l’a ap- 
pelle le Pérou & le Chili des Portugais. On prétend que c’eft de là que 
Safomon, écBiram, RoideTyr, tiroient leurs prodigieufes richeil'es, & que 
cette partie de l’Afrique eft la célébré Ophir. C’eft-là que l’or du Mono- 
motapa eft échangé pour des étoffes de l'Afie & de l’Europe. 

I L ne refte aux Portugais de leurs conquêtes & de leur ancienne domi- 
nation dans les Indes-Orientales , que Goa & Diu , qui font des villes prefque 
imprénables, dans la plus heureufe fituation pour le’commerce; Macao à la 
chine. Daman & quelques petites places fur la côte de Malabar. C’en fe- 
roit bien affés pour donner à une nation afiivc & induftrieufe de l’Europe ^ 
une des plus riches parties du commerce des Indes. 

Le Bréfil fuffiroit feul par fes produéHons naturelles, pour porter le com- 
raerce du Portugal au plus haut degré d’opulence. Ses côtés qui s’étendent 
depuis la rivière des Amozenes jufques à celle de la Plata, ont près de 
douze cents lieuës. Les Portugais n’ont encore pénétre que jufques à 8o. 
lieuës dans les terres ; le refte du Bréfil jufqu’au Pérou, eft habité par des 
peuples inombrables d’indiens. Indépiendamenc du produit des mines, le* 
vaiffeaux reviennent du Brélil chargés de fucres , d'indigo , de coton , de 
cuirs , de bois , de heaume de copau , d’huile & de fanons de balaines qui 
viennent échouer en quantité dans la Baie de tous las faints. Les habitan* 
font riches & addonnés au commerce , furtout ceux de Rio-Janeyro. Car 
les mines n’ont point détruit l’agriculture, ni l’induftrie, ni le commerce 
dans le Bréfil ; ce qui feroit arrivé bien plutôt dans le Bréfil qu’en Portu- 
gal , fi les mines d’or avoient naturellement fur l’induftrie l’empire déftruétif 
qu’on leur attribue. 

S r on réunit toutes ces produflions des rétours des deux Indes & des cô-i 
tés d’Afrique avec celles du pays, on conviendra que le Portugal devroiC 
folder la balance de fon commerce en Europe par des échanges , ou tout 
au moins par des femmes modiques & bien éloignées d’abforber en entier, 

• ni même la majeure partie du produit des mines du Bréfil, qu’on eftime 
de 6o. milions par année. 

Les marcliandifes du crû du Portugal expédiées pour le Bréfil payent 
5. P O de foiticj celles qui viennent de l’étranger, ne payent que 3. p 
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parcequ’elles ont déjà payd environ X2. pS d’entrée. Les rétours, foit en 
or, foit en marchandifes , payent 30. p;, & on ne paye rien dans le Brélil, 
foit pour l’entrée , foit pour la fortie. Le droit de commiffion eft de 6 . 
P ; pour l'envoi , & de 4. p J pour les rétours. 

Quels que foient donc les achats que fait le Portugal, des tnanufaftures 
étrangères, pour approvifionncr fes colonies, & fournir fes différens comp- 
toirs au-Y côtes d’AWque & aux Indes Orientales , il fait à l’égard de ces 
achats qu’il ne peut payer par des échanges, un commerce d’cconomie extrê- 
mement lucratif. Les bénéfices de fes rétours font inmenfes; & ces bé- 
néfices lui reliant, il feroit impoffible qu’il n’eut pas une balance extrême- 
ment avantageufe. Car l’Etat a plus 100. pî de bénéfice fur les marchan- 
difes qu’il acheté en Europe pour l’Afrique, l’Amérique & les Indes Orien- 
rientales, y compris les droits d’entrée & de fortie, le fret, & la commis- 
fion , les frais de magafinage & les travaux de chargement & décharge- 
ment. On conçoit donc que le Portugal n’aj-ant pas afics de marchandifes 
à échanger, fes rétours en or lui tiennent lieu de marchandifes pour folder 
fes échanges; mais qu’il feroit impoffible qu’il ne lui reliât pas fur les 60. 
mitions par année , a quoi l’on eflime fes retours en or du Bréfil , au moins 
plufieurs milions tous les ans, fi le Portugal faifoic fon commerce; & qu’il 
s’enrichiroit nécelFairement, même fans.donner àibn commerce toute l’étendue 
dont il ell fufcepdble dans les deux Indes. 

C’est une erreur de croire que les Etats monarchiques font moins pro- 
près au commerce, que les Républiques. L’efprit & les connoiffances de 
commerce ont gagné dans la plupart des monarchies , & les n^ocians y ont 
prefque autant de part dans la manière dont on y dirige le commerce , que 
dans les républiques. Cet efprit ell aujourd’hui dominant en Europe & 
fait une partie elTentielIc de la politique des puiflânces les plus confidérables. 
Les principes du commerce ayant percé jufques dans les confcils des mo- 
narques, & le commerce étant régardé, non comme un acceflbire, mais 
comme une affaire principale , comme la vraie fource des richefies & de 
la puiliknee , les princes trouvent encore plus de facilité que les républi- 
ques , à étendre & foutenir le commerce , pareequ’il leur ell plur ailé d’é- 
carter les obilaclcs qui ralentillcnt là marche, & en rétardent les progrès. 

Le Portugal fait depuis longtems un commerce ruineux. Le Couver-, 
nement pourroit aifément en approfondir les caufes : & il lui feroit facile 
d’appliquer en détail des rémedes propres à chaque inconvénient , par un 
fillème coqforme à ià pofition , rélatif à celle des autres Etats de l’Europe ,, 

fuivi 



Digitized by Google 




DES NATIONS DE L’EUROPE. 



37 



fuivi avec la conftance & l'attention néceflàires ; & le commerce fàvorifé, 
encouragé fur de bons principes , atteindroit bientôt au dégré d’élévation 
dont il ell fufceptiblc, c’eft-à-dire à l’état les plus florilfant. 

On a vu quel fonds inmenfe de richefles le Portugal peut faire valoir. 
Conçoit-on que cette nation n’ait d’autres moyens de profiter de fi grands 
avantages, que ceux qu'on a publiés jufqu’à préfent? qu’elle doive fermer 
fes mines, s’appliquer aux manufaélures & tranfporter là capitale hors de 
portée de toute navigation, pour forcer fes habitans à devenir négocians 
& induftrieux ? Le Portugal , dont on a tant de fois . déploré l’indigence 
avec excès, feroit à plaindre en effet, comme une nation pour toujours 
condamnée à une efpcce d’efclavage & à la pauvreté, s’il n’avoit d’autre 
relfource que ces moyens également impraticables, pour réléver Ion com- 
merce ; mais il a des voyes Amples , naturelles & faciles pour parvenir 
bientôt au dégré de forces , de puillànce , d’indépendance & de prospérité , 
que les richeffes du commerce peuvent donner aux Etats, fans s’occuper 
do manufaflurcs, (ans fermer fes mines & en laiAànt Lisboime à là place. 
Car û le Portugal n’avoit point de ville fur le tage , la bonne adminiffration 
de fon commerce exigéroit qu’on y en conffruifit une, qui déviendroit en 
peu de tems une autre Lisbonne , une ville que le commerce rendroit 
bientôt riche & Aorillànte. 

Si l’Efpagne & le Po^gal fennoient leurs mines, l’indullriedc ces deux 
nations pourroit fans doute fe réjetter fur les arts , & furtout fur les manu- 
factures les plus précieufes, celles de toile, de foierie & d’étoffes de laine, 
dont elles pourroient récueillir chez elles les matières premières avec plus 
d’abondance que toute autre nation. L’Efpagne, bien plus que le Portu- 
gal , pourroit fe fuffire à elle môme. Ces deux nations pourroient d’ailleurs 
fè procurer ce qui leur manque encore , & des avantages affés étendus dans 
le commerce extérieur, par les échanges des productions de leurs colonies. 
C’eft ainA que làns le fécours des mines elles parvieodroient un jour à jouis 
d’une balance avantageufev mais comme les avantages de cette'balance con- 
fiAent dans le numéraire qui repréfentc chez toutes les nations leur fuperflû 
vendô à l’étranger; peut-on déterminer des hommes à rénoncer à la facilité 
qu’ils trouvent à puifer ce numéiaire dans des tréfor.s que leur terre leur 
prélcnte avec une abondance infinie, & dont l’exploitation n’exige prefquc 
point de frais , en comp-irailbn de la culture de toute autre production & 
de l’exercice des arts les plus lucratifs Ÿ il ^’y a pas plus de raifon de 
rénoncer aux mines, d’or & d’argent, qu’aux mines de cuivre,, de plomb, 
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de fer, &c- Car on n’envifage les premières comme nuifibles aux natioTJi 
qui les polTcdcnt, qu’à caufe de l’excès de leurs richefles , qui, dit-on, dé- 
truifent l’agriculture, le commerce &' les arts. On fe livre à cet égard à 
une el'pcce de paradoxe, parce qu’on confond les richeffes avec l’abus, & 
qu’on ne fait pas attention que ce ne font pas les richeires qui font deftrufti- 
ves , que c’eil l’abus qu’on en fait qui eft la caufe des defordres qu’elles 
répandent dans la focicté. C’eft cet abus qui exige toute l’attention de 
l’adminiftration des Etats qui poiTedent des mines d’or & d’argent, qui demande 
à la faine politique des remèdes autres que l’abandon de ces mines. Le 
même abus exigera les mêmes foins dans tout état où l’argent s’introduira 
par le commerce avec une abondance exceflive: ce que nous verrions au- 
jourd’hui en France , en Hollande & Angleterre , fi des guerres prcfquc 
continuelles depuis plus d’un fieclc , n’en avoient fait fortir plulieurs miliards- 

I L eft heureux pour le bien général , qu’il y ait en Europe des nations 
qui peuvent fe procurer une balance avantageufe par le fécours des mines, 
pendant que les autres travaillent à fe donner les mêmes avantages par les 
manufafturcs. C’eft ainfi qu’en diftribuant différemment les dons de la na- 
ture , la providence a établi une rélation néceffairc entre les ditférens pays 
& les différentes nations , & formé les liens de la grande Société. Il n’ell 
donc pas plus raifonnable de mettre en quellion en Efpagne & en Portugal, 
l’abandon des mines d’or & d’argent du mexique , du Pérou & du Bréfil , 
que celui des autres mines; & des manufaÂurcs de Mile, de foieries & 
d'étoffes de laine dicz les autres nations. Mais il eft très raifonnable d’exa- 
miner s’il eft de l’intérêt des nations qui poffedent les mines d’or & d’ar- 
gent, de porter leur induftrie à éléver & à faire valoir des manufaflures. 
Riches en matières premières , ces nations peuvent fans difficulté éléver dos 
manufaéhires avec les plus grands fuccès. Les foins du Gouvernement, 
une bonne adrainiftration peuvent aifément faire fortir ces nations, de l’in- 
dolence & de la pareffe qu’on leur impute, & dans le principe furmonter 
tous les obftacles. Mais fi l’exiftence de ces manufactures eft incompati- 
ble avec celle des mines, fi l’exploitation de celles-ci leur prépare une 
chûte infaillible & prochaine , eft-il de la prudence de former cette entre- 
prife & de s’expolèr à une révolution affuréc , qu’il eft ailé de démontrer 
& do prévoir ? quelques réflexions fuffifent pour nous convaincre qu’il n’cft 
pas poffibie de mettre les manufactures au rang des moyens que les nations 
propriétaires des mines, on^d’éléver leur commerce. 

Il y « une balance entre les denrées & marebondifes de toutes fortes 
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en général , & l’argent. Ceft la proportion qu’il y a entre la quantité des 
denrées & des raarchandifes & l’argent, qui réglé le prix du marché. C’eft 
fur ce principe que la grande quantité d’argent fait augmenter le prix de 
toutes cho'és. L’ahondance de l’argent l’avilit comme figne: il réprefente 
moins. Cette vérité eft conftatée par l’expérience, par les efl’ets qu’à pro- 
duit en Europe la quantité d’argent qu’on y a apportée de l’Amérique de- 
puis deux fiecles, qui a plus que quadruplé les prix des fruits de la terre & 
ceux de l’induftrie. Tel eft en général l’effet de l’abondance de l’argent. 
Cette révolution feroit indifférente, fi l’abondance de l’argent étoit a peu 
près égale chez toutes les nations: l’Argent fignifieroit moins & auroit plus 
de fonftions à faire, fans influër en aucune façon fur la richelfe & fur la 
puilfance des autres nations. Mais l’inégalité de l’abondance change néces- 
Ikiremcnt la fituation rélative de la nation chez la quelle l’argent abonde. 
Cette abondance jufques à un certain dégré eft richeffe, & au-delà cette 
abondance détruit la population, les arts & le commerce. G’eft à l’admini- 
ftration à prévoir cet excès de richelfe , & à en prévenir les effets. 

Cette abondance deviendra exceffive & aura nécelTairement les mêmes 
effets chez une nation qui l’attirera par une balance de commerce toujours 
conftaraent avantageufe , que chez la nation propriétaire de mines inépuifa- 
bles, avec cette feule différence, que chez cette dernière les progrès de 
fabondance feront infiniment plus rapides. 

Les propriétaires des mines, & généralement tous ceux qui y travaillent, 
augmentent leurs depenfes en proportion de leurs gains. Ils confomment 
plus de denrées , d’étoffes , de toiles & de marehandifes de toute efpece. 
L’augmentation de leur dépenfe enrichit bientôt les artifans & les cultiva- 
teurs, qui augmentent aulB la leur en proportion. La demande fe multi- 
plie au marché & fait haulfer le prix de tout. Le révenu des terres aug- 
mente en proportion , & les propriétaires augmentent leurs dépenfes : les 
artifans & les ouvriers, pour vivre, Rencherilfent nécelTairement leurs ou- 
vrages à un tel excès , qu’il y a un profit confidérable à préférer les marchan- 
difes étrangères que le bon marché fait introduire dans l’Etat. Il faut 
alors que les ouvriers & les artifans , qui ne fçauroient y fubfifler en tra- 
vaillant à aulli bas prix que leurs voifins, défertent & portent leur induflrie 
ailleurs. Les manufaftures de l’Etat ruinées par Tufage que font de celles 
de l’étranger les propriétaires des terres & ceux qui jouiffent du produit 
des mines, l’argent du produit des mines paffe infiiilliblement à l’étranger 
pour payer ce qu’on en retire. L’Etat propriétaire des mines fe dépeuple, 
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s’appauvrit infcnfiblement , & tombe en quelque façon dans la dépendance 
de l'étranger, auquel il eft obligé d’envoyer tous les ans l’argent de fes mi- 
nes. La circulation de l’argent des mines, qui étoit d’abord générale, celle; 
la dépopulation & l’indigence lui fuccedent, & le produit des mines n’elt plus 
avantageux que pour ceux qui y travaillent & pour l’étranger. 

• 

Tel doit être fins contreduit le fort de toute nation propriétaire de 
■ mines d'or & d’argent, qui n’aura point d’autre fonds réels à faire valoir. 

Toute autre induflrie que celle qui s’applique à l’exploitation des mines , eft 
anéantie fans rétour, tant que la richelfe des mines exifte : mais on eft 
dans l’erreur, fi on confidére dans ce point de vûe l’Efpagne & le Portu- 
gal. Ces deux nations ont d’autres fonds réels que leurs mines , à mettre 
en valeur. S’il eft inconteftable que les manufaftures font incompatibles 
avec l’exploitation des mines & leur richefle; il eft certain que cette même 
richelfe anime l'agriculture. Le cultivateur alTuré de vendre chèrement & 
furement tout le produit de fon travail, & de fe procurer toutes les com- 
modités de la vie, cultive avec foin: l’argent ne fàuroit être trop abondant 
pour lui dans l’Etat. C’eft aujourd’hui une vérité reconnue , que ce font 
les impofitions inégales & exhorbitantes , & non l’argent des mines , qui 
ont détruit l’agricuiture en Efpagne. Le Portugal eft cultivé à peuprés 
aulïï bien qu’il peut l’être, & cette nation ne manque de grains que parce 
que l’étendue de fon territoire fufccptible d’une bonne culture, n’eft pas 
proportionnée à fa population qui Ibroit plus confidérable fans l’abus des 
inftitutions monacales. Ces deux nations ont d’ailleurs des produflions na- 
turelles en alfés grande quantité pour fournir à des échanges confidérables , 
produéUons qu’une bonne adminiftration pouiroit étendre encore infini- 
ment, non feulement malgré le produit des mines, mais même à l’aide de 
leurs richelfes. Elles ont d’ailleurs des avantages très étendus dans la na- 
vigation & dans le commerce d’economie; & l’on peut prouver qu’ils fe- 
roit plus facile à l’adminiUration d’éléver ces deux nations avec le fécours 
de leurs mines & fans celui des manufaâures, au plus haut dégré de puis- 
fance, & de les y maintenir, que tout autre nation quelque induftrieufe 
qu’on la fuppolb , fi on lui donne une balance toujours conftament avanta- 
ge ufe. 

Que ce foit par l'exploitation des mines , ou par une balance de com- 
merce toujours avantageufe, que l’abondance de l’argent dé vienne exceffive 
dans un Etat; ces deux caufes de l’abondance exceffive font également in- 
faillibles , & les effets de cette abondance feront avec un peu plus de lenteur 
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dans l’Etat qui n’a point de mines d’or & d’argent , exaftement les mômes 

l’égard des manufaélures. 

Dans les Etats qui ont les avantages de la navigation, tels que l’An- 
gleterre & la Hollande , les manufafeures peuvent foutenir un peu plus 
longtcms le choc de l’abondance de l’argent , pareeque l’économie de la na- 
vigation les établit pendant quelque tems aux mômes prix que celles de leurs 
voifuis dans les marchés étrangers. Mais il faut enfin qu’elles fuccombent 
aux effets de l’abondance de l’argent , comme il arrive aéfuellement aux 
manufaétures de la Hollande. 

La balance a\’antageufc du commerce eft la voye par laquelle un Etat 
s'agrandit le plus folidement. Mais cette balance dont chaque nation com- 
merçante s’efforce de s’emparer , a fes excès : la trop grande abondance 
d’argent fait rétomber l’Etat infenfiblement & naturellement dans l’indigence- 
La France & l’Angleterre, abffraéfion faite de l’excès des lignes répréfentatifs 
de celle-ci , éprouveroient aujourd’hui les effets de la trop grande abondan- 
ce de l’ai’gent, fi ces deux nations, qui depuis la paix de Ryswj'ck, ont 
presque doublé leur commerce & leur navigation, n’avoient pas envoyé 
depuis cette époque feulement, des miliards de numéraire dans les pays- 
bas, en Italie & en Allemagne, tant pour l’entretien de leurs armées, que 
pour des fubfides. Ces fommes inmenfes fans ceffe ajoutées k leur circu- 
lation, auroient accumulé chez elles tous les excès; & les prix exhorbitans 
de leurs manufaélures auroient fait faire des progrès rapides aux manufac- 
tures naiffantes de toute l’Allemagne & du Nord , en auroient fait intro- 
duire dans les pays oü ü n’y en.a point encore, & leur commerce feroit peut- 
ôtre déjà réduit aux produdions naturelles de leurs domaines dans les deux 
mondes , & à leur commerce d’économie. Delà il arrive infailliblement que 
celle de ces deux nations qui fera la plus épuifée d’argent par le{ dépenfes 
de la guerre, aura durant la paix l’avantage du bas prix des manu&dures 
& le plus de facilité à réprendre la fupériorité de la balance du commerce , 
par la préférence que lui donneront dans leurs achats, les nations qui fe 
feront enrichies de leurs querelles. 

Les pertes inmenfes d’argent que les deux nations ont faites depuis près 
de cent ans, ont prévenu la décadence dans la quelle elles feroient tombées 
pat^^effets de la trop grande abondance de numéraire ; Elles ont bien 
moins de peine, à fc rétablir de ces piertes & à réléver leur commerce ^ 
pareeque ces pertes ne font point paffer leurs manufactures à l’étranger; 
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comme la trop grande abondance de l’argent le feiroit infailliblement. Lear 
induftric Icurrefte, leurs ouvrages font à plus bas prix, & un débit fort étendu 
a bientôt fait rentrer dans l'Etat une grande partie des fommes qui en étoic'nt 
fortics. La France a furtout cet a\'antage par Ibn heureule polition, par 
l’étendue & la richefle de fes produftions naturelles & de ecHes de fes co- 
lonies , & par l'induilrie de fes habitans. C'eft aulfi la nation d’Europe qui 
parviendroit le'plùtôt à cet excès de numéraire incompatible avec les ma- 
nufaécurcs , C les avantages de fa balance n’étoient pas de tems en tems 
fufpendûs par des guerres , & modérés enfuite par les rerabourfemens de 
fes dettes à l’étranger. Cette pofition de la France devroit être régardée 
aujourd’hui comme le principe le plus folidc du plus grand crédit, fi l’opi- 
nion commune le fondoit fur la pofition, fur les reliburces, fur la richefle 
des produélions naturelles , & fur l’induftrie d’une nation , qui font les feu- 
les chofes qui devroient mériter chez les préteurs , le titre de fureté. 

I L y a longtems que la Hollande éprouve les effets de la trop grande abon- 
dance de l’argent, quoique les guerres ayent prodigieulcment endetté l’E- 
tat. Ses négocians n'ont cclfé de s’enrichir & d’augmenter la mafle de l’ar- 
gent en circulation, qui depuis un grand nombre d’années n’a d’autre four- 
ce , que le commerce d’économie. Les hollandois n’ont que quelques foibles 
relies de leurs manufaftures, que l’art & l’économie ne Ibutiennent qu’avec 
peine, & qui ne méritent pas d’êtres nommées dans leur commerce. La 
cherté de la main d’œuvre caul'ée par l’exceffive abondance de l'argent , les 
fera bientôt difparoitre entièrement. Par cette railbn la confommation des 
toiles & des étofl'es des Indes , fi contraire aux intérêts des autres nations 
de l’Europe qui ont des manufaftures , eft: ayantageufe à la Hollande. In- 
dépendament de ce qu’elle en vend avec un grand bénéfice aux autres na- 
tions, il eft utile à la Hollande de vêtir fes habitans des manuÊaftures des 
Indes, plutôt que d’étoffes des manufaflures d’Angleterre & de France. 
C’pfl ainfi que la Hollande remédie par fon habileté dans le commerce, aux 
inconvéniens de cette grande fupériorité de richelTes qui ne lui permet pas 
d’entretenir des manufaflures. 

Le Sénat de Gènes a donné l’exemple d'une fage politique en rcflraignant 
par imc loi prohibitive l'ulàge de la porcelaine , pendant qu’il n’a mis au- 
cunes bornes à Pufage de la vaiifellc d’argent. La grand* quantité de vais- 
tèlJe d’argent a été regardée comme un remède aux excès do la richelfe. 
Si rirai>ôt,fut l’argent œuvré comme contraire à la bonne politique. 
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Il eft impolEble que les richefles réelles ou artifideUes s’acCToiflent prodi- 
gieufement ^ns un Etat , & elles s’acrcoitront infailliblement à l’eicès par 
une balance toujours avantageufe , fans que la main d’œuvre augmente dans 
la même proportion, & conféquament fans ruiner les manufaâures. 

S I la balance conftamment avantageufe qu’une nation fe procure par le 
commerce , détruit les manufafhircs , celle qui ne ccflc d'augmenter fon 
numéraire par le fecours des mines d’or & d'argent, arrive beaucoup plus 
rapidement au moment de cette déftruéUon infaillible. 

S I on fuppofe que les mines du mexique & du Pérou produifent annuelle- 
ment 8o. milions , & celles du Bréfil 6o. milions ; ce qui eft à peu près les 
fommes qu’on apporte en Europe tous les ans, fuivant les faftures ou mani- 
feftes des cargaifons des vailTcaux do rétour des Indes- Occidentales; ces 
mêmes fommes feront la folde du commerce de l’Efpagne & du Portugal , fi 
ces deux nations n’achettent rien , ou n’achettent que fort peu de chofc de 
l’étranger. Si ces deux nations ont des manufaélures qui foumiffent , corn- 
me cela eft poffiblc, à tous leurs befoins, il leur luxe & au chargement 
de leurs vailfeaux; il ell incontcftable que leur numéraire s’accroicra tous 
les ans de 140. milions. On pouroit ajouter encore quelques milions pour 
leurs retours de diverfes denrées & marchandifes de leurs colonies ; comme 
les fucrcs, les Indigo, les Bois, le Cacao, la Cochenille, &c. & les pro- 
duéfions de leurs terres en Europe , qui excédent leur confommadon. Il 
faut convenir au moins que ce fuperflù pourroit leur fuffire pour foldcr la 
balance de leur commerce avec les nadons d’Europe. Ces deux nadons 
ajouteroient donc tous les ans à leur numéraire , fçavoir l’Efpagne 80. 
milions, & le Portugal 60. milions. Toutes les manufaâures diminueroient de 
prix chez les étrangers, pendant qu’une prodigieufe quantité de milions ajoutés 
tous les ans à la malTe de la circulation de ces deux nations, ne celTcroit 
d’encherir les leurs à un tel excès, qu’il leur feroit bientôt impoffible d’em- 
pêcher les étrangers d’y introduire toutes les marchandites de leur indulbrie. 
Le bas prix des marchandifes étrangères fairoit néceffairement cefler le 
travail des manufafhircs nationales, les ouvriers déferteroient; tout l’argent 
de ces nations, devenues trop riches, palTeroit 11 l’étranger avec une ex- 
trême rapidité, & bientôt il ne refteroit chez ces nations de tant richefles 
Accumulées, que les excès du luxe qui en font la fuite: car à mefure que 
l’argent augmente chez une nation , les befoins du hixe s’y multiplient. 
L’Etranger imurriroit alors très chèrement le luxe de ces nations, & achevé- 
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roit d’épuifer leurs tréfors. Le luxe ne diminue pas avec les richeflès; il 
léû&e même longtems à l’indigence. • 

I L faut donc écarter du fiftôme politique du Portugal , le projet d’établir 
des manufaâures furtout de toiles & d’étoffes de laine & de foie , qu’il lui 
fcroit impolliblc de conferver , & qui ne feroient pas plutôt floriffantes, 
qu’elles feroient ruinées par le poids d’une balance trop avantageufe, qui 
rameneroit promptement la nation au même point où elle eft aujourd’hui. 
C’efl dans la culture des terres de fes colonies, dans l’amélioration de fcs 
établilTemens en Afrique & dans les deux Indes, dans la navigation & dans 
le commerce d’Economie; qu’on doit voir la fource unique & permanente 
de la richelTe & de la puillance du Portugal. 

Osa regardé l’établi/Tcment des étrangers en Portugal, comme ruineux 
pour la nation. Tous les Gouvememens d’Europe font des efforts pour 
attirer chez eux les étrangers. Mais, dit -on, la pofition de cette monarr 
chic étant entièrement différente de celle des autres Etats de l’Europe, 
elle doit fe gouverner par des maximes tout-à-fâit oppofées. Le Portugal 
n’aj’ant pas dequoi nourrir & vêtir fes propres fujets , quelque petit que foit 
le nombre des étrangers, il y caufe nécelfairemcnt un grand mal. 

Ce raifonnement feroit vrai, fi on fiippofoit que le Portugal exerce en 
plein les droits de l’hofpitalité envers les étrangers; c’eft-à-dirc que la nation 
les nourrit, les entretient dans l’oiCveté; & le même raifonnement s’appli- 
querait dans la même hypoüiéfe à tous les Etats de runiveis. Mais fi l’é- 
tranger ne peut fubfifler en Portugal, comme dans tout autre paj’s, que 
par le produit de fon bien ou de fon induftrie , il eft inconteftable qu’il 
enrichit la nation ou par le bien qu’il y dépenfe, ou par l’induftrie qu’il y 
exerce, amoins qu’on ne lui permette d’exercer une induftrie déftruéHvd 
La Hollande a toujours été dans la même pofition que le Portugal à l’égard 
des étrangers, puisqu’elle n’a jamais eu de quoi nourrir & habiller le quart 
de fcs propres fujets. Cependant la Hollande a attiré les fujets de toute 
forte de nations, les a naturalifés, en a fait un nombre infini de citoyens 
par la fageflè de fa légiflation, & en. a fait l’un des principaux principes de 
fa richeffe & de là puiffance. - , . r 

I L faut convénir que parmi les étrangers , les Angfois portent un préju- 
dice inmenfe au Portugal. Ils feroient le même tort à tout autre Etat 
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<]ui leur li\Teroit fon commerce. Ce font les faftories Angloifes & les 
privilèges dont elles jouiflcnt , qui ruinent le Portugal , & qu’il ne faut 
point confondre avec les étrangers en général. Mais les Anglois ne nuifent 
au Portugal, que pareequ’ils y exercent une induftric déftniftivc; parcc- 
qu’ils ne s’y occupent qu’à cntaüer les trélbrs de la nation pour les en- 
voyer en Angleterre. Ce n’eft donc point pareeque le Portugal ne produit 
pas de quoi nourrir & vêtir fes propres fujets, que les faélories Angloifes 
ruinent cet Etat, mais pareeque le Portugal lailfe fubfillcr des privilèges qui 
donnent aux Anglois la facilité de faire palfer chez eux toutes fes richellés. 

On doit diliinguer en Portugal deux fortes d’étrangers rélativemcnt 
au cottîmercc & à la population : on fent bien qu’il ne peut-être quellion 
ici des hommes publics, ni des Voyageurs. Les ouvriers, les artiftes, les 
gens de lettres, font précieux à tous les Etats, quelle que foit leur patrie, 
& le Portugal ne peut à l’exemple des autres monarchies, employer trop 
de foins pour les attirer & les conferver. La vérité de cette propofition 
ell trop frappante pour exiger de preuves. 11 cft vrai que les étrangers 
qui font la banque ou le commerce en gros en Portugal, peuvent amalTer 
de grandes richclfcs & les faire pafler dans leur patrie : cependant il y en 
a plufieurs qu’on peut régarder comme nationaux, dont les capitaux & les 
profits circulent dans l’Etat. On ne peut d’ailleurs les troubler dans leur 
établilfement & dans leur commerce, fins contrevenir aux traités, ou (ans 
blelTcr du moins le droit des gens à l’égard des nations avec les quelles le 
Portugal n’a point de traité. 

Il n’y a point de nation en Europe chez laquelle il n’y ait des maifons 
de commerce étrangères, & qui ne foit dans la nécellité de les tolérer: il 
n'cft point de nation chez laquelle on ne trouve des maifons de toutes les 
nations commerçantes. Le moyen le plus doux & le plus naturel d’empê- 
cher que les Anglois ne ruinent le commerce du Portugal, feroit d’établir une 
parfaite égalité & une concurrence entière dans les ventes & dans les achats. 
L en réfulteroit bientôt pour le Portugal , des achats à plus bas prix & des ven- 
tes plus- chères. Si le Portugal ajoutoit à la fagelfe de cette première pré- 
caurion, l’éublilTement de comptoirs ou de fafteurs Portugais chez toutes les 
nations où il peut étendre fon commerce, cette monarchie feroit à l’égard des 
étrangers, dans la même pofition où font toutes les nations commerçantes. 

On ne peut trop inlifter fur les bons traitemens que le Portugal 
doit taire aux étrangers qui lui portent leurs talens & leur induftric, 
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comme nn des moiens le plus propre à relever fon commerce. Les étran* 
gcrs ne doivent point être confondus avec ceux qui font le commerce des 
Portugais par des FaCfories, à peu près comme on fait le coiiunerce dans 
les Echelles du Levant. C’efl à ces étrangers qu’appartient une partie des 
fonds & des biens de la nation; ce font des abfens qui en jouïffent, & 
c’eft de leurs mains que le Portugal doit les rétirer en failknt lui môme fes 
achats, fes ventes & fes envois dans les deux Indes avec fes propres fonds. 
Ce ne font point les négocians domiciliés dans un Etat, occupés de fon 
commerce, quoique étrangers, qui le ruinent; ils en augmentent au con- 
traire la richclTe. Ce font les négotians abfens , qui tirent fans celTe des 
richefles de l’Etat, fans y en introduire aucune, qui l’épuifent néceflàire- 
ment. L’Angleterre en fournit un exemple fingulier dans le pays 'de Cor- 
nouallc. Ce pays envoie au. déhors une grande quantité d’Etain & de 
Sardine , & cependant il eft toujours pauvre : là raifon en efl , que la plus 
grande partie des fonds emploies à ces deux branches de commerce, appar- 
tient à des négocians de Londres & d’autres négocians abfens- Il n’y a point 
de Pays, quelle que fbit la richelfe de fon fonds, qu’un tel abus dans fon 
commerce n’entretienne dans un état de pauvreté. C’eft de cette efpéce 
de fervitude que le Portugal , fous un Miniftôrc éclairé , déKvreroic fans 
doute bientôt fon commerce. Ce n’eft pas alTés pour le Portugal de réti- 
rer une partie de fes biens, des mains des abfens; il doit s’appliquer aulfià 
multiplier fes confbmmateurs dépendans. C’eft-là un objet qui éxige d'au- 
tant plus d’attention & de détail, que c’eft pour le Portugal, le principe 
du commerce le plus étendu ; & qu’il intérclTc en meme tems celui de 
toute l’Europe. 

L E Portugal a deux fortes d’ctabliflbmcns dans les deux Indes & à la côte 
d’Afrique. Ceux des Indes-Orientales & de la côte d’Afrique n’ont pour 
objet que le commerce fcul : Ceux de l’Amérique ont pour objet la culture 
■& le commerce tout enfemble. Cette dernière forte d’établiflement demande 
de plus grands foins dans l’adminiftration, & c’eft auflî la fource de richeffes 
la plus abondante que les Natious d’Europe puilTcnt fe procurer dans les 
autres parties du monde. 

Nous avons dans l’Hiftoire du Commerce, l’exemple des Colonies que 
fonderont Tir, Cartilage & Marfeîlle , qui n'avoient pour objet que le 
commerce feul. Ces Villes ne formeront ces établilfemens chez les nations 
étrangères , que pour y aftiirer un azile à leurs VailTeaux & un Entrepôt 
à leurs marchandifes , pour y faciliter le commerce dans l’intérieur du pays , 
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fc préparer le rétour de leurs Vaifleaux; ce qui a été imité par les nations 
commerçantes de l’Europe dans les Indes-Orientales , & à la côte d’Afrique. 
Les Comptoirs qu’elles ont établis chez l’Etranger en Europe’ même, fous 
la proteétion des Traités & de la foy publique, leur tiennent lieu de cette 
forte de Colonie, & rempliflent la même vue, qui eft d’étendre & d’alTu- 
rer leur commerce extérieur. Les François, les Hollandois & les Anglois 
ont multiplié ces fortes d’établiiremens dans tous les pays où ils ont pû 
porter leur commerce. C’efl: furtout dans cette manière d’étendre fon 
commerce, que l’Angleterre a montré une grande fupériorité d’induitrie & 
de connoillknces. 

Toutes les Colonies de l’Amérique ont pour prémier & principal objet 
la culture des produdions naturelles, & de préférence, celles dont la con- 
fommation ell la plus étendue en Europe. La culture des terres eft en 
Amérique , l’unique fondément du commerce , fi on en excepte la traite avec 
les Sauvages, qui eft un article fort borné. Le commerce des Indes-Orien- 
tales n’a rien de comparable à celui de l’Amérique. Ce commerce eft d'au- 
tant plus avantageux , que l’Amérique , en fourni Tant des denrées dont 
l’Europe ne peut aujourd’hui fe paTer, fait \'aloir infiniment l’induftrie Eu- 
ropéenne par la confommation des fruits d’Europe & de fes manufadurcs. 
Car ce n’eft qu’avec des marchandifes qu’on fait le commerce de l’Améri- 
que, pendant qu’on ne fait celui des Indes - Orientales qu’avec de l’argent. 
L’un eft un commerce riche , & l’autre, un commerce ruineux, qui abforbe 
nôtre numéraire & détruit nôtre induftrie. Nous payons l’induftrie des 
Orientaux , & les Araériquains nous payent la nôtre. 11 faut cependant 
excepter des établiTemens ruineux des Indes -Orientales, les Ides à Epicé- 
ries qui appartiennent aux Hollandois; & les Ifies de France, de Bourbon 
& de St. Mar-ie, qui reffemblent par leur population, leur culture & leur 
commerce aux Ifles de l’Amérique. 

D E tous les établiTemens du Portugal , le Bréfil eft non feulement le 
plus riche; mais c’eft aullî celui qu’il eft le plus facile d’améliorer, qui; 
mérite le plus de foins, & le plus intcrelFant pour le commerce de l’Euro- 
pe en général, dans le quel le Bréfil , peuplé & cultivé autant qu’il le, 
peut-être , répandroit inmenfément de nouvelles richelfes. 

Les établiTemens des Portugais dans le Bréfil, font voifins, & plufieun^ 
entremêlés de ceux des Indiens. Ils ne font pas entièrement pollefi’curs 
des terres. Leur culture cii général n’eft point paiûblc , & leur IQrcté in- 
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tcrieure exige de grandes précautions. Les naturels du pays font divifé* 
en petites nations attachées à la liberté , qu’il ell dangereux de vouloir 
fubjuguer , de méprifer , ou d’outrager. La vcngéance ell chez eux une 
paflion que rien ne peut alTouvir. On doit les contenir par la crainte, & 
plus encor par des traités, dont la foy doit être fcrupuleufemcnt gardée. 
La prudence exige qu’on conftruifc des Forts de dilhnee en diltance à nié- 
furc que la culture s’avance dans les terres , làns lailTcr foupçonner à ce» 
anciens habitans qu’on veuille attenter à leur liberté. Il ell peu de nations 
Indiennes , dont le commerce ne puilTe tirer des avantages. On peut faire 
naître chez elles le goût des commodités de la vie & du travail. Les anciens 
habitans peuvent former des focietés avec les nouveaux, & en prendre in- 
fenCblement les mœurs , l’cfprit & la Réligion. Il y en a des exemples. On 
en trouve quelques uns dans la Penlilvanie , dans la Virginie , & un grand 
nombre dans les Indes Efpagnoles & dans le Brclil môme. 

Les progrès des Colonies du Bréfil dépendent beaucoup du choix que 
fait le Minillère , des OfEciers à qui il en confie l’adminillration. Il n’ignore 
pas que la conduite de ces colomcs éxige beaucoup de capacité , de génie , 
de jullice, de modération, & de courage; qu’il faut animer la culture, le 
commerce, encourager les habitans, les protéger, les porter 4 la culture la 
plus avantageufe à la métropole, s’aflùrer des naturels du Pays, & ne laiflèr 
aucune porte ouverte au commerce d’interlope. 

L A Population & la Culture doivent être le prindpal objet de l’admini* 
ftration des colonies. La douceur du Gouvernement contribué beaucoup 
à étendre l’une & l’autre. Les avances d’Efclaves , les dillinélions & 
d'autres cncouragcmcns , les animent. C’cll furtout à la culture des fucrcs, 
de l’Indigo , duCafic , du Coton & du Tabac , qu’on doit porter toute 
l'induflrie des habitans. Les progrès de cette culture qui enrichilTent les 
colonies, étendent la Population, non feulement des colonies, mais aufli 
celle de la Métropole, augmentent fa marine, & fon indultrie, en y four- 
nilfant un fond inraenfe de rée.xportation. Le commerce donne par U 
concurrence des négocians , une aélivité refpeélive à la Colonie & à la Mé- 
y' tropolc, qui ne celle d’y multiplier les habitans & les richelTes. 

Le Gouvernement augmenteroit encore les progrès de la culture des 
colonies, en alTurant en Europe la cohfommation de leurs produélions, & 
la confommation s’étendroie infiniment, fi on foutenoit les prix des denrées 
des nations en concurrence. Le Gouvernement a des moyens infaillibles 
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pour y réufïïr : il doit accorder des exemptions , ou des diminutions des 
droits à l’importation & à la réexportation, & diminuer le plus qu’il eft 
poflible le prix du fret. Le bon marché des Efclaves eft un des raoiens qui 
contribue le plus à étendre la culture ; & la nation Portugaife eft l’une des 
nations de l’Europe qui a le plus de facilité d’en pourvoir fes colonies k 
bas prix. Le Portugal a beaucoup d’Efclaves Indiens : mais il faut diftin^ 
guer les Efclaves tirés de la côte d’Afrique , des Indiens. 11 feroit bien 
plus avantageux au. Portugal de faire des Indiens, des Gultiv'ateurs, de* 
Habitans fournis; de les naturalifer pour ainfi dire, autant qu’il eft poflible , 
* que d’en faire des Efclaves. C’eft-là un des articles qui concernent les co- 
lonies du continent dfe l’Amérique , des plus importans pour l’intérêt dé 
commerce de l’Europe. U éxige un peu de détail. 

Le Bréfil s’étend entre les deux Rivières des Amazones & de la Plata, 
ce qui comprend environ 12. cent lieues de côtes. Les habitations des 
Portugais ne s’étendent guères au delà de quatrevint lieues dans les terres, 
■ & un peu plus loin fur les bords de l'Amazone. Prefque tous les Indiens 
qui habitent cet efpace , font fournis aux Portugais , & beaucoup font même 
réduits à l’éfclavage. La bonté du climat, la fertilité du terrein, les msurs, 
les ufages des anciens habitans, ne préfentent aucunes limites k l’étendue 
qu’on voudroit donner à la culture , aux nouvelles découvertes , aux acquiû- 
tions nouvelles, 'à la Domination & au commerce du Portugal. 

Les établilTemcns Portugais font divifés en quatorze Capitainier ou Pro- 
vinces, qui font Para, Maranon, Gara, Riogrando, Paraïba, Tamaraca, Fer- 
nambuc, Seregmi, Bahia, llheos, Spiritu Santa, Porto Seguro, Rio-Janeiro, d 
Saint Fincent. L’aflTeftation qu’ont cû les Portugais, à l'éxcmple des Efpa- 
gnols, de ne publier aucun détail fur leurs établiffemens en Amérique, qui 
porte un caraélère d’authorité , fait que nous n’avons guères de connois- 
lànccs exades du BréCl au delà de fes côtes & de l’embouchure de fes 
principales Rivières. On eft réduit à des témoignages particuliers, étran- 
gers ou nationnaux, qu’on ne trouve pas toujours d’accord. Les Portu- 
gais, ainfi que les Efpagnols , ont regardé leur filence alTefté fur le détail 
de leurs colonies, comme un des moiens d’en écarter le commerce des 
étrangers; ce qui eft pardonnable furtout aux Portugais, qui avoient à fc 
gUéneir de l’éxercice d’un droit que les Anglois & les Hollandois s’é- 
toièat fait céder par les traités de 1661. Mais ils ont emploié des moiens 
plus efficaces contre l’éxercice de ce droit , qui tendoit à les dépouiller entiè- 
rement de leur commerce dan; les Indes-Ocoidentalcs & à la côte d’Afrique. 

Tom. I. G Lis 
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Lis traités de i66i. accordent aux Anglois‘& aux Holliuidois, la faculté 
de naviger dans toutes les polfedions Portugaifes d’Europe , d’Afrique & 
d’ Amérique , à la charge de payer les droits de douanne. « Mais cette li- 
M berté, dit l'Hiftorien des Provinces-L’nies (q), n’cft qu’une faveur ap- 
^ parente, qui n’a quelque réalité que dans le Portugal môme. Le com- 
,> merce que les Hollandois y pouroient faire , dépend li fort des Gou- 
„ verneurs & des autres Officiers des Ports Maritimes, qu’on en reçoit des 
„ infultes qui en ont éloigné toutes les autres nations.. S’en plaindre à la 
„ cour, c’elt lè jetter dans de û grands fraix & de û ennuieufes longueurs, 
y, que perfonne n’aiinc à s’y expofer Cette exclulion que le Portugal • 
s’eft allurée par une conduite auffi fage que Julie , ‘contre l’éxercice d’uii 
droit qui ne coutoit rien aux Anglois, & pour lequel les Hollandois n’a< 
voient cédé qu’une partie des établi flements qu’ils avoient pris fur les Por- 
tugal, aux Indes, à la côte d’Afrique & à l’Amérique , n’a lieu qu’à l’é- 
gard du Brédl. Toutes les nations traitent avec les Portugais à la côte 
d'Afrique, ce qui rend peut-être aujourd'hui les établilTcmcns Portugais à 
cette côte, plus onéreux qu’utiles à l’Etit, û on lailTe fubûller cet abus. 

Lb Bréfil s’étend depuis Para, qui ell fur les bords de l’Amazone, & 
ÿrefquc fous l’Equateur, jufqu’à la rivière de la l'iata, qui fepare les Portu- 
gais des Elpagnols à fon embouchure du côte du midi, comme l’Amazone 
les fépare vers le Nord. 

, Il luffit de jetter les yeux fur l’étendue & la fertilité de ces différentes 
Provinces, pour être convaincu qu’elles ne font pas portées au quart de 
leur valeur, qu’elles pouroient être plus peuplées & produire infiniment 
plus de denrées, furtout de Sucre & d’indigo, les plus précieufes de l’A- 
mérique par la grande confommation qui s’en fait en Europe. Il feroit 
facile au Portugal, d’y introduire le double & le triple de noirs, & d’aug- 
mciTter ainû les produirions à proportion. Les Indiens même qui font fou- 
mis it là domination, pouroient être engagés à fc livrer à l’Agriculture par 
des cncouragemcns & par de bons traitements. Ils augmenteroient encore 
les fonds du coraraercc. Les Portugais ont déjà fait à cet égard des pro- 
grès aflîs conüdérables, & ces progrès font une preuve bien frappante, 
4}u’ils peuvent étendre leurs établiffcmens dans les tcrrct, auffi loin qu’ils le 
voudront; foumettre par la voye de la perfuafion, comme par celle de la 
négociation , un grand nombre de nations Indiennes ; foire avec d’autres 
des Alliances Iblidcs; porter chez elles des branches de commerce, êc mul- 
tiplier 

( « ) Mr. \c Cicrc. 
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tiplier les confommations des marchandifes d’Europe , furtout le long des 
Rivières. Celle des Amazones oITrc des richeflcs inmenfes, & les nations 
qui habitent fes bords, kiirent voir de grandes facilités à la traite & à des 
établiircmcns. 

Sr on en croit le Père d’Acuna, Vopgcur d’une grande réputation, qui 
a parçouru la rivière des Amazones, cette' Risnère cft le plus grand & le 
plus célébré Fleuve du monde. „ 11 traverfe , dit ce Voiageur , des 
„ Roïaumes de la plus grande étendue, & les enrichit, plus que le gange, 
„ plus que l’Euphrate & le Nil. Il nourrit infiniment plus de peuples éc 
,, réçoit beaucoup plus de Rivières. Si les bords du Gange font couverts 
„ d’un fable dore, ceux de l’Amazone font chargés d’un fable d’or pur; & 
„ fes eaux, creufant fes rives de jour en jour, découvrent par degrés des 
,, mines d’or & d’argent que la terre qu’elles baignent, cache dans fon fein. 
,, Les Pays qu’elle traverib font un Paradis terrdlre; âc fi leurs Habitans 
„ aidoient un peu la nature, tous les bords d’un fi grand Fleuve feroient 
„ de vaftes Jardins remplis fans celle de fleurs & de fruits. Les déborde- 
,, mens de fes eaux fertilifcnt toutes les terres qu’elles humeélent. D'aiL 
,, leurs toutes les richelTcs de la nature fe trouvent dans les Régions 
„ Voifincs. I.es arbres font toujours chargés de fruits; les champs font 
,, couverts de moilTons , & le fein de la terre ell rempli de pierres précieu- 
„ fes & des plus riches métaux. Enfin parmi tant de peuples qui habitent 
,, les bords de PAmazone, on ne voit que des hommes bienfaits, adroits & 
„ pleins de génie, pour les chofes du moins qui leur font utiles ”. 

Le Père d’Acuna" (a) , donne à la longueur de ce Fleuve mille trois 
cent cinquante fix lieues, méfurées avec exaftitudej & près de quatre mille 
lieuës de circuit aux Pays qui le bordent. Le Paj's cil fi peuplé & les l«.i 
bitations font fi proches l’une de l’autre , qu’en Portant d’une habitation , on 
découvre les habitations voiCnes. Quoique cos nations foient toujours en 
guerre, elles ne tiennent point contre les Européens. i 

Ce que le même Auteur raçonte de ces Indiens , montre alTés qu’ils 
iJ’ont pas un éloignement invincible pour le commerce, & qu’ils font moins 
Barbares qu’on ne le croit. Un de ces Barbares, dit-il, qui ne l’étoic pas 
ttop dans la converlâtior», voulut parler aux Portugais après leur avoir four^ 
ni des vivres , & marquant beaucoup d’admiration pour le bonheur 
qu’ils avoient eu de furmonter les diiScultés de la grande Rivière , il leur 

, , „ , . I demanda 

(») Voyage» faits en 1739. ft 1640. 
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demanda en grâce, & par rcconnoilTance pour le bon traitement qù’il leur 
avoit fait, de lui lailTer un de leurs Dieux qui fut capable de le fervir avec 
autant de puiflance d: de bonté dans toutes fes entreprifes. Un Cacique 
étant venu prefque feul au devant des Portugais , l’Auteur lui demanda 
pourquoi fes Campagnons avoient pris la fuite, pendant qu’il étoit vénu 
librement. Le Cacique répondit , „ que des hommes qui avoient été ca-' 
,, pables de rémonter la Rivière , malgré tant d’ennemis , & fans efluier 
„ aucune perte, dévoient en être un jour lus Seigneurs; qu’ils reviendroient 
,, pour la foumettre , la peuplcroient de nouveaux habitans ; qu’il ne vouloir 
,, pas toujours vivre en crainte & trembler dans fa maifon, qu’il aimoit 
„ mieux fe foumettre de bonne heure , & reçevoir pour fes Maîtres & 
„ fes amis , ceu.x que les autres feroient un jour contraints de réconnoitre 
„ & de fervir par force 

• Le Père d’Acuna ob&rva une nation qu’il nomme les Aguas ou Oma- 
guas, qui occupent plus de deux cent lieues de Pays fur les bords de TA- 
mafone. Il nombreufe que les villages ne font pas à une lieue les uns des 
autres. Cette nation cft plus raifonnabic & mieux policée que les autres; 
avantage, dit- il, dont elle elt redevable aux Indiens de Quixos, qui, las- 
fés des mauvais traitemens qu’ils reçevoicnt des Efpagnols , montèrent fur 
leurs canots &. fc laiflcrent conduire au fil de l’eau jufqu’aux Iflcs des Aguas, 
ou ils s’arrêtèrent, comptant de trouver le répos au milieu d’une nation 
puiüiintc. Us y introduiûrent une partie des ufages qu’ils avoient obfervés 
dans les établillcmens Efpagnols, furtout celui de faire des étoffes de coton, 
dont ils rccueuillent un prodigieufe quantité , & de fe vêtir avec bienféance. 
Leurs toiles font claires , ajoute le Voyageur , & tiffues avec beaucoup 
d’art, de fils de différentes couleurs. Us en font affés pour en faire un 
continuel commerce avec leurs voifins. Leur refpeft pour leurs Caciques 
va jufqu’à la plus aveugle foumifCon. Mr. de Lacondamine obferve que de 
tous les Indiens qui. habitent les bords de l’Amazone, ils font les feuls qui 
ont l’ufage des vétemens , te. que les incurfions de quelques Brigands du 
Para, qui venoient les enlever pour les faire Efclaves, les ont difperfés 
dans les bois & dans les miffions Efpagnolcs Sc Portugaifes. Ces traks de lu- 
mières , de fentimens & d'indullrie ne promettent ils pas une grande facUité 
pour étendre également la Domination du Portugal & fon commerce dans 
ce terrein inmenfe fur les bords de l’Amazone & de toutes les Rivières quo 
l'Amazone reçoit? 

Le Père d’Acuna réproche aux Portugais, quoique fes compatriotes, 
d’avoir publié malignement que les Aguas réfufoient de vendre leurs Efclaves, 
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parce qu’ils les engraiflbicnt pour les manger. „ C’cft , dit-il , une Calomnie 
„ qu’ils ont inventée pour colorer leurs propres cruautés contre cette Na. 

„ tion. ” Ce Voyageur convient quil y a dans ces Régions quelques Nations - 
qui mangent leurs prilonnicrs , mais elles font en petit nombre : & il impute 
aux Portugais de s’étre fervis du prétexte de cette barbarie poim en commet- 
tre eux mêmes une plus grande en reduiûnt à l’ésclavagc , des Peuples nés li- 
bres & indépendans. De pareils traitemens firent défcrter, après la con- 
quête du Bréûl , les Topinanboux habitans de la Province de Femambouc, 

Si ont fait aux Portugais, des Ennemis implacables de plufieurs Nations dont 
la vengeance cil iniatiable, & qui transmettent h leurs descendans la mêmoiro 
des injures & la palfion de les venger. Le Perc d’Acuna a été lut même té- 
moin des artifices emploiés par les Portugais pour furprendre les Indiens & 
en faire des Esclaves. C’eft , dit-il , ce qu’on appelle les Conquêtes du 
Brcfil. 

Ce que raconte Mr. de Lacondamine, de St. Paul , la première des Millions 
Fortugaifes fur les bords de l’Amafone , près des Iflcs autrefois habitées p.ir 
les Omagius, prouve combien il leroic ailé d'introduire le goût du luxe parmi 
les Indiens , & les avantages infinis qu’on pouroit en tirer pour le Commerce- 
Mr. de Lacondamine trouva au milieu de ces déferts , des chapelles , des 
Presbytères de Maçonnerie , de Terre & de Brique, & des murailles propre- 
ment blanchies. Il fut furpris de voir des chemifes de toile de Bretagne à 
toutes les femmes Indiennes , des Coffres avec des ferrures & des clefs de fer 
dans leur ménage, & d’y trouver des aig]uilles, de petits miroirs, des coute- 
aux, des eifeaux, des peignes, &. divers autres petits meubles d'Europe, que 
les Indiens fe procurent tous les ans au Para dans les voyages qu’ils y font pour 
y porter du Cacao , qu’ils rccucuillent fans culture for le bord du Fleuve. 
Ce Célébré Académicien trouva parmi les Indiens quelques connoiflances dé 
PAltronomie. Ces Peuples , dit-il , connoillent plufieurs Etoiles fixes , St 
donnent des noms d’Animaux il plufieurs ConRellations. 

A U fieu de profiter des dispofitions des Indiens au Commerce , lés Portu- 
gais , au rapport du même Voyageur , entretiennent un détachement de là 
Gamifon du Para campé continuellement fur lés bords du.Rio-négro , l’und 
des grandes Rivières qui fe jettent dans l’Amazone , pour favorifer le Conf 
merce de EIsclavcs ; & chaque année ce Camp vol.ant , qu’on nomme la Trou- 
fe de rachat., pénétre plus avant dans les Terres. Les fraix de fentretien 
d’un tel Camp feroient làns doute plus utiles au Commerce, s’üs étoient em- 
ploiés à l’entretien d’un Fort, qui n’auroit d’autre objet que de le protéger , 
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de favorifer la traite de l’or & des Marchandifes , & non celle des F.:c!a. 
\'cs , qui dcvroic être défendue. 

La ville du Para cfl Ctuée fur une grande mer, formée par le concours de 
pluficuTS grandes Rivières qui viennent fe joindre à l’Amazone, que les Por- 
tugais nomment en cét endroit, le grand Para , c’clT: h dire , la grande Riok're, 
dans la langue du Bréfil. Air. de Lacondamine qui a palTé plufieurs mois dans 
cette Ville , nous a donné une grande idée de la richelTe & de l’étendue de 
fon Commerce. „ Nous crûmes, dit-il, en arrivant au Para, à la fortie des 
„ Bois de l’Amazone , nous voir transportés en Europe. Nous trouvâmes 
„ une grande Ville, des rues bien alignées , des maifons riantes , h plus part 
„ rebâties depuis trente ans en pierre & en moilon , des Eglifes magnifiques, 
„ Le Commerce direct des habitans avec Lisbonne , d’où il leur vâent tous 
„ les ans une flotte marchande , leur donne la facilité de fe pourvoir de tou- 
„ tes fortes de commodités. Ils reçoivent les marchandifes de l’Europe en 
,, échange pour les denrées du Pays, qui font , outre quelque Or en poudre 
„ qu’on y apporte de l’intérieur des Terres, du côté du Bréfil , de l’écorce 
„ du Bois de Crabe ou de Qou , la Salfe pareille, la Vanille, le Sucre, le 
,, Caffé, & furtout le Cacao. Les Indiens qui vivent depuis longtemps avec 
„ les Portugais, y portent des habits. ” 

L E Para eft le fiégc d’un Evéché ; jufqu’au voj’age de Mr. de Lacondamine 
en 1 743 , le Cacao y tenoit lieu de monoye. L’éloge qu’il fait du Gouver- 
ntfur & de Don Laurenço Alvaras Roxo de Potflis , grand Qiantrc de l’Egli- 
fe Cathédrale , aujourd’hui Correspondant de l’Accadémie des fcicnces, prou- 
ve bien que les Portugais cultivent dans le Bréfil , les fcicnces & les Arts , 
qu’ils font auflî fodablcs, auflî inllruits , & aufli capables , qu’aucune autre 
nation Européenne, de rendre par une bonne Adminiftration cette Colonie 
florilTantc , & d’y étendre prodigieufement le Commerce. 

L’isle de Maragnan , ou les François formèrent autrefois un établilTe- 
ment , cfl; fi fertile , qu’elle produit en trois mois ,• fans fecours & (ans repos , 
abondamment du Mays & toutes fortes de fruits & de légumes. Les mar- 
chandifes qu’elle fournit, font du bois de teinture , du Safran, du Oianvro, 
du Rocou, quelques cfpèces de Laque, du Baume qu’on compare à celui de la 
Mcque, d’éxcellcnt Tabac & du Poivre. Elle produiroit aulli beaucoup de 
Sucre , s’il y étoit cultivé. On y trouve abondament tout ce qui efl ne- 
ceffaire à la Conflruftion des Maifons , de très bonnes eaux , & le climat y 
cfl extrêmement fâin. Les François trouvèrent cette Ifle habitée par dix ou 
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douze mille Indiens paifibles avec lesquels ils s’allièrent, & qui ferviroient 
peut être encor aujourd’hui aux Fortugais , pour former de cette lilc , l’une 
de leurs plus riches Colonies. 

Dans le temps qu’Ohveira ëcrivoit , h Capttainie de Ciara n’a voit que 
peu d’habitans Portugais. Il n’y compte qu’un Fort c& une douzaine de mai- 
fons, & peu de moulins h fucre. Cette Colonie, quoique très fertile, ne 
fournilfoit pas à la Navigation la charge de plus de deux ou trois petits 
vailTeaux. 

Lks François avoient entrepris de s’établir à Rio-grande , après avoir 
abandonné Rio-Janeiro, & s’y étoient fortifiés jw une Alliance avec les In- 
diens du Pays. Il fallut combattre ces Indiens pour cIialTer les François; Sc 
la Colonie Portugaife n’ayant que fort peu d’habitans Européens & point 
d’indiens, eft reliée très foiblc. Il ne manque S cette Capitainie que des Cul- 
tivateurs pour être bientôt une Colonie très riche , furtout en Sucre , Co- 
ton, Indigo & Cacao. 

Les François ont auffi habité les premiers la Capitainie de Paraiba. Les 
Portugais, après les en avoir chalTès en 1584 , y bâtirent une ville & quel- 
ques Bourgs , dont les habitans fe font adonnes â la culture du Sucre. On 
prétend qu’ils en recueuillent tous les ans cent cinquante mille Arobes. 

L’Isle de Tamaraca & le continent qui porte fon nom, ont beaucoup de 
moulins à fucre. Femarabuc ell riche en bdtiaux , en bois de teinture , & 
en moulins à fucre ; on y en compte plus de cent. Les Portugais ont tiré 
de cette Province & de Tamaraca , jusqu’à quarante raille cailTes de fucre ; 
& la culture pourroit y être étendue fans limites. Le Bréfil n’a point de Pro- 
vince plus riche & plus peuplée , que celle de la Bahia de todot fantos. La 
ville de Sanfalvador, capitale de cette Capitainie , l’éft auffi de tout le Bré- 
lil ; c éll 1 habitation du Gouverneur Général. On ne compte pas plus de 
deux cents habitans Portu^is dans la Province d’Ilheos , qui font adonné» 
à la culture du fucre. Les Portugais de Porto feguro cultivent des viv'res de 
toute efpéce , & leur Commerce confifle à les porter par mer aux autres 
Provinces du Bréfil. 

Quoiqu’on vante la Province de Sprita fonte., comme la plus fertile par- 
tie du Bréfil, on n y compte qu’environ deux cent familles de Portugais. I.c* 
Indiens de cette Province ont été longtemps ennemis mortels des Portugais , 
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q-.ii fe font enfin alliés a%’ec eux. La Colonie de Rio- Janeiro , n’éft pas an- 
cienne , & n’a pas fait de grands progrès. Les Brailliens du Pays font un 
mélange de diférentes Nations qui ont reçu le joug des Portugais , & qui 
leur font aveuglément fournis ; ce qui devroit donner de grandes facilités , 
pour étendre la culture, & porter des EtablifTcmcDs dans l'intérieur des 
terres. 

Cor RE AL prétend qu’il n’y a point de port dans toutes les Indes occi- 
dentales , qui puilTe être mieux fortifié, ni qui foit plus propre i contenir 
de gros vaifleaux , que le Port de Santos , qui efi la capitale de la Capitainie 
de St. Vincent. Correal fut emploié avec diilinélion à la Baye de tous les 
faints &àSt. Vincent depuis 1684, jusqu’en 1690. La Colonie de Santos 
étoit alors compofée de trois ou quatre cent Portugais Métifs , mariés la 
plûpart à des Indiennes converties. Les Portugais y ont un grand nombre 
d’Efclaves & d’indiens tributaires , qu’ils obligent de leur fournir une cer- 
taine quantité d’argent des mines qui font entre Santos & St. Paul. 

Les Portugais ont peu d’établiflemens dans l’intérieur du Bréfil; la xdlle 
de St. Paul elt celui qu’ils regardent comme le plus important, pareeque c’eft 
à St. Paul que font les principales mines connues du Brcfil. Cette ville c(t 
à.plus de douze lieues de Santos dans les terres , enfermée de tous cotés par 
des montagnes inacceflibles , & par la grande forêt de Pernacabiaba. C’eft, 
dit Correal , une cfpccc de République , compofée dans fon origine d’un mé- 
.knge d’babitans fans foy & fans loi , que la néceffité de fe conferver a forcés 
de prendre une forme de Gouvernement. Il s’y trouve des fugitifs de tous 
les Ordres & de toutes les Nations , des Soldats, aies Artifans, des Portugais, 
des Efpagnols, des Créoles, des Métifs, des CariboUs , qui font des Indiens nés 
d’un Brafilien & d’une Negrelfe, & des Mulâtres. Les Paulijies, c’eft le nom 
qu’on leur donne depuis longtemps , fe regardent comme un peuple libre. 
Ils payent cependant tous les ans au Portugal le quint de tout l’or qu’ils ti- 
rent de leurs mines. On prétend que c'eft la tyrannie des Gouverneurs qui 
a donné naiflânee à cette elpéce de République", fi jaloufe de fa liberté , 
qu’elle ferme l’entrée de fes terres aux Etrangers , amoins qu’ils ne s’y pré- 
ibntent dans le delTein de s’y établir. 

/ 

Les Paulijies fe font rendus célébrés dans le Bréfil, par la dévaftation des 
pays voifins, & par toute forte de brigandages qu’ils ont fouvent portés il plus 
de 500 lieues dans l’intérieur des terres pour faire des Esclaves. On refpire 
J St. Paul un airjiur, fous un ciel toujours ferein. Toutes les terres font 
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fertiles & produifent de très bon froment, f.es Cannes de fucrc y croiflent 
en abondance & les pâturages y font très bons. Mais cette colonie où 
l’on ne peut arriver qui par des défilés gardés avec foin par des gens bien 
armés, ne fauroit être réduite par la force à une entière foumiflion. Il 
clt heureux pour le Portugal , qu’une telle colonie n’ait point de navi- 
gation. La richcllc de les mines la porte naturellement au Luxe, & le 
Portugal s’alTure cette richeüe par le commerce. Tous les foins du Gou- 
vernement doivent tendre à introduire chez les Pautjlcs, le goût de toutes 
les commodités de la vie & du plus grand lu.\e; à leur fournir la quantité 
de nègres qu’exige l’exploitation de leurs mine.s ; à leur interdire la traite 
des Efclaves Indiens ; & il leur rendre impraticable tout etablilfement hors 
de leurs braites. 

C’est delii que fortirent autrefois les Mamelus du Bréfil, qui portèrent 
leurs ravages jufques dans le Paraguai; qui obligèrent les millionnaires de 
cette contrée à démander à la cour d’Efpagne la pcrmifïïon d’armer les Indiens 
de leurs rWaâionr, pour les mettre en état d’arrêter les incurfions de ces 
Brigands. C’eft depuis cette époque qu’il s’eft formé parmi les Indiens du 
Paraguai une milice, qui fait, dit le Père Charlevoix , la principale relTource 
*du fouverain dans cette partie de l’Amérique méridionale. On en a vu 
particulièrement des exemples dans les différents de l’Efpagne avec le Por- 
tugal pour la faraeufe colonie du St. Sacrement. Ce qui prouve bien qu’un 
bon Gouvernement peut réduire les Indiens du Bréfil au dégré de foumillion 
le plus heureux pour la culture des terres, •& pour le commerce. 

En Général les Indiens de l’Amérique Méridionale font moins Barbares 
qu’on ne le croit communément. Divifés en un nombre infini de nations 
différentes, toujours en Guerre, il eft bien naturel que la méfiance foit la 
première impreflion que leur fait la vue d’un Etranger, & cette méfiance 
devient quelquefois plus forte encore par la difficulté de s’entendre, qui, 
feule, a fouvant donné lieu à des hollilités entre les fauvages & les Euro- 
péens. rilifloirc cil remplie de carnages commis faute de s’entendre, par 
les Nations les plus éclairées, &<]ui fe prétendent les plus raifonnables. On 
juge mal du caraélère des Ikuv'ages par des traits de cette Nature. S’ils pou- 
voient plaider leur caufe eux mêmes contre les Européens , quels éxemples 
defurprife, de tromperie, de mauvaife foy, d’opreffion , de véxation, ne 
rapporteroient-ils pas; pendant qu’on ne pourroit peut-être leur oppofer, 
du moins au plus grand nombre, que les précautions prématurées d’une dc- 
fenfe légitime, ou les excès de la pallîon de fe vanger? Nous voions mille 
Tmt I. H preu- 
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preuves dans toutes les rélations des Indes Occidentales , qu’il fcroit bien plus 
tacile de convaincre d’erreur les naturels du Pays, que d’injufticc & d'in- 
buraanitc ; & que la férocité de quelques uns d’cntr’Ax eft l'ouvrage de l’im- 
prudence ou de l’avidité des Européens. Aucune Nation Européenne n’eft 
plus fidèle à lés promelTes , ne garde plus inviolablement la foy d’un Traité , 
& n’obferve plus religieufement les droits de l’hofpitalité. Il faut entendre 
le Voyageur le moins fufpeél que nous aions, Mr. de la Condamine, dans le 
ïccit qu’il fait de fon féfour à Chuchunga , Hameau de plufieurs familles In- 
diennes gouverné par un Cacique fur les bords de l’Amazone. „ Je n’a- 
,, vois, dit-il, ni voleurs, ni curieux à craindre. J’étois au milieu des fau- 
„ vages, je me délaffois parmi eux d’avoir vécu avec des hommes; & fi 
„ j’ofe le dire, je n’en regrettois pas le commerce. Après plufieurs années 
,, pafléesdans une agitation continuelle, je jouiflbis pour la première fois- 
„ d’une douce tranquilité. Le filence qui regnoit dans cette folitude me la 
,, rendoit plus aimable ; il me fembloit que j’y refpirois plus librement. . 

„ Dans les intervalcs de mon travail , je partageois les plaifirs innocens de 
„ mes Indiens, je me baignois avec eux, j’admirois leur induftrie à la Chaflb 
„ & à la Pêche. Ils m’oflroient l’élite de leurs Poilfon & de leur Gibier. 
„ Tous étoient à mes ordres; le Cacique qui les commandoit, étoit le plus 
„ emprelTé à me fervir”. 

O .V trouve encore dans les mêmes Rélations , des traits frappans de lumiô- 
te , d’intelligence, de générofité parmi, ces Nations , que les Européens 
ont fouvent raifon de craindre , & qu’ils n’auroient jamais dù méprifer. Lé- 
ri rapporte qu’ayant été reçu avec quelques François dans un village d’In- 
üens, on leur fit fervir à fouper; que les Indiens pour leur faire honneur 
fe tinrent de bout en filence autour d’eux pendant tout le fouper , & qu’un 
vieillard ayant obfervé qu’ils avoient fait la prière au commencement & à la 
in du repas, leur dit d’un ton fort modefte. „ Que lignifie cet ufage que 
„ je. vous ai vû, d’ôter vos chapeaux fans ouvrir la bouche tandis qu’un de 
„ vous a parlé feiil? A qui -s’adrelfoit-il? Etoit ce à vous mêmes qui êtes 
„ préfens, ou à quelqu’un dont vous regrettez l’abfence”? Trouveroit-ort 
tm Europ^n qui n’auroit reçu qu’une éducation fau'/age , capable dq faire 
une queftion plus raifonnable ? 

• Ind^pendemmknt des Ibins du ménage, les femmes s’occupent encore li 
filer du Coton pour en faire des hamacs & des cordes. Elles font aullî les vaif- 
feaux de terre qui fervent pour les liqueurs & les alimens: Elles ont le fe- 
cret d’un vernis blanc, qui durcit en féchant, fur le quoi elles font diverfes 
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figures avec un pinceau & dos couleurs grifltres, & comme elles n’ont point 
l'art de la peinture, & fuivent leur imagination, il en réfulte une variété q« 
n’cft pont fans agrément. 



L’HtsTOiRE du Paraguai parle de pluficurs nations pacifiques, qui n'at- 
taquent jamais , mais qui fc réunifient pour leur défenfc commune , lorf- 
qu’cllcs font attaquées. Si l’on en excepte un très petit nombre de Nations 
d’une extrême férocité , qui peut-être ne feroient pas invincibles , fi on ne 
les avoit jamais offenfées , ou fi l’on s’attachoit à leur infpirer de la confian- 
ce , les Brafiliens reçoivent humainement les Etrangers. On trouve même 
dans la douceur de leurs mœurs une relfemblance d’une nation à l'autre, qui 
femble partir d’un fond de caraflérc focial qui leur e(t commun. La férocité des 
Brafiliens contre leurs Ennemis n’cmpéche point qu’ils ne vivent fort paifible- 
ment entr’eux. La loi du Talion paroit être leur loi fondamentale. Elle 
eft toujours obfervée dans la dernière rigueur. On peut môme -regarder 
cette loi , comme le principe des Guerres continuelles entre diférentes Na- 
tions qui n’ont jamais d’autre motif que la vengeance. Léri aflure ; „ qu’il 
„ dormoit parmi les fauvages d’un profond Ibmmeil, qu’il n’avoit aucune 
„ inquiétude fur leur droiture & leur bonté, que s’ils déteftent leurs Enne- 
,, mis, ils portent une extrême affeêtion è leurs Amis & Alliés; & que pour 
„ les garantir du moindre déplaifir, ils fc feroient hacher en pièces”. 



Des couteaux, des Cifeaux, des Pincettes, des Peignes, des Miroirs, 
des Bracelets , des Boutons de verre , des Hameçons , &c. font d’un prix 
infini pour ces Indiens „ Je dois faire entendre , dit Leri , combien ils font 
,, cas de ces bagatelles. Dans une autre habitation mon Moufiacat (a) m’a- 
„ yant prié de lui montrer tout ce que j’avois dans mon Carameno, c’eft-à- 
,, dire dans mon fac de cuir, émerveillé de ce qu’il voyoit , appclla aulïï-tot 
„ les autres làuvages & leur dit : vous prie , mes Amis , confidérez un peu quel 

„ perfomuge fai dans ma trmi/on; car puifqu'il a tant de ricbejfes , ne faut -il pas 
„ qu'il fuit bien grand Seipteuri Cependant tout ce qui lui fcmbloit fi pré- 
„ cieux, étoit en tout cinq ou fix Couteaux, des Peignes, des Miroirs & 
„ autres bagatelles, qui n’auroient pas valu deux teftons dans Paris”. On 
doit juger parlà combien il feroit facile de faire naitre chez ces Nations le 
goût du luxe 5c du fuperflù, de les porter parconféquent au travail pour fe 
les procurer, 5e d’étendre ainfi les confommatioas des marchandifes d’Euro- 
pe , fuitout de la Quincaillerie. 

O» 



( « ) Le chef de rasiitle chez qoi il droit logd. 
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On ne doit point fe diffimulcr que les Milfionnaires ont rendu au com- 
merce & aux fcicnccs humaines autant de ferviccs qu’a la Religion , & qu’ihs 
ont perfeftionné les decouvertes dans le Bréfil. J1 n’eft pas douteux qu’ils 
étendroient infiniment la Religion , & par confequent le commerce dans l’in- 
tc-ricur même du continent qui n’ell pas encore connu , fi leur zèle & leurs 
travaux Apolloliques dtoient foutenus par des Négociations, par des Trait- 
tés & des Alliances de la part des Portugais, avec les diferentes nations qui 
l’habitent. 

La ndccllîté d’améliorer la culture, furtout celle des Sucres, de l’Indigo, 
<iu Cacao, & du CafFé, é.xige une nombreuTc Population. Les Anglois ont 
reçu & même attiré des Eltrangers de toutes nations & de toutes Religions 
dans leurs Colonies de l’Amérique feptentrionale; & ils reconnoifient qu’ils 
«loivent en partie à ces Etrangers y l’état florifiant de la plus part de leurs 
Colonies. Si les lolx du Portugal ne permettent point au Gouvernement de 
fuivre en cela l’exemple de l’Angleterre , fi fa conllitution l’empêche d’em- 
ploier le fecours des nations étrangères ; il trouve de quoi y fuppléer panni 
les Indiens , dont plufieurs nations lui font déjà foumifes & même liées par 
des mariages avec les Portugais. La bonne adminifiration pourroit facile- 
ment avec le fecours des Indiens, multiplier les habitations & les culti- 
vateurs. 

La plupart des Ports du Bréfil ne peuvent recevoir que de petits vaif- 
féaux, & cela même eft un avantage pour la Marine. La necelfité d’eo 
ploier de petits bâtimens en augmente le nombre, multiplie les Matelots & 
donne de l’accroilTement à la Marine. Les petits vailTeaux font d’ailleurs 
plus avantageux pour les Armateurs ; Ils font moins de fraix de demeurage ; 
leur vente eft plus prompte, &. la cliarge de leur retour bien plutôt formée. 
Ils font moins expofés à manquer de fret, & navigent avec moins de fraix 
par la moindre quantité de vivres & d’équipages. C’eft par ces raifons que 
les François préfèrent pour la Navigation à leurs Colonies, les vaifleaux de 
150 à 200 ou 300 tonneaux au plus , aux vaifleaux d’un plus grand port. 
Il feroit peut-être de l’avantage du commerce, que le Portugal laifla aux Nd- 
gocians, la liberté de faire partir leurs vaifleaux pour le Bréfil, & de les fai- 
re revenir à leur gré. Les vo>-ages étant plus courts, le fret feroit bientôt 
à plus bas prix; & le bas prix du fret cIV un des plus grands avantages & des 
plus grands encouragemens, qu’on puifle procurer au Commerce. Cette li- 
berté feroit augmenter le nombre des vaifleaux, multiplieroit les voyages; 
l’arrivée plus fréquente des vaifleaux aux Colonies du Bréfil y cxcitcroit la 
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Culture, y donneroit plus d’aftivité au Commerce : La Marine rcce\Toit in- 
failliblcmcnc de nouv'elles forces. Il naitroit encore de la liberté de cette Na- 
vigation un avantage bien intérclTanC: la correfpondance entre la Métropole 
& les Colonies fcroit plus fréquente, & en répandant plus de lumières fur 
le commerce, elle donneroit au Gouvernement beaucoup plus de facilité, 
pour diriger utilement fes ordres & fa proteftion- 

I L n’elV pas néceflàirc d’entrer dans un plus grand détail fur les reflbur- 
ces des Colonies du Bréfil , pour voir que le Portugal pourroit en tirer des 
richcfTcs immenfes ; qu’il pourroit y étendre prefque fans bornes la Culture 
des denrées les plus nécellaircs à l’Europe , y multiplier infiniment les Con- 
fommateurs , & y faire un commerce d’œconomic plus riche qu’aucune des 
branches du commerce que l’Europe fait avec l'Amérique. Le Bréfil fuffi- 
roit feul pour affurer h profpéritc d’une nation dont le Gouvernement pro- 
tège le Commerce. 

l’Isle de Madère, qu’on peut régarder comme la première des décou- 
vertes des Portugais , méritéroit bien d’étre l’un des premiers objets de leur 
attention fur le commerce. Le Prince Henri , Proteèlcur des premières 
découvertes de cette nation, y fit planter des cannes de fucre qui y réus. 
firent mcrvcillcufemcnt. On prétend que dans un petit nombre d’années 
la cinquième partie du révenu que ce Prince s’écoit réfervéc pour fon ordre 
militaire, montoit à plus de 60000. arobes, dont ehaqu’une fait environ 
500. Livres de France, quoique l’efpace cultivé n’eut guerres plus de neuf 
mille. 11 y a fans doute de l’exagération dans ce calcul. Mais il n’cll pas 
douteux que cette Iflc heureufement Ctuéc, eft extrêmement fertile. 

On évalue aujourd’hui à'3ocoo. pipes, la récolte des vins de Madère, qui 
eft prèsqu’entièrement enlevée par les Anglois pour l’approvifionnemcnt de 
leurs Colonies d’Amérique. Aucun endroit ne produit en fi grande abon- 
dance, la Gomme nommée fang de Dragon. L’ifie produit d’ailleurs une 
prodigieufe abondance de fruits cxccliens, &’foumittous les ans la charge 
de deux ou trois petits x'aiffeaux, de Fruits confits. Ce commerce s’y fait 
par des échanges. On y porte du Bœuf, du-Harang, du Fromage, du 
Bœure , du Sel , & de l’Huile ; des Chapeaux , des Peruques , des Chemi- 
les, des Bas, toutes fortes de grolTcs étoffes & de draps fins, furtout dos 
draps noirs. On y porte auffi de la vailfelle d’Etain, des Chaifes, des Ecri- 
toircs , du Papier , des Livres de compte & de la Clinquaillerie. Les Habi- 
tans donnent en échange du Vin, du Sucre, du Miel, de la Cire, desOraa- 
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ges, des Citrons, des Limons, des Grenades, & des Cuirs. Les Anglois en- 
tretiennent des Comptoirs dans cette Ifle, d’où l’on doit conclure, qu’ils 
font les Maîtres de fon commerce. 11 ne faut pas douter qu’un Miniftère 
éclairé ne pût tirer des mains des Etrangers cette branche de commerce, 
qui elt riche & infiniment fufceptible d’augmentation; & ne la rendit ex- 
clufive à là nation. 

Les Ifles du Cap verd offrent encore au commerce des Portugais, de 
grands avantages qu’ils ont trop négligés, fi on en croit les Voyageurs , les 
Mes de Sanjago, Fuego, Mayo, Bonavijla, Sal & Brava, foumiiroient au- 
trefois des Efclaves , du Sucre , du Riz , du Coton en laine , de l’ Ambre- 
gris, de la Civette, des dents d’Eléphans, du Salpêtre, des Pierres ponces , 
des Eponges , & de l’Or que les habitans tiroient eux mêmes du continent 
d’Afrique , & les habitans de ces Mes étoient vêtus comme les Européens. 
Berunijla produit beaucoup de Coton & d’indigo , & feroit riche en ces 
deux fortes de produftions , fi elle étoit cultivée. Le Sel ell la plus grande 
richeffe de l’Me de Mai. Roberts, Capitaine Anglois, qui parcourut en 1722., 
toutes les Mes du Cap-verd , obferve que les Anglois font un grand Commer- 
ce de Sel dans l’Me de Mai. Qu’ils y ont ordinairement un vaifleau de Guerre 
Rationné pour la Garde des Vaiffeaux & des Barques qui s’y rendent de tou- 
tes leurs colonies. Le nombre de ces Bâtimens, dit -il, monte quelquefois 
jufqu’a cent dans une année , qui prennent leur charge fans autre dépenfe , que 
celle de faire ramaOer le fel dans la faline, & de le faire tranfporter à bord. 

Les Portugais ont autrefois étaodu leur commercc.parle fénégal jufqu’au 
Royaume de Galam, & quoique les Anglois foyent aujourd'hui les Maîtres 
de la Rivière du Sénégal , ils pourroient encore le porter jufqu’au Royau- 
me de Tombuto, d’ou les Nègres de- Galam, & de toute la côte des en- 
virons du Sénégal , tirent la poudre d’or. On connoit toutes les marchan- 
difes qui conviennent à ce ccanmerce, par les Maures de Tripoli en Bar- 
barie , & par ceux des environs d’Arguin , qui en font une partie par des 
Caravannes. On emploie au commerce de Tombuto, comme à celui de 
Galam, des draps & des ferges de diverfes couleurs; du bleu, du violet, 
du verd, du Jaune, & furtout du rouge ; des CriRaux, des Miroirs, du 
Comül travaillé de différentes fortes ; du Papier , des Baffins , & des vdfcs 
de Cuivre , du Sel , & des InRrumens de fer. On en tire des dattes , du 
Séné , des plumes d’Autruche , des Efclaves , mais furtout une grande 
quantité d’or. On prttend que Tombuto très riche par lui même en 
.or, en reçoit encore de Gago, de Zanfara, & de pluûeurs autres contrées 
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do l’intérieur de l’Afrique. On ne conçoit pas qu’il foit impoffible aux 
Européens de s’oui'rir un commerce très riche avec ces Royaumes, & d’y 
étendre infiniment la confommation des marchandifes d’Europe. Les Por- 
tugais font au/n à portée qu’aucune autre nation d’enrichir le Commerce 
d’Europe de cette nouvelle branche. 

Malgré la décadence du commerce du Portugal à la côte d’Afrique, 
il lui refte encor un nombre conlldérable d’établi/Tcmcns , qu’il feroit facile 
de rendre fiorilfans, par une navigation bien entendue. 11 po/Téde des Forts 
à Cachao, Bintam & Biflao, & plufieurs fur la Ritnère de Cambra, ou les 
Portugais font , dit-on , par commi/Coh , un commerce fort confidérablc 
pour les François , les Ahglois , & les Hollandois. Cachao cft un des 
meilleurs établUIemens Européens de la côte d’Afrique. Le Roy de Por- 
tugal y perçoit mi droit de 10 . p. ; fur tous les vailleaux qui y arrivent 
& qui partent. 

Les Portugais font prefque les Maîtres du Royaume de Chinala ou des 
Biafaras, qui eft un des plus riches pour fa fertilité & fon commerce fur la 
Rivière de même nom, qui fc jette dans Rio-grande, & de l’Ifle de Bifague 
dans la même Rivière. C’eft le Roy de Gbinala ou des Biafaras , qui elî le 
Maître de l’Ille de Bulam, qu’il avoit offert autrefois de donner il la Com- 
pagnie des Indes de France. Brue, Fafteur de cette Compagnie au Séné- 
gal, alTure qu’une colonie, qu’il feroit facile d’établir dans cette Ifle, ou- 
vrirait un grand commerce avec les Portugais de Bi/Tao , & des Rivières 
de Gefvcs, de Nunnez, Katbali, de Rio-grande; & qu’on tircroit de cette 
llle beaucoup de Sucre & d’indigo. 

Les Portugais pourroient partager encore aujourcThut avec les François, 
les Anglois, & les Hollandois, le commerce des Gommes qui fe fait aux 
environs d’Arguin & de Portcndic. Quoique les Anglois foyent aujourd’hui 
les Maîtres du Sénégal & du marché qui fe nomme le Défert, où il femble 
que fe fait le plus grand commerce des Gommes, les Portugais n’en font 
pas moins en état par la difpoficion de leurs établi/Tcraens & leur nombre, 
d’attirer à eux une bonne partie de ce commerce. Les efforts que les 
Hollandois ont fait fucccfîivement pour établir des Comptoirs à Arguin & 
il Portcndic, pour s’emparer de ce commerce, en montrent allés la richclle. 

La Gomme, qu’on nomme Comme âa Sénégal, eft la même que celle qui 
■ift connue fous le nom de Gomme Arabique, qu’on tirait par l’Arabie & 
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par le Levant , avant qu’on eut attiré une partie du commerce d'Afrique 
lur les bords du fénégal. La route du Levant n’ayant pJi fouténir la con- 
currence de celle à la côte du féncgal , on n’en a plus apporté que de 
très petites parties d’Arabie dont on a ténu le prix plus haut fur le pré- 
texte quelle eft meilleure, quoiqu’elle foit exaâement la même. Les ma- 
nufafturcs, furtout celles de laine & de foye , en font une grande confom- 
mation, ce qui rend cette raarchandife , qu’on achète à un prix vil en Af. 
riquc, très chère en Europe. 

' L E fel eft une des marchandifes des plus utiles pour le commerce fur la 
Ri\-ière de Gambra. Les Anglois y emploient le fel qu’ils tirent de l’Ifle 
de Mai , comme on a vû , à fort peu de fraix , aux dépends des Portugais à 
qui il eft parconféquent bien facile de s’en pourvoir, & de fe donner à 
l’égard de . cet article , une fupériorité bien décidée fur les Anglois. Le 
principal commerce de la Gambra eft celui de l’or, des Efclavcs, de l'I- 
voire, & de la Cire. Les Portugais font établis dans la plus part des villes 
confidérables au long de cette Rivière , & ils y éxercent un commerce 
avantageux, furtout à lointain, à Seteja, & à Tankrmü. 

Tant d’établiffemens fur la côte d’Afrique & fur les principales Rivières 
depuis les Ifles du Cap-verd jufqucs à Serre-lionne, donnent fans difficulté 
au Portugal de grandes facilites pour y établir par une nouvelle forme 
d’adminiftration fon ancien commerce, & mille moiens d’ouvrir de nouvel- 
les voies pour le pouffer dans l’intérieur du Pays. 

Si on en croit DesmarcTiais , voyageur fort eftimé , les Portugais ont chaf- 
fé la nation Françoife de tous les établiffemens qu’elle avoit fur Riofcjloi & 
dans le Pays qui en dépend à la côte de Malaguette; & les avantages qu’ils 
tiroient d’un riche Commerce , ayant excité la jaloufie des Anglois & des 
Ilollandois, ils fe font vus forcés de fe retirer dans les Terres , oii ils ont 
pris le parti de s’allier par des mariages avec les naturels du Pays. Delà eft 
fortie , ajoute t on , cette race des Portugais noirs qu’on rencontre fur tou- 
te la côte ., que les Portugais d’Europe reconnoiffent pour leurs Compa- 
triotes; & auxquels ils donnent le titre de Fidalgos, St confient le Gouver- 
nement de leurs Forts en Afrique. 

Le même Voyageur obferv’e que ces Portugais Afriquains fe font rendus 
fort pmiffants dans plufieurs Cantons éloignés de la Mer; qu’ils obtiennent 
de tous cotés la liberté du Commerce; & qu’ils ont pénétré fort loin par le 
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Nord des Royaumes de .Gogo & de Bénin. G:ux qui font établis fur les 
Rivières de Siera-leooa, de Junco , de Scftos , & de Sanguin , portent leur 
commerce jufqu’a If Cambra , la Kafamanfa, Rio-San- Domingo, & Rio- 
GranJe. Il cft certain que tous ces avantages joints à la confidèration que 
les Nègres ont pour eux , les mettroient en état de faire un Commerce 
d’une étendue immenfe, s’ils recevoient plus régulièrement des marchan- 
difes d’Europe , & s’ils travailloienc plus pour eux-mêmes , que pour les 
autres Nations. 

On peut en dire autant du Comptoir que les Portugais ont à Sabi dans 
le Royaume dejuida, qui dl l’endroit des côtes d’Afrique depuis le Sénégal, 
oü fe fait la plus grande traite des Efclaves & oii la traite dl libre à tous 
les Européens. Mais leurs établilfemens font bien autrement riches & 
étendus au Royaiune de Congo, à Cabinda, à Loango & à la côte d’Ân- 
golc , pour la traite des noirs. La Ville de Saint Paul de Loanda, Capitale 
de Loanda, Province du Royaume d'Angole, dont on vante la grandeur 
êclaricheire, ell auiü la Capitale de toutes les poffelHons Portugaifes dans 
cette grande partie de l’Afrique, & la réfidence du Gouverneur. C’eft là 
que l’Evêque d’Angola & de Congo fait fa refidcnce , à la tête d’un Cha- 
pitre de dix Chanoines. Les Eglifes & les Couvents y font en grand nom- 
bre. Angelo & les autres Voyageurs difent que la Ville eft habitée par 
trois mille Portugais , & par un grand nombre de Nègres qui fervent les 
Blancs, en qualité d’Efclaves ou de Domeftiques libres. Il ell commun 
pour un Portugais de Loanda d’avoir cinquante Efclaves à fon fervicc. Les ' 

plus riches en ont deux ou trois cents , & quelques uns juCju’a trois mille. 

On traite tous les ans pour plus de cinquante mille Efclaves à la côte 
d’Angola, où toutes les Nations d’Europe ont la liberté du Commerce. 

Mais aucune n’y a des établilTcinents , comme le Portugal; qui font tels 
qu’il peut y étendre la traite à fon gré. Les Efclaves viennent de plus de 
cent licuës dans l’intérieur des Terres. Lorsqu’ils arrivent fur la côte, ils 
font ordinairement fort maigres & très foibles. l’Ufage des Portugais ell de 
les bien traitter, & de les refaire avmnt que de les embarquer. Ils pren- 
nent aulü toutes les précautions néceflaircs pour les conferver fains à bord; 
ce qui fait qu’ils n’en perdent presque point dans la traverfée , pendant que 
les autres Nations qui font obligées, faute d’établilTcment à la côte, de les 
recev'oir à bord tels qu’ils arrivent de l’intérieur des Terres , en perdent 
quelquefois la moitié ou les trois quarts. Les Négocians ont fi bien fenti 
les avantages des établilfemens Portugais & de leur méthode , qu’ils ont ten- 
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té de les imiter par des Comptoirs flottans. Mais cet expédient n’a pù réus- 
fir; parce que la feule vue de la côte pendant longtemps, fait mourir de 
chagrin la plus part des Efclaves. On cftime à quinze mille Noirs par année 
la traite des Portugais à Angolc , & on font bien qu’il leur feroit très facile 
de la porter à plus du double. 

On ne doit pas confidérer les établilTemens Portugais à Loanda & aux au- 
tres endroits du Royaume d’Angole qui en dépendent, comme ceux que 
les Européens ont aux diférentes côtes d’Afrique; c’eft-à-dire comme de 
fimpies Comptoirs. Loanda cft un vrai Domaine de la Couronne de Por- 
tugal, c’efl: une vraie Colonie fort riche & fufccpdble encore d’améliora- 
tion. Les Portugais ont fournis plufieurs Cantons du Royaume d’Angole, 
dont les Gouverneurs Nègres leur payent un tribut annuel d’Efclavcs, & 
leur rendent d’autres fcrvices à titre de Vallàux. Ce tribut ell ,pffermé par 
le Gouverneur Portugais à divers particuliers de la Nation. I^e Roi de Por- 
tugal tire du Royaume d’Angole un revenu conûdérable , tant de ce tribut 
annuel que des Droits qu’il impofe fur la vente des Marchandifes & des 
Efclaves. On prétend que ces droits , & le transport des Efclaves dans les 
Colonies de l’Amérique s’afferment à Lisbonne à quelques Negocians de la 
Nation, qui tiennent leur Comptoir à Loanda, fous le titre de Coi.iraclador. 
On peut juger delà quelle prodigieufe facilité a le Portugal de multiplier les 
Nègres dans les Colonies du Rréûl , & d’y étendre parconl’équcnt la Culture 
& le Commerce. 

l’Islf. St. Thomas fituée fous la ligne , doit être regardée non feulement 
comme un lieu de rafraichilTemcnt , qui favorife la traite de toute la côte 
d’Afrique , mais encore comme une vraie Colonie Portugaife. Les cannes 
de Sucre & le Gingembre y croilfcnt abondament. On prétend que les 
Portugais y ont 400 moulins à Sucre, que les cannes de Sucre y meurif- 
fent trop vite, ce qui fait que le Sucre ne pouvant être bien purifié, ne 
fauroit être bien blanchi. Mais s’il cft impoflible de corriger ce défaut par 
une meilleure méthode de culture ou de travail , les Portugais font bien dé- 
domagés de cette qualité inférieure , par l’abondance & le bas prix auquel 
ils peuvent l’établir à Lisbonne. Cette Colonie & celle de Loanda, font 
d'autant plus précieufes , quelles cônfomment , comme les Colonies de 
l’Amérique, beaucoup de marchandifes d’Europe. Les Ifles du Prince , de 
l’Afccnfion, & d’Annaubon, qui appartiennent aufli au Portugal , font moins 
utiles aux Portugais , qu’aux autres Négocians d’Europe , qui après avoir 
fait la traite des Nègres , font obligés pour la confervation de leur cargaî- 
- fon, 
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(on, de relâcher à une de ces Illcs. Celle d’Annaubon pourroit être ce- 
pendant regardée comme très utile par la prodigieufe quantité de Coton 
qu'elle produit. 

Il eft évident qu’en mettant tous ces divers étibliflcmens dans un bon 
régime & dans un bon ordre, ils pourroient facilement par une correspon- 
dance éxafle entr’eux, & par celle de chàqu'un d’eux avec le Portugal, 
préparer tous les ans de riches cargaifons pour un grand nombre de Vaif- 
feaux. Avec ce fccours bien entendu , les Portugais ne feroient jamais ex- 
pofés à demeurer plufieurs mois en traite, ce qui fait fouvent périr la moi- 
tié ou les trois quarts des plus belles cargaifons; n’y à faire de faulfes trai- 
tes , qui rendent quelque fois ce commerce ruineux pour les autres Négo- 
cians. On fçait qu’une traite heureufe donne jufqu’a 2 ou 300 p’. de béné- 
fice, & la traite feroit toujours heureufe pour les Vailleaux Portugais- 

O N confond alTés généralement avec le commerce des Indes Orientales , 
celui des côtes & des Ifles Orientales de l’Afrique , pareeque la majeure 
partie de ce commerce qui eft presque entièrement entre les mains des Mau- 
res & des Arrabes, ne fc fait qu’avec des marchandifes des Indes, & en dou- 
blant le Cap de Bonne-Efperance. Les Portugais font la feule Nation Eu- 
ropéenne qui fréquente cette côte ; & ils ont presque à toutes les côtes des 
Indes jufqu’à Canton, comme les Anglois, les Hollandois & les François , 
des établilTemcns cxclufifs , & la même facilité de faire le commerce dans 
tous les endroits de cette partie du monde où il eft libre à toutes les Nations , 
tels que Surate & la côte de Malabar. 

C’est aux Portugais qu’eft due la découverte du Monomotapa, dont on 
a nommé le Monarque l'Empereur de FOr. Ils font les feuls Européens qui 
ayept des établilfcmens dans cet Empire qui fe divife en plufieurs Royau- 
mes. Les principales mines font dans celui de Mangas. Earia prétend 
qu'on a trouvé a Âlalfapa un Lingot d’or de douze raille ducats & un autre 
de quatre cent mille. Il y a fans doute de l’exagération dans cet hiftorien ; 
mais il eft certain que les Portugais en ont tiré beaucoup d’or pour des étof- 
fes, desColiers de verre & d’autres marchandifes de peu de valeur; & qu’ils 
en tircroient peut-être encore davantage aujourd’hui, fi cette branche de 
commerce étoit mieux cultivée. Ils ont à MalTapa un Officier nommé par 
le Gouverneur de Mofambique , & leur établilTement ne fauroit être raépri- 
fablc, ^squ’Us ont des Couvens de Dominicains à MalTapa, à Bokuto & 
à Luanzi. Ils ont aufli des établilTcmens à Sena ôc à Tête fur la Rivière de 
» I 2 ‘ Zara- 
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Zambeze qui fc jette dans la mer & qui eft navigable jufques aux dtablifle- 
mens Portugais. Toute la côte entre les Rivières de Magnica & Zambeze fut 
nommée Sofala d’une Ville de même nom. Indépendamenc des dtabliûè- 
mens dans le continent, les Portugais ont un Fort à l’ambouchure de la Ri- 
vière de Zambeze. Ils font à cette côte le commerce de l’Or, de l’Yvoire, 
de l’Ambre & des Efclaves, ainfi qu’à la côte de Mofambique, où ils ont 
plufieurs Forts qui leur fervent de Magafins. l’Ifle de Mofambique qui n’cft 
' qu'à une lieue du continent, eft: le lieu de l’entrepôt, & le centre de leur 
commerce à la côte Orientale de l'Afrique. 

Cettb ifte où les Portugais ont une Ville commode & bien fortifiée, qui 
eft le fejour du Gouverneur Général , fort encore de lieu de rélache & de 
rafraichilTemcnt aux Vailfeaux qui vont dans l’Inde , comme Sainte Hélè- 
ne , le Cap & les Ides de France & de Bourbon, fervent aux Anglois, aux 
Hollandois & aux François. 

Le Commerce de la côte & du Royaume de Melinde qui eft le dernier 
endroit depuis le Cap de Bonne-Efperance jufques à la Mer-Rouge où les 
VailTeaux d’Europe abordent , eft presque entièrement entre les mains des 
Portugais. Us ont un grand établilTement dans la Capitale; & quoique le 
Roi foit Mahometan , ils ont eù le crédit d’y bâtir un grand nombre d’Egli- 
fes. Le commerce y eft auffi riche qu’à Mofambique. 

Le commerce de toutes ces côtes eft naturellement lié avec celui de Goa. 
La majeure partie des marchandifes qui y font propres , fe tirent de l’Inde : 
on y emploie peu de celles d’Europe, & l’Or, l’ Y voire & les Efclaves 
qu’on en tire , font des articles très avantageux dans l’Inde. Ainli les voit 
féaux de Goa, ont l’avantage qu’aucune autre Nation ne peut fe procurer, 
qui eft de perfeétionner l’alTortiment de leur cargaifon pendant leur relâche 
à riUe de Mofambique. 

On ne peut pas fe diflîmuler que Goa, autrefois la première place de l’In- 
de , eft infiniment déchuë de fon ancienne fplandcur. Mais les révolutions 
qui Pont fi fort appauvrie , n’ont pû lui ôter les avantages de fa Ctiiation- 
Cette ville , inacceOible aux étrangers , n’a befoin que de quelques efforts 
de l’induftric Européenne pour redevenir en fort peu de temps l’un des 
principaux ôc des plus riches comptoirs de l’Inde. Goa a été le plus grand 
marché de l’Inde: La cbûte de fon commerce n’a point d’autre caufe que les 
conquêtes des Anglois, & furtout celles des Hollandois qui ont eù foin d’en 
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faire dcfcrterles Banians qui foutenoient autrefois ce Ccnnnicrce, & qu’ils 
ont fait palfcr à furate. 

On prétend que le Commerce que les Portugais font aux Indes, eft pref- 
que réduit à celui de Goa, & que celui-ci eft tellement tombé, qu’U four- 
nit à peine la Cargaifon d’un feul vailPeau de Lisbonne par année. On 
convient que les marchands de Goa font encore quelques Cargaifons pour la 
Perfe , le Pegu , Manille & Macao ; mais on ajoute que la plûpart du temps la 
charge de leurs vailTeaux appartient entièrement aux marchands Indiens i qu’il 
n’y a point de Portugais à Goa alTés riche pour faire un chargement de dix 
mille Ëcus; & que tout le commerce que les Portugais de Goa font dans 
toutes les Indes , ne va pas à plus de deux cent nulle £cus. 

Daman, Bacaim, Diu & Chaoul, font qnatre places maritimes du Ro- 
yaume de Guzarate , qui appartiennent aux Portugais. Daman eft fitué dans 
la prèfqu’ifle de deçà le Gange fur le Golfe de Cambaye entre furate & Ba- 
caim , à vint lieuës de l’un & de l’autre ; a quarante lieues de Diu & qua- 
trevint de Goa: les Portugais eftiment là forterelTe. Diu eft l’une des plus 
fortes places de l’Inde. Chaoul elt confidérablc par les manufactures de- 
foieries dont il fournit la ville de Goa & une partie de l’Inde. Surate , de- 
venue l’une des premières places de Commerce dans l’Inde , furtout depuis les 
établilTemens qui s’y font faits des comptoirs P'rançois, Anglois & Hollan- 
dois , non feulement s’cfl attiré le commerce de Goa , mais elle a également 
ruiné celui de ces quatre villes. 

Les Portugais ont encore des comptoirs à Mangalor, à Bacanor, Onor, 
oü ils font feuls tout le commerce du poivre , & à (kint thomé à la côte de 
Coromandel.’ 

Ces divers établilTemens tant aux côtes Orientales de l’Afrique, qu’à la 
côte de Malabar, à celle de Coromandel & à la Chine, font bien fuffifans 
pour mettre les Portugais en état de faire dans les Indes un commerce très 
riche. On ne conçoit pas que la meme Nation qui fournit les Gama let 
Albuquerque, qui firent trembler autrefois toute l’Afie , & ces Négocians habi- 
les & entreprenans qui formèrent un fi grand nombre d’établilTemens folides 
dans les plus riches pays des Indes, n’ait pù produire depuis un fiécle un 
homme capable de ranimer de fi beaux relies. Il n’y a point de conquête à 
faire , ni de place à fortifier , ni d’établifièmens à former. Au lieu de con- 
quêtes à faire, les Portugais p’ont que la concurrence à combattre: c’cll 

I 3 l’af- 




70 



LES INTERETS 



l’affaire de l’indudric. Les établiffemens qu’exige le Commerce des Indes, 
qui n’ont point rebuté les compagnies de France, de Hollande & d’Angle- 
terre, fc trouvent formés pour les Portugais dans des fituations avantageu- 
fes , bien fortifiés & bien entretenus aux dépens de l’Etat. Un fonds li ri-> 
che & fi folide, livré avec de fages précautions a l’induffrie de bons Négo- 
cians, pourroit -il manquer de profpércr? 

Taxt que le commerce des Indes reliera en Portugal entre les mains de 
quelques Négocians particuliers qui ne peuvent le faire qu’avec des fonds 
très modiques , on ne doit point fe llatccr de le relever , ni môme de le tirer 
de l’état de foibleffe & de médiocrité auquel l'induftrie, la concurrence & 
principalement les forces des Compagnies de France , de Hollande & d’An- 
gleterre, fcmblent l’avoir condamné. 

Les Compagnies des Indes Orientales importent infiniment plus de mar- 
chandifesdes Indes chez leurs nations refpcélives, qu’elles n’en exportent ; & 
pour en faire l’acliat , elles font fortir tous les ans des fommes très confidéra- 
blcs en argent. Ccix;ndant les perfonnes qui font un peu verfées dans ce 
commerce , conviennent qu’aucune des nations qui ont des Compagnies des 
Indes, ne perd dans le commerce des Indes Orientales. Elles retrouvent dans 
la réexportation des marchaudifes des Indes, audelà des fommes craploj'écs à 
leur importation. Mais on doit démeurer d’accord que riert ne peut dédom- 
mager les nations qui fabriquent, du préjudice que ces marchandifes portent 
à leurs manufactures. 

Ce préjudice ne feroit point à redouter pour le Portugal, s’il fe livroit fé- 
rieufement à ce commerce. Dans la fituation aéluelle du commerce de l’Eu- 
rope, le Portugal eft la feule Nation en état de faire ce commerce avec un 
égal avantage fur tous les articles & dans toute fon étendue. La coiiftrufüon 
des vaill'eaux que le commerce exige , eft une forte de manufacture que le 
commerce paye , & c’eft une première richeffe répandue dans l’Etat. Le 
nombre d’Officiers & de Miîtclots employés à cette Navigation eft un fécond 
avantage qui enrichit audi la Nation. Le Salpêtre , matière devenue malheu- 
reufement trop, néceffaire , eft un article du commerce des Indes très pré- 
cieux , lorfqu’il eft chargé pour fervir de Lcft. Les Cauris , une partie des 
toiles de Coton , des toiles peintes & des étoffes de foie , fer\Tnt d’aliment à 
d’autres branches de commerce en Europe ; furtout à celui de la côte d’Afri- 
que & à celui du Bréfil. Enfin la Nation trouveroit encore dans les toiles & 
les étoffes des Indes ce qui lui eft néceflâircpourfa propre confommation,avec 
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cet avantage bien fenfible, que les Nations qui fabriquent, n’ont point, qui 
cft que les toiles & les étoffes des Indes lui tiendroient lieu d’autrts toiles & 
d’autres étoffes, qu’elle cft obligée d’acheter bien plus chèrement des manu- 
faftures d’Europe. 

Peut-on parcourir avec un peu d’attention les fonds inmenfes^que le 
Portugal pourroit mettre en valeur , fans être frappé de l’intérêt général de 
l’Europe î la Culture plus étendue dans le Bréfil , les habitations multipliées 
dans cette partie de l’Ainérique autant qu’elles peuvent l’être ; les établilfe- 
mens Portugais à la côte d’Afrique rendus plus llorüfans, & de nouvelles 
branches dé commerce ouvertes plus avant dans l’intérieur du continent; 
une population infiniment plus nombreufe dans le Portugal même , ce qui 
feroit la fuite nécclfaire & infaillible d’un grand commerce ; animeroient le 
commerce de toute l’Europe , & lui donneroient de nouveaux accroift’emens 
& de nouvelles forces. La confommation de fes manufactures feroit plus 
étendue: & fi l'on y fait attention, on Cbnviendra que nos manufaétures ont 
befoin d'un nouveau débouché. Les manufaâurcs d'Europe s’étendent tous 
les jours de plus cn'pitfe : l’Italie, la France,” la Flandre, la Hollande & 
l’Angleterre ont approvifionné pendant long-temps le refte de l’Europe, de 
toutes fortes de toiles & d’étoffes de laine & de foie. Ces mai^ufaftui es le 
font répandues infcnfiblemcnt dans prefque toute l’Allemagne, dam. le Nord 
& jufqucs danslaRulEc; & enfin le conAnerce s’en trouve l'urchaigé. 

" r 

Le goût, le génie inventif & l’efprit de commerce en général, fc répan- 
dent fucceffivement dans tous les Etats; on y chérit les arts, & l’on y re- 
cherche sivec foin les divers moyens de perfeftionner les arts connus, & d'en 
inventer de nouveaux. Chaque nation a raifon de faire des efi'orts pour re- 
culer les limites de fon induftric: .Mais à l’égard des roarufaftures, l’induf- 
tric elle même a peut-être fes excès pour le bien général. Cette induftrio- 
qui devient prefque univerfelle , demande un nouveau débouché que le Por^ 
tugal feul irouroit lui procurer , en donnant à ibn commerce un nouvel 
elfor. 

lune faut que jetter un regard attentif fur toute la richeffe des fonds que 
le Portugal polfede , & fur les grands principes du C<i!nmercc, pour être con- 
vaincu que les foins, la vigilcnce & l’habileté d’un .Miniftrc de cette Nation, 
la mettroient en état de faire une fécondé Revolunon dans le commerce de 
l’Europe , peut-être plus heureufe que celle qu’elle y caufa autrefois par 
l’intelligence <Sc la hardielfc de lit Navigation aux côtes d’Afrique & dans lej 
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mers des Indes en doublant le Cap de Bonne Efperance. Le Portugal pour- 
roit répandre dans le Commerce de l’Europe, de nouvelles richelTcs plus 
abondantes encore & fans doute plus utiles, qu’il ne fit dans le temps de fes 
grandes découvertes. L’Europe entière , les Nations fur tout qui ont des 
manufaélures de toiles & d’étoffes de laine & de foie, ont un grand intérêt à 
voir le Portugal élever fon Commerce en multipliant fes Confbmraateurs dé- 
pendans', en fecouant le joug d’un privilège deflruftif, en admettant dans 
fes marchés la concurrence indéfinie des Négocians Etrangers , & en fc don- 
nant enfin à lui même tous les avantages de la liberté. 

CHAPITRE V. 

De rEfpagne. 

N ous voyons une partie des richeffes de toutes les Nations de l’Europe, 
daas celles de l’Efpagne, du Alcxique, & du Perrou, & dès autres 
Régions du nouveau Monde , où cette Monarchie étend fa Domination. 
Aucune autre Nation ne pofféde des fonds plus riches , plus étendus , & qu’il 
foit plus facile de faire valoir; & aucune n’égaleroit fa Puiflânee, fi fa Po- 
pulation & fon induftrie étoient proportionnées à l’étendue & à la richeffe 
de fes fonds. Son commerce fournit baucoup de denrées au luxe des autres 
nations, nourrit, anime, & foutient doublement leur induftrie, par bau- 
coup de matières prémières dont leurs Manufaflures ne peuv^ent fe pafler, 
& par un grand numéraire av'cc lequel elle folde tous les ans une balance 
avantageufe fl leur commerce. Les Nations qui ont des manufaélures & cel- 
les qui en fourniffent les matières prémières, ont également un intérêt fcnfibic 
dans le commci'ce d’Efpagne. Nous confidérons donc ce Commerce , com- 
me un débouché général des fruits de J’induftrie Européenne, comme un 
bien public, auquel les autres Nations prennent part en proportion de l’éten- 
due de leur induftrie. D’où l’on doit conclure que fi quelqu’une d’cntr’clles 
s’y procure de plus grands avantages que les autres, par des voies illégiti- 
mes & deftruélives , c’eft un vol fiait à toutes les autres Nations & à l’Efpagne 
même. 

Le Commerce n’offre point d’intérêt plus important pour toute l’Europe , 
plus digne de l’attention du Public, des veilles & des foins des Obfcrvatcurs, 
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fortout dans les circonftanccs préfentes. Les divers moyens de reléver le 
Commerce d’Efpagne , & de rétablir en le rendant llorilTant, la profpérité 
des Peuples de plufieurs Royaumes , occupent heureufement àujourd’hui 
leur Souverain & fes Minillres. On voit d’un autre côté une partie pré- 
cieufe de ce commerce ufurpée par des voyes illégitimes; une Nation qui, 
non contente d’en jouir contre la loi des traités, fait craindre encore par 
l’excès de fes forces & par fon habileté, de plus grandes pertes, & peut 
être une deltniétion entière (a). • 

Parmi les moyens de reléver le Commerce d’Efpagne, qui fe préfentent 
en foule, celui de faire cefler l’interlope, de mettre une barrière infurmon- 
table au Commerce clandcllin des HoUandois, & furtout à celui des An, 
glois, cft le plus prellknt. C’eft ce Commerce injufte, ruineux pour les 
Efpagnols êe pour toutes les autres nations Commerçantes, qui doit fixer 
la première attention de quiconque jette les yeux fur les intérêts du Com* 
merce d’Efpagne & de celui de l’Europe en général. 

Cadix eft le centre de tout le Commerce qui fe fait aux Indes -Occi- 
dentales. C’elt le lieu ou tous les Négocians François, Anglois, Flamands, 
HoUandois , Allemands , & Italiens envoyent non feulement les Marchandifes 
d’Europe, mais aulü une partie confidérable de celles des Indes -Orientales, 
pour être tyanfpoKées dans l’Amérique Efpagnole. Cadix eft aufli l’Entre- 
pôt d’une bonne partie du Commerce intérieur de l’Efpagne. C’eft le 
Commerce de Cadix, & celui furtout qui fe fait par Cadix avec les Indes- 
Occidentales, que toute l’Europe a intérêt de voir toujours floriflant. Or, 
ce Commerce ne peut-être floriflant que par la confommation qui fe fait 
aux Indes Efpagnoles, des Marchandifes d’Europe , & par la rapidité de leur 
débit. Lorfque cette confommation eft lente, le Commerce de Cadix de- 
vient bientôt languiflant, & fa langueur fait dans le Commerce une fenlâ- 
tion générale, à la quelle on feroit peu d’attention, fi elle n’étoit que mo- 
mentanée. Il n’y a point de branche de Commerce qui ne foit fujette à 
des révolutions, à quelques variations par le feul effet de la Concurrence; 
C’eft furquoi s’exerce continuellement l’habileté & la fage prévoiance du 
Négociant. Les Miniftres du Commerce voient avec indifférence ces acci- 

dens 

(•) nouvelle Angleterre eft peut être plus i rédooter que l'ancienne, pour la perte des 
Colonies d'EIpagne : la population 4 la liberté des Anglois Américains fembitnt annoncer 
de loin la conquête des plus riches contrées de l'Amérique, 4 l'établiflement d'un nouvel 
empire d' Anglois, indépendant de l'Europe. 
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dcns natnrels du Commerce; & lui laiflent réprendre de lui même fon Ni- 
veau; ce qui ne manque jamais d’arriver fort promptement. La Concur- 
rence s’établit d’elle même par tout où elle eft néccllàire, & fe refferre 
bien vite là où elle elt nuiûble- 

Mais il n’en eft pas de même lorfque le Commerce devient languiflant 
par une caufe étrangère à fon cours naturel; comme lorfque l’Etat ou les 
Colonies, fe trouvent fans celTe approvifionnés de Marchandifes introdui- 
tes en fraude. C’eft une révolution alors dont la caufe eft permanente. 
C’eft cette caufe également déftruéUve des finances & du Commerce de 
l’Etat , & du Commerce que les autres Nations font avec l’Etat par des 
voyes légitimes, qui eft l’objet Capital de l’attention d’un Winiftère éclairé. 
Ceft cette caufe permanente qui a réduit prefque de moitié le Commerce 
de Cadix. On s’eft occupé fans fuccès depuis un grand nombre d’années, 
des moyens de la détruire. On a fouvent calculé le montant des Confom- 
mations des Indes Occidentales, ainli que celui de fes rétours, & déterminé 
en conféquence le nombre des VailTcaux de Régiftre, la quantité de Ton- 
neaux de mer dont il falloit permettre le tranfpcuÿ.Dour les différentes 
Echelles; on a fixé &. quelquefois lonrteras différé le ^jàrt des Flottes & 
des Galions pour donner le tems aux Négocians d’écouler leurs Marchan- 
difes, & prévenir les fâcheux effets d’une trop grande concurrence. Mais 
les Calculs du Miniftère n’étant fondés que fur une fuppofition, & ne pou- 
vant fe faire parconféquent avec aucune forte de préciûon , les précautions 
même prifes fur ce faux principe , n’ont fervi qu’a augmenter infiniment 
le mal. On n’a point calculé le montant des Marchandifes introduites en 
Amérique par l’Amérique même, & les Négocians fraudeurs ont feuls pro- 
fité de ces précautions; Enforte que les Vaiffeaux de Cadix, après avoir 
ûcrifié un long intcr\’ale à l’efpérance d’un Commerce plus avantageux, 
n’ont trouvé en arrivant en Amérique, qu’une abondance excelEve, au lieu, 
de befoins. 

On s’étoit flatté de voir rénaitre ces belbins, qui font la fourcc des ri- 
cheffes du Commerce de Cadix, par la fuppreflion du traité de rjjfmtoy 
& par la déftruétion du Comptoir flottant que les Anglois avoient eu l’art 
d’établir dans les mers du Sud, à la faveur de ce traité doublement ruineux 
pour l’Efpagne. Mais cette Nation habile a fçu profiter des connoiffances 
qu’elle a acquifes pendant que ce traité fubfiftoit, de toutes les côtes Efpa- 
gnoles, au point qu’elle a porté fon Commerce clandcftin aux Indes -Occi- 
dentales à ^UE du double de celui qu'elle faifoit par fon Cbn^toir flottant. 

En. 
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En effet les primes des Contrafts à h Groffe fe font foutenues de 30. I 
35- p! Ver»-crux; & pour les autres parties des Indes en propor- 

tion, jufqu’en 1750. Elles font tombées à 20. & 18. p ; & y font refféef 
jufqu’a ce jour. Il s’eft môme fait des affaires i 14. p On peut ré- 
garder les Primes des Contrats à la Greffe à Cadix, comme le Thermomètre 
de fon Commerce aux Indes, & conclure fans difficulté, de ce qu'elles font 
tombées de prés de moitié que les Négocians fraudeurs de l'Amérique fc 
font empârés de prés de la moitié de ce Commerce. Delà on voit d’un 
coup d’œil, l'immenfité du préjudice que ces fraudeurs portent aux Fi- 
nances d’EÎpagne fit au Commerce de* Nations Européennes qui ne pren- 
nent aucune part dans le Commerce dandeftin. Si on n'ell pas fcnfible i 
la preuve de la déprédation des fraudeurs , qui réfulte de la diminution 
excedive du prix des Primes des Contraéls à la Greffe , on ne fauroit fe 
réfufer au calcul qu’ont fait les Anglois eux mômes de l’étendue de leur Com- 
merce aux Indes Efpagnoles, par la Jamaïque, la Barbade, & leurs autres 
Colonies, indépendament de leur Comptoir flottant , dont ils ont eu la 
diferédon de parler toujours avec une extrême modération- 

Les Anglois conviennent qu’aucune de leurs Colonies ne produit à l'An- 
gleterre autam que la Jamaïque , par le Commerce interlope avec les Efpa- 
gnols , & que la richeiTe de ce Commerce a fait négliger aux Habitans la 
culture des terres. C ett delà principalement que les Anglois tirent à meil- 
leur marché que les autres Nations , toutes les denrées des Indes-Occidqp- 
tales, que les autres Nations font obligées de tirer de Cadix, chargées d’un 
gros fret, de droits de Douanne, de Convoi, de Garde Côtes, & de plu- 
fieurs commiflions ; & c’eft par cet Entrepôt qu’ils trouvent le débouché 
de la majeure partie de leurs Manufactures , qu’ils vendent aux Efpagnols, 
avec des avantages aux quels il eft impoflible aux Négocians de Cadix d’at- 
teindre, par l’énorme différence de prix entre des Marchandifes introdui- 
tes en fraude, & celles qui font introduites chargées de droits. 

Avant que l’Efpagne eut accordé le traitté de TÀjftmo à l’Angleterre, 
c'eft-à-dire avant le traité d’Utrecht, les Auteurs du Briiifch Mtrcbnty 
portoient à 700.000 Liv. St. la feule branche du Commerce de l’ Angleterre 
qui fe faifoit par la Jamaïque. On craignoit alors que l’établiffemcnt de 
la Compagnie de la Mer du Sud qui fut chargée de ce traité , ne détruiût 
le Commerce de la Jamaïque ; Et fur ce fondement le traité de rÀjptenso 
(i contraire aux intérêts du Commerce d’Eipagne, trouva en Angleterre, 
les oppoûtions les plus animées. L’expérience a prouvé que le Commerce 
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interlope de la Jamaïque n’a rien foufFert de l’aftivitc fingulicre de celui 
des Jjfutaiftts. D. Géronimo de Uftaris & D. Bemardo de UUoa ont 
eilimé à fix milions de Piaftres les rdtours de la Jamaïque en Angleterre, 
en matières d’Or & d’ Argent, Cochenille , & bois d’Inde. Il n’eft pas 
douteux que les Anglois ont tout aumoins remplacé par la Jamaïque depuis 
que le traité de rAjJiento eft fupprimé, les ventes que faifoient les JJlim- 
tiJUs, des Marchandifes d’Angleterre. 

On difoit en 1739, que le Commerce indireft de l’Angleterre avec les 
Indes Efpagnoles par la Jamaïque, lui avoit valu plus de quinze cent mil- 
lions tournois (a), & qu’on peut en juger par les richefles que ce Com- 
merce donna à la France pendant le peu de tems qu’elle eut la liberté 
d’envoier des VailFcaux dans la Mer du Sud. Les Efpagnols ne fe plai- 
gnent guères moins des Hollandois de St. Euftache & furtout de ceux de 
Curaçao, que des Anglois de la Jamaïque, avec cette difFérence qu’ils n’ont 
à rédouter de la part des premiers, que les efforts d’une grande induffric, 
& que les Anglois emploient la force ouverte, dj font craindre fans ceffe 
une ufurpation violente. Telle eft la caufe déftruftive du Commerce de 
Cadix. Les fraudeurs de la Jamaïque, de St. Euftache & de Curaçao, qui 
entretiennent dans ces Mes des Magazins bien fournis, toujours ponéluel- 
lement avertis des befoins des Colonies Efpagnoles, ont le tems de préve- 
nir l’arrivée des Vaiffeaux Efpagnols. La Contrebande entre de toutes 
parts , & les V^’aiffeaux d’Efpagne qui arrivent , trouvent le Pays rempli 
d(ft mêmes Marchandifes, qui peu de tems auparavant étoient rares & chè- 
res. Delà, il arrive que les Marchandifes font vendues à perte, oureftent 
invendues chez les Correfpondans des Négodans de Cadix, qui font obligés 
d’attendre plufieurs années des rétours ruineux & les payements des Con- 
trafts à la Greffe; ce qui occafionne fouvent des faillites. Les maux que 
fait le Commerce dandeftin , augmentés de près du double depuis dix 
ans , fe répandent plus loin encore. 11 n’y a plus de prindpe certain fur 
le quel les Négodans puiffent faire des fpéculations fur Cadix. Les avis de 
commerce ne font plus accompagnés de cette certitude morale qui engageoit 
fcs Négocians de l’Europe à faire des Envois de Marchandilbs à Cadix, 
foit pour y être vendues , foît pour être envoiées dans l’Inde. Les Né- 
gocians ne peuvent plus compter fur un bénéfice moralement fur de 10. à 
20. p. I dans l’année , & fur un rétour aufli prompt qu’ils peut l’être , ce 
qui a été pendant un grand 'nombre d’années , le cours de ce Commerce. 
Les Négocians ont beau calculer avec quelque forte de précifion le montant 
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des confommations do Indes, & les intcrvalcs d’un Envoi k l’autre; les 
combinaifons les mieux faites, les plus Pavantes fpdculations , font détruites 
par les verfemens que fait fans celfe le Commerce clandeftin. C’eft-là le 
Monopole le plus nuiûble, le plu* déHruâif ik, le |dus odieux qu’on puiflTe 
exercer for le Commerce de l’Europe. C’eft un vol manifefte fait •) l’Efpa- 
gne & à toutes les autres Nations qui font avec l’Efpagne un Commerce 
légitime : & c’ell une Nation qui veut être la première de l’Europe, la 
plus induttrieufe, la plus favantc , la plus Magnanime, vertueufe même 
avec ollentation; une Nation qui punit de mort chez elle le Monopole & 
le commerce clandeftin, qui cependant fe livre fans mefure , à main armée, 
fans rcfpcû:pour les traités, à ce Monopole. Aux yeux de l’Anglois, le 
commerœ clandeftin qui fc fait en Angleterre, eft un crime capital, & 
c’eft entre fes mains chez toutes les autres Nations un Commerce légitime. 

, On pourroit démander quelles font les loix de l’Angleterre, de quelle 
Nature eft fa Jurisprudence à l’égard des autres Nations ? C’eft une loi 
de toutes les Nations qui ont des Colonies, que- le Commerce y cfl inter- 
dit aux étrangers direâement ou indireflement , & que- les vaifteanx en 
contravention font faififlablcs- Cette loi d'autant plus naturelle qu'elle eft 
réciproque, n’avoit pas befoin d’être réconnue dans tn traité. Cependant 
la Nation BritanniqBe la formellement réconnue , & en a folennelleracnt 
promis l’exécution dans le traité d’Utrecht. On connoit l’cxceflive licence 
des Ecrivains Anglois fur les intérêts de leur Nation & fur fon Corametee. 
On n’eft point furpris de leur voir fouténir hardiment, que l’Angleterre a 
le droit d’entretenir un Commerce entre la Jamaïque & les Poflellions Efpa- 
gnoles; traitter ce commerce comme une des branches les plus riches & 
les plus précieufes du Commerce de la Nation; & propofer mille moyens 
de l’étendre. Mais la Nation peut-elle avouer hautement ce Commerce? 
Peut-elle permettre que fes vaifleaux de guerre le prot^ent, & qu’il éxifte 
un contraft entr’eux & les Négocians , en vertu du quel le vailTcau de 
Guerre éxige de l’interlope 5. p. ; de fa vente pour prix de cette pro- 
teétion ? 

C’est cet abus qui eft la caufe principale de la ruine du Commerce de 
Cadix. Toutes les Nations Commerçantes doivent concourir au fuccès des 
moyens auxquels l’Efpagne peut avoir récours pour le faire cefler. Expli- 
quer ces moyens, c’eft plaider la caufe publique. Tel eft cependant le 
le préjugé inconcevable qui s’eft répandu en faveur de l’Angleterre parmi 
les Nations mêmes, auxquelles fes entreprifes, fes loix, & fes ufages mer- 
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cantils, portent le plus de préjudice; qu’on ne peut, fans être acenfé de 
partialité, réclamer contre elle, les droits, la liberté du Commerce, & le 
Commerce naturel des autres Nations , tant cette Nation a fçu en impofer 
aux autres, par fon habileté & fa Puiilàncc. Si prétesndre que l’Angle- 
terre doit fc renfermer dans les bornes de fes PofleŒons, dans les limites 
de fon Commerce naturel, & dans l’ufage légitime de fon indullrie, ainû 
que des forces do fa Marine , c’eft être partial , l’obfcrvateur ne doit pas 
craindre una aceufation fi injuilc , qni ne peut partir que d’une prévention 
aveugle. „ Quelles rétlexions , difoient autrefois les Anglois, nenous four- 
„ nit pas l’inaftion où tous les Négociansnous difcntque le Commerce d’Efpa- 
„ gne cft réduit? C’étoit jadis celui qui confommoit le plus de nos étoffes, 
„ celui qui nous rapportoit la meilleure balance en Argent; aucun ne proc» 
„ roit autant d’ouvrage à nos pauvres, qui par leur confommation faifoient 
„ valoir les produirions do nos terres. Ce Commerce efl détruit cependant. 
,, La France charge des Flottes entières de fes Marchandifes pour les Colonies 
„ d’Efpagne, par connivence avec le Roi, outre ce qu’elle en envoie à la Mer 
„ du Sud fur les propres vaiflcaux. Ainfi toutes les richellèE d’Efpagne pas- 
,, font en France (a ) ”. Tel étoit l’un des motifs fur les quels l’Angleterre 
s’éfforçoit autrefois d’armer l’Europe entière contre la France. Cependant 
la France n’a eu qu’une faveur momentanée , & n’a jamais feit qu’un Com- 
merce libre & Intime avec l’Efpagne, qui depuis le traité d’Utrecht ré- 
garde du même œil les Négocians de toutes les Nations. U cft fingulier 
que ce 'i'ableau de Calamités, que les Anglois publioicnt alors pour allar- 
mer toute l’Europe fur la liberté du Commerce d’Efpagne, uniquement folv 
dé fur les apparences qu’un Roi d’Efpagne de la maifon de Bourbon ac> 
corderoit quelque faveur au Commerce de France, foit précifément celui 
que préfente aujourd’lmi à l'Europe commerçante , le Commerce clandcftin 
de l’Angleterre. Ce Tableau , qui n’étoit alors de la part des Angloii 
qu’une idée chimérique, & une déclamation artificieufe contre la France, 
efl aujourd’hui pour l’Efpagne & pour les autres Nations, une image trop 
réelle des défordres d’un Commerce frauduleux, qui devient tous les jours 
plus déflrudif , par l’ctcndue fans bornes que les Anglois favent lui donner. 

On s’ell occupé de tous tems en Efpagnc des moyens de détruire le Com- 
merce clandcftin ; mais toujours jufqu’àpréfent fans aucun fuccès. D. 
Bemardo de Ulloa en a propofé plutieurs, qu’il ne feroit pas également 
facile d’eraploicr ; d’autres qui jetteroient dans de grands inconvéniens , ou 
qui ne feroient d’aucune utilité- Ses obferv’ations préfentent cependant de 

grandes 
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grandes vuës , qui bien développées peuvent aider à former des établilTemens 
utiles pour achever de mettre le Commerce des Indes Efpagnoles à l’abri 
des Pirateries & des excès du commerce clandeflin, qui mine les Finaneqs 
ÆElpagnc, & le Commerce de Cadix. 

Le remède le plus fur fans doute, dit cet i^jfeur, &. le plus efficace 
contre un li grand défordre , feroit d’éloigner de l’Amérique les autres 
Nations , & de réduire à kur premier état leurs Colonies & leurs PolTcflîon». 

Mais ce changement, ajoute-t-il, ne.pcut-Ctre que l’ouvrage du tems & 
de diverfes conjonftures qu’on ne peut déviner ni prévoir. Il auroit pu 
rejetter ce moyen comme line idée tout à fait chimérique. Mais la plûpart 
des Efpagnols régardent toujours comme un titre de propriété de l’Améri- 
que entière, les découvertes de Colomb. 

La découverte du nouveau Monde en général ne pouvoir être un titre 
de propriété, & le titre de conquête ne pouvoir jamais étendre la proprié- 
té au delà de ce qu’il étoit poffible de conferver. Ce n’eft point en effet 
la conquête du nouveau Monde qu’ont fait les Efpagnols ; ils en ont acquis 
k plus grande & la plus riche partie par leurs établiflemens, & quant au 
refle ils n’ont fait qu’ouvrir la route pour de nouvelles découvertes aux 
autres Nations. C’eû fur ces nouvelles découvertes autres que Nations 
Eurôpéeimes ont fucceflivement faites , qu’on a fondé le droit naturel 
de prendre poffeffion de Paj^ jufques là inconnus , déferts , ou habités 
par des Peuples làuvages. Mais aucune Nation n’a vérimblement acquis 
de propriété que par les établipemens qu’elle a formés & dans lesquels 
elle s’ell maintenue. Ce n’eft que cette feule propriété qui a donné 
lieu aux limites de différentes poffeffions, de différons Royaumes dans le 
nouveau Monde , & qui a été enfuite fucceffivement reconnue dans tous 
les traités. C’eftlà la loy que l’Efpagne doit réclàmer , & qui eft le fon- 
dément légitime de toutes les précaution* qu’elle eft en droit de prendre 
pour éloigner tout Commerce étrai^er de fes Royaumes &*pour mettre fon 
Commerce dans le Régime, qu’eUe juge dévoir lui être le plus avantageux. 

On a fouvent propofé au Gouvernement de faire le Commerce de l’A- 
mérique par des Compagnies , comme un expédient capable décarter le 
Commerce de Contrebande. Les Miniftres d’Efpagne ont toujours rêjetté 
avec raifon ce projet, comme un Monopole déftruftif , & peut-être plus 
déftruétif encore que la tolérance de l’interlopei Sans s’arrêter aux repro- 
ches qu’on fait généralement à toutes les Compagnies de Commerce ; fi on • 

(fcc 



Digttized by Google 



8o 



LES INTERETS 



fait attention à la nature du Commerce des Indes Efpagnoles, on convien- 
dra que des Compagnies cjtclufives relTerreroient ce Commerce au lieu de 
l’étendre ; & qu’ils n’ell point de Compagnie qui puilTe faire des fonds pro- 
portionnés à l’étendue de ce commerce, qui eft encore fufceptible de nou- 
veaux accroillèraens. , 

V 

Il Icmble que les memes raifons qui ont fait rejetter en Efpagne les 
Compagnies exclufives de Commerce , indiquoient celui de la liberté du 
commerce, comme le moyen le plus, filr , non feulement de le foutenir, 
mais encore de l’étendre infiniment. Cependant on n’a pris en Efpagne, 
entre ces deux partis, qu’un tempéremment ruineux, qui au lieu de rémé- 
dier au mal , n’a fervi qu’a donner de nouveaux appas aux fraudeurs , & i 
étendre cxceilivement le commerce clandellin. On a retardé le départ des 
Flottes & des Galions, on a preferit le nombre de navires, on a réglé les 
exportations, on les a génées, de parconféquent infiniment diminuées; 
on a mis un grand intcrvale entre une expédition des Flottes & des Ga- 
lions , & la fuivante , comme un moyen d'éviter dans leurs voyages une at- 
tente longue &. ruineufe. II paroit qu’on fuit encore aujourd'hui à peu 
près la même méthode. 

O N peut regarder ces rétards comme la première caufe de la Contreban- 
de, qui fe perpétue par ce moyen. En général la Contrebande ell un 
Commerce incertain & dangereux; les occafions n’en font point réglées, les 
fpéculations de ce commerce n’ont point de bafe alTurée. Les Acheteurs 
font expofés à perdre fur la qualité des Marchandifes,- de à être trompés par 
le meilleur marché de celles qui fuccédent, qui caufent une perte nécelTaire 
fur ce qui leur en reftp. Cependant ce Commerce dans les Indes Efpagno- 
les, met le Commerce permis dans une fituation plus dangereufe encore 
pour les Négocians. La concurrence du Commerce illicite eft toute entière 
au défavantage du Commerce permis. Le fraudeur profite feul des rétards 
des expéditions de Cadix. L’Anglois reçoit des Indes les mêmes avis fur 
l’abondance & fur les befoins, que le Négociant Efpagnol , & fe trouvant 
toujours plus a portée d’en profiter, les VailTeaux de Cadix trouvent à leur 
arrivée l’abondance partout: tous les Magafins font remplis au point que 
le Négociant de Cadix ne peut plus vendre qu’à perte ; ce qui donnant lieu 
encore à de nouveaux rétards en Efpagne, établit néceUàireraent un cercle 
vicieux, qui met fucccHivcment la majeure partie du Commerce des Indes 
dans les mains des fraudeurs, qui ne cclî'ent de remplir le Pays. 

- . ‘ . D. 
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D. Bernard© de UUoa a propofé de faire partir les Galions tous les 
ans dans un tcms fixé, làns attendre le rétour des autres, & de fixer leur 
çargaifon à environ fix mille cinq cent Tonneaux. Il veut que le partage 
s’en faflTe ainll; favoir deux mille Tonneaux pour Carthagéne, la nouvelle 
Grenade, & les terres qui ont coutume de s’y fournir; que les VaiiTeaux 
de Guerre qui les auront convoyés demeurent pour la garde des côtes, & 
que ceux de l’année précédente, réviennent avec les VaiiTeaux des parti- 
culiers de leur Convoy. Il ajoute qu’on doit faire un état éxaft des mar- 
chandifes qui relieront invendues, dont les rétours feront rapportés par 
les vaifleaux du Voyage fuivant. De cet arrangement l’Auteur conclud 
que les ventes n’éprouveront plus de fi longs rétardemens à Carthagêne , 
où il prétend que Tintroduélion des marchandifes en fraude n’efl pas facile , 
quand le Gouverneur & les Officiers du Roi veulent l’empêcher. 

On deftine dans ce plan quinze cent Tonneaux de Marchandifes, pour 
la confommation de Buenos-ayres , du Tucuman & du Paraguai; on veut 
que TEfpagne rénouvcllc de vigilance pour empêcher qu’il ne s’introduire 
des marchandifes par cette voie , au Pérou & au Chilli , où les Anglois en 
ont fait paiTer Jufqu’àpréfcnt avec une cxceffive abondance. 

Les autres trois nrille Tonneaux, complément des Cx mille cinq cent, 
doivent aller en droiture à Callao de Lima par le détroit de Magellan, ou 
par quelqu’un des autres paflTages du Sud. I^s vaifleaux qui auront convoyé 
ces Galions, réléveront pareillement l'Efcadre de la Mer du Sud, c’ell-à-dire 
ceux qui auront le plus féjoumé dans ces Mers en fonélion de Gardes côtes. 

Ces Galions partiront après un an de voyage & de féjour, fuffifant en A- 
métique pour faire leur vente. Ceux à qu’il reliera des marchandifes in- 
vendues, pourront en confier la vente à des Commilïïonnaires , ou attendre 
les premiers Galions pour révenir avec eux, ou enfin tenter de s’en défaire 

à leur rétour à Baldivi.a pour Chili, comme les Flottes & les Galions le ’ 

pratiquent à Tégard de la Havane, ou il ne portent en revenant que le 
rébut & le relie de leurs marchandifes. Le Chili étant le pays le plus 
fertile de l’Amérique , ils trouvent aifément des échanges plus utiles à y faire. 

Ce plan n’eft rélatif qu’aux Pays où les Galions & les Régillres de 
Bucnos ayrcs portent des marchandifes. A l’égard des Pays qui font appro- 
vifionnés par la Flotte de la nouvelle Efpagne, & par les Régillres de 
Honduras, D. Bernardo de Ulloa fixe également leur départ de Cadix, tous 
ks ans à la fin de Juillet, fims attendre le rétour de la précédente Flôte, 

Tmt I. L & » 
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& il veut que conformément à un projet préfenté le 2. Janvier 1735., lar 
Cargaifon des Flottes foit liimtéc à trois mille Tonneaux, dont mille en 
fruits & deux mille en marchandifes. Il prétend que par cet arrangement, 
on feroit difpenfé d’envoyer dans l’intervale d’une Flotte à l’autre des vais- 
feaux chargés de vif-argent, qui portent toujours des Marchandifes, quoi- 
qu’ils n’aient permiflion de porter que des fruits; ce qui fait tort i la Flottt 
fuivantc, & au relie invendu de la précédente. Il conclud enfin que le 
retour annuel de ces Flottes empécheroit que la diféte de certains articles 
ne les fit monter à un prix excelDf, qui avertit l’Etranger d'introduire les 
Marchandifes dont fes magafins font toujours fournis pour profiter de ces 
occafions: alors les naturels du Pays poulTés par l'avidité du gain, risquent 
tout pour en faciliter l’introduélion , ou corrompent ceux qui pourroient 
s’y oppofer. 

Quant aux Régillrcs defiinés pour la Baye de Honduras, Campêchc & 
Tabafeo , D. fiemardo de Ulloa n’en fixe n’y le nombre , ni le tems de 
leur départ. C’ett particulièrement dans ces Provinces que les intérêts de 
l’Efpagne fouffrent le plus des invaiions des Anglois. Cet Auteur alTure 
d’après le Mercure HUtorique Efpagnol du mois d’Août 1738. article 
Etranger, » qu’il ell entré dans une année en Angleterre jufqu’a 17589. 
,, Tonneaux de Bois de Campêche, qui font la charge de 35. VailTeaux, 
,, de 500. Tonneaux C’efi la perte inmenfe qui réfulte de cette fraude 
pour le Commerce & les Finances d’Elpagne, qui lui fait dire, „ qu’on 
„ ne peut troptôt pour l’honneur de la Nation & pour la conferration 
„ d’une Colonie aulli ancienne que ceUe de Campêchc, s’oppofer fortc- 
„ ment à l’infolence avec la quelle ces Etrangers y font des delcentes con- 
„ tinuelles, coupent &. détruifent les Forets de ces Bois précieux, forcent 
„ les Efpagnols mêmes à leur fervir d’Efclaves , dilEpent enfin , êt ruinent 
„ les Habitations, pour ne pas laifier de témoins de leurs excès ”. 

Il ell certain que la fixation du nombre de Vaifleaux, ou de la quantité 
de Tonneaux de Marchandifes , celle du tems de leur départ de Cadix, 
peut-être plus nuifible qu’utile en général , ne prélèntent aucun fécours con- 
tre le Commerce clandellin, dans aucune des parties des Itxies Occiden- 
tales. 

La difpofitioa des cêtes des Royaumes d’ETpagne en Amérique, prëfente 
naturellement de grandes facilités , pour les garantir des entreprifes des 
Vaifleaux interlopes, & des infultes des Armateurs. Ces cdtes font fermées 

par. 
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pir deux clefs ou cordons; c’cft-à-dirc , deux Cercles, formes, l’un par le 
Golphe du Mexique prelque fermé par la pointe de la Floride, & parcelle 
du Cap Cutoche dans la Province de Yucatan, & du Cap St. Antoine de 
Cuba, dilbms l’un de l’autre de 6 o. lieues au plus: l’autre cercle formé 
d’un côté par un Cordon de grandes & petites IHes , commençant k la pointe 
de la Floride, & finiflanc par celle de la Trinité vis-à-vis de la nouvelle 
Cordoue dans la nouvelle Andaloufie, & de l’autre côté par la terre fer- 
me, & fermé par les mêmes Caps que le précédent. C’cll dans ces deux 
enceintes que font (itués les Bayes éc Ports principaux du Commerce d'£f- 
pagne dans la Mer du Nord, & dans la Mer du Sud. 

Les Kles les plus confidérables de ce Cordon , font Efpagnola, autrement 
dit St. Domingue, Cuba renommée par fon Port da la Havane, & qui le 
feroit encore plus par la richelTc de fes produélions naturelles & par fon 
Commerce, fi elle étoit bien cultivée; & Puerto-Rico, petite Iflc oii les 
Flottes qui vont à la nouvelle Efpagne , rélàchent pour faire de l’eau. Il 
y a encore une fuite d’ifies plus petites, qui finit par celle de la Trinité. 

La Jamaïque que les Anglois enlevèrent à l’Elpagnc en 1656, eft entre 
Cuba & rifthme de terre ferme. Curaçao l’une des plus petites de ces Is- 
les, poffédéc par les Hollandais, ell fituée près de Coro dans la Province 
des braques. Ces deux llles étant très voifines des terres d’Efpagne, fa. 
vorifent la Contrebande de ces deux Nations. Les Danois de Tlfle do St. 
Thomas & les François de St. Domingue & de la Martinique ont pris part 
quelquefois à ce Commerce, quoique moins à portée de le faire, que les 
Anglois & les Hollandois. Quelque habile & quelque active que foit la 
Nation Françoife dans la navigation & dans le Commerce , elle cft peu 
propre à faire le Commerce clandeftin, furtout à main armée, & fi quelques 
François s’y font livrés, il n’y a point d’exemple que le Gouvernement les 
ait protégés n’y même avoués. On voit même dans rHiftoirc du Commerce, 
que des cinq Nations qui ont formé les plus grands établiflemens à la Côte 
d’Afrique & dans les deux Indes, la franco ell la feule à la quelle on ne 
peut reprocher d’avoir formé ou foutenu aucune entrcprife de Commerce , 
par la perfidie , la violence , la cruauté , & aux dépens de l’humanité. 
Tranquile dans des Pofielfions légitimement acquifes, elle a à peine déploié 
une partie de fes forces pour s’y maintenir, & une partie de fon indullrie 
pour en faire valoir toutes les reflburccs. Ainfi l’Efpagne n’a pas plus à 
rédouter des entreprifes de quelque conféquence pour un Commerce illé- 
gitunc, de la part des François, que de celle des Danois. Audi les plaintes 
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dont les Mémoires & les Ecrits EfpagnoLs font remplis, ne tondent que 
fur les Anglois & les ilolkindois. 

Le Commerce que ces deux Nations font aux Indes Efpagnoles, celui 
furtout des Anglois , ell inmenfe. Dora Bcrnardo de Ulloa l’eftime la moi- 
tié de celui de Cadix. 11 en juge par la quantité de Vailfcaux qui font 
toute la Navigation de l’Efpagne dans l’Amérique , qu’il ne porte pas à 
plus de 40. par année , pendant que les Anglois & les Hollandois emploient 
à la môme Navigation par Curaçao & la Jamaïque plus de trois cent na- 
vires (a). 

L’Espagne, comme on là déjà obfen'é, n’a eu jufqu’àpréfent de res- 
fource contre ce brigandage ruineux, que dans le nombre & la force de 
fes Gardes Côtes, dans la rigueur de fes Ordonnances, dans la vigilance & 
l’éxaéiitude des Gouverneurs & des Officiers de ces différentes Provinces, 
& dans le rétard & la diminution de fes envois aux Indes Occidentales. 
L’éxpérience d'un grand nombre d’années, ne prouve que trop bien l’in- 
fuffifance de toutes ces précautions. Mais il y a des moyens de les rendre 
plus utiles. 

L’Espagne, pourroit éxiger de la Nation Britannique une loy qui dé- 
fende fous de rigoureufes peines , le Commerce clandeBin à tous fes Négo- 
cions, aux Gouverneurs, llirtout à celui de la Jamaïque de donner rétraite 
aux interlopes; & qui leur ordonne de confisquer leurs rétours, au lieu de 
les recevoir & d’en permettre la vente. Pour porter l’Angleterre à faire 
une loi fi jufte , la Cour d'Efpagne pourroit lui propofer , non feule- 
ment un afte de Navigation fcmblable à l’afte de Navigation Angloife, 
mais môme une interdiftion abfolue de tout Commerce, & de mettre dans 
la balance les défavantages de cette interdiftion juffe & légitime , avec les 
atmitagcs d’un Commerce injufte & proferit par le Droit des Gens. Il 
n’y a pas d’apparence que l’Angleterre voulut préférer un Commerce in- 
jufte , un Commerce clandeftin , & d’ailleurs précaire , aux avantages infi- 
niment fupérieurs d’un Commerce légitime. 

L A Juftice qu’un intérêt fi important obtiendroit infailliblement de l’An- 
gleterre, réduiroit du moins les interlopes de la Jamaïque à des Barques, 
à de petits Bàtimens foibles, mal armés, fans Troupes, fans Convoy, fans 
proteftion ; & affureroit le fuccès de la vigilance & des Confiions des Garde- 
Côtes Efpagnols. Ce. 

(a) Lis Vailfcaux juterlopes font généraleaent dès petit». 
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Ce ne feroit encore que par cette voye, que l’Ffpagne pourroit rétirer, 
des mains des Anglois, le Commerce qu’ils ont pris fur les Efpagnols avec 
les Indiens de la Rivière de Darien, & de la côte de la Rancherie, où U 
ne feroit pas poflîble d’étendre les précautions propofées par D. Bcmardo 
de Ulloa, parcequc les naturels du Pays font du nombre de ces Indiens 
Brmos, que l’Efpagne n’a pu foumettre encore à fa Domination. Mais 
quoique ces Peuples foient Barbares, & qu’on puilTc les régarder en quel- 
que façon comme independans, leur Pays n'en eft pas moins compris dans 
l’enceinte de l’Amérique Efpagnolle, & les Anglois n’ont pas plus de droit, 
fuivant les traités, & le droit Commun de toutes les Nations Européennes 
à l’égard de leurs établilTcmens refpeflifs à la côte d’Afrique & dans les 
deux Indes, de faire cette traite, que les Efpagnols d’aller faire celle des 
fauvages de la nouvelle York & de la nouvelle Angleterre. 

Ov conçoit fans peine que ü l’Efpagne engageoit l’Angleterre à lui ren- 
dre la juilice qu’elle ell en droit d’en éxiger, fur le Commerce clandcRin, 
il lui feroit facile après eelà, n’ayanc plus à défeixlre fon Commerce que 
contre des interlopes, foit Anglois, foit Hollandois, foibles, fans aveu, & 
fins Proteftion, d’achever de détruire le Commerce de Contrebande, avec 
fes Gardes-Côtes . de mettre le Commerce de Cadix dans l’éut le plus flo- 
rilTant, & ce qui cil infiniment important à la Grandeur & à la PuilTance 
de la Monarchie , d’augmenter de plus du double fa Navigation en Amérique. 
On peut s’alTurer de la fidélité & de la vigilance des Gardes-Côtes en leur 
abandonnant la propriété entière des prifes , déduftion faite feulement des 
droits de Douanne du Roy, qui joints aux droits de Gardcs-Côics qui fe 
perçoivent fur le Commerce, & à l’augmentation des Droits de Douanne, 
fuite nécellàire d’un Commerce plus étendu, excéderont de beaucoup les 
fraix d’armement & de courfe des Gardes-Côtes. 

Comme les profits inmenfes du Commerce clandeRin peuvent exciter 
encore l’avidité des fraudeurs, au point qu’il en échappe quelques uns è 
la vigilance des Gardes-Côtes, attirés par refpérance trop bien fondée d’étre 
favoriles par les Officiers des lieux, où ils peuvent s’introduire; le Mi- 
nillèrc peut s’all'urcr de la fidélité & du dès iatéreilemenc des Officiers par 
des grâces, & par dos Ordonnances févéres. 

Le Gouvernement doit porter fon attention fur les diiférens moyens 
cmploiés pour introduire la Contrebande dans les Indes Occidentales. Il 
arrive fouvent qu un VailTcau interlope feint une relâche forcée pourfairo 
• L 3 de 
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de l’eau, du bois, ou des vivres, pour une voye d’eau, ou pour quelqu’au- 
tre befoin qui rend fa Navigation dangereufe. Le péril fuppofé eft un titre 
.auquel il fcmblc alors que l’humanité Efpagnole ne peut réfifter. Sur un 
Piacet que le Capitaine de l’interlope accompagne d’un préfent pour le 
Gouverneur & pour tous les Officiers dont fl a befoin, on lui permet d’en- 
trer, de faire fes proviûons, de décharger même fon Vailfeau pour cher- 
cher la voye d’eau, & pour lui donner un radoub. On obtient enfuitc fort 
aifément la permiffion de faire une vente indifpenfâble alors, pour payer 
les fraix de relâche. Toutes ces perraiffions font accompagnées de forma- 
lités & de précautions extérieures contre le verfement frauduleux de la 
Contrebande. Mais il fe fait la nuit, ainC que le chargement du rétour, 
avec d’autant plus de fureté que tout a été convenu. C’eft ainû qu’on 
introduit & qu’on débite fréquemment des Cargaifons confidérables. 

Il y a une autre manière de faire la traite à la côte d’Efpagne, qui 
favorife beaucoup l’introduclion de la Contrebande. On navige avec des 
Barques aux ambarquadères qui font éloignées des villes, ou aux embou- 
-chures des Rivières. On avertit les Habitans par un Coup de Canon , & ceux 
qui ont envie d’acheter viennent à bord dans leurs Canots. On fent bien 
que le même coup de Canon, le même fignal qui avertit les marchands, 
devroit avertir les Officiers & les Gardes du lieu , qu’il y a un interlope à 
l'embarquadère. 

Il feroit inutile d'infifter ici fur le zèle & la fidelité que les Officiers doi- 
vent à robfeiv^ation des loix , à leur Patrie & à leur Roi. Il ne feroit que 
trop facile de prouver que La probité Européenne ne foutient prefque ja- 
mais dans les deux Indes , l’épreuve de l’intérêt. Ces diverfes manières 
d’introduire la Contrebande aax Indes Efpagnolcs, ont toujours eu le mê- 
me fucccs aux Colonies Françoifes. Il n’y a ici qu’un feul principe à atta- 
quer & à détruire, pour ruiner entièrement & infailliblement le Commerce 
clandellin. C’eft le bénéfice inmenfe que donne ce commerce , qui le met 
en état de foutenir en même tems do grands risques & les fraix de corrup- 
tion. En diminuant, en réduifant infiniment le bénéfice de ce commerce, 
on l'aviliroit nécelTaircmcnt , & fon avililfemcnt feroit fùrement la caufe 
de fa déftruâion. 

L’Espagne peut frapper à ce but avec un fuccès infaillible, par des 
voyes également Amples & faciles, fort peu difpendieufcs en comparaifon 
du préjudice que l’abus porte â fes Finances & à fon Commerce. On peut 
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entretenir des Pataclies bien années, à l’embouchure des Rivières, & aux 
embarquadères éloignées des villes , alFés fortes pour enléver les Barques 
interlopes, & en état de faire une première vifice, fur les VailTeaux qui 
démandent à entrer dans les Ports fur le prétexte d’une relâche forcée. 
La néccilîté où feroient ces Pataches d’étre toujours en Ration, éxigeroir 
le double d’Officiers & d’Equipages qui fc rélévcroient. Il faudroit que les 
prifes fuirent également partagées entre les Officiers & les Equipages aftucl- 
lement de fervice , & ceux qui feroient à terre , ainli que les Droits de 
Vifite dans les Ports. L’intérêt des Equipages qui feroient i terre, raef- 
troit ceux qui feroient à bord des Pataches à l’abri de la corruption. 

' I 

A l’égard des interlopes qui démandent à entrer dans les Ports fur le 
prétexte d’une relâche forcée, il faudroit les alfujettir à une vifite préala- 
ble de la part des Officiers de la Patache, dont il feroit drelTé un Procès 
Verbal figné par eux & par les Officiers des VailTeaux. Ce procès verbal 
conRateroit d’abord la Nation du Navire, fon état, celui de fa Cargaifon, 
& fes papiers de mer. il devroit être défendu aux Gouverneurs 4b reçe- 
voir aucun placet qui ne feroit pas accompagné d’une Copie en bonne for- 
me de ce procès verbal, & de permettre l’entrée du Vaifleau autrement 
qu’a la charge d’une _ fécondé vifite par les Officiers de la Douanne, qui 
après avoir fait affirnaer par ferment, véritable le procès verbal de vifite 
par les Officiers de la Patache & par ceux du VailTeau, en feroient le ré- 
collement en leur préfence, raettroient le feellé fur les écoutilles, fur les 
Coffres^ des Officiers , & établiroient des Gardes à bord pour la Conlcrva- 
tion des fcellés. _ Dans le cas ou il faudroit décharger le Vaifleau , on 
pourroit mettre de même l’entière Cargaifon fous le fcélé & fous une garde 
éxafle. 11 ne devroit être permis qu’après ces précautions prifes aux Of- 
ficiers du VailTeau de pourvoir au befoin de leur Navigation. Dans le cas- 
où il feroit indifpcnfable de permettre la vente de quelque partie de la 
Cargaifon pour payer les fraix de relâche , cette vente ne devroit être per- 
mife qu’àprès avoir confiaté le montant des fraix de relâche & de radoub, - 
& jufques à concurrence de ces fraix, & pour être faite publiquement en 
préfence des mêmes Officiers du Roi qui auroient fait les deux premières 
vifites du Vaifleau & de fa Cargaifon, dont il feroit drelTé procès verbal 
par d’autres Officiers. Il feroit nécellairc enfin de ne point lailTer fortir le 
VailTeau du Port, qu’après avoir conllaté par im dernier procès verbal de 
vifite fait encore par des Officiers dilTérens des prémier & en leur prélence, 
que la Cargaifon du Navire, eft entière, Ikuf la partie vendue juridiquement 
4ans le cas de néceffici^ 

Les 
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Les devoirs de l’humanité ne permettent point de s’oppofer k une relâche 
forcée, & de réfufer à des Navigateurs les fécours de l'hofpitalité. Mais 
il cft jufte que celui qui fe prête à ce devoir facré , prenne les méfures & 
les précautions les plus juftes pour fe mettre à couvert des abus qu’on en 
pourroit faire, & il ferable que les formalités propofées font les feules ca- 
pables de les prévenir. Il n’eft pas douteux que des procédures bien plus 
ïimples dévroient fufSre pour remplir cet objet. Cependant il n’eft que 
trop certain , que les fraudeurs ont fil les rendre inutiles par la corruption , 
il eft certain aufli que cette corruption peut s’étendre fur les OflSciers fu- 
balternes , plus facilement encor que fut les fupérieurs. On doit donc bien 
moins fe propofer ici, en multipliant ces formalités & les Officiers, de 
rendre ceux-ci incorruptibles; que la corruption impraticable pour les frau- 
deurs. Indépendament de ce qu’il eft plus difficile de corrompre un grand 
nombre d’OŒciers, quelque facile que foit l’accès de chèque particulier, 
qu’un petit nombre; en multipliant le nombre des Officiers qu’il faut tous 
corrompre pour réuffir, on rend nécclTaircraeht la corruption impraticable, 
parcequille devient trop chère & qu’elle peut l’être au point d’abforboc 
les bénéfices de la Contrebande. I.a publication feule d’une telle loi empé- 
cheroit la plûpart des fraudem» de former d’entreprife. Us ne pourroient 
faire de fpéculation que fur le pied d'une grande fomme en franc dé corrup- 
tion, & on doit croire que leurs calculs furce principe , ne' leur lailTeroient 
pas efpérer des bénéfices équivalons k d’auffi grands risques, que le font en 
général ceux du Commerce clandcftin. 

A ces précautions qui ont pour principal objet la diminution des' béné- 
fices du Commerce clandcftin, on peut ajouter encore un établilTement de' 
Commerce également fimplc & facile ; qui frappe au même but , & faire 
férvir les rclTourccs mêmes du Commerce permis à détruire le Commerce 
illégitime. 

Il eft néceffaire de rappeller ici l’ancien état du Commerce k la nouvelle 
Efpagne, au Pérou ou k terre ferme. On feroit tenté, dit D. Bernardo 
de Ulloa, de prendre pour des fâbles, tout ce qu’on raçonte de la facilité, 
des grands fuccès, de l’inmenfité de Commerce, & du grand Concours des 
Négocians de Lima, du Pérou & des Efpagnols arrivés par les Galions à 
la célébré Foire de Porto-bélo, où fe faifoit autrefois toutes les affaires de 
ces Royaumes. On chargeoit ordinairement fur les Flottes poiu" la terre 
ferme, pour la valeur de huit, dix ou douze raillons de Piaftres en Mar- 
chandifes d’Europe de toutes fortes; & ces Flottes nq)portoient en rétour 
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pour trente à quarante milions de Piaftres en Or, Argent, Laine de Vi- 
gogne, Cacao & fruits précieux de ces Royaumes. Les VaiflTeaux alloient 
en droiture à Carthagêne , où l’on débarquoit une quantité fuffifante de 
Marchandifes pour la confommation de cette Province & pour la nouvelle 
Grenade. La Flotte continuoit la route à Porto-bélo , où les députés du 
Commerce de Lima joints à ceux d’Efpagne fixoient les prix des Marchan- 
difes refpeftives, eu égard à l’abondance où à la diféte connue où prévue 
de celles du Pays, & à la quantité de celles d’Efpagne. 

1 L arrivoit quelquefois que des Négocians gagnoient fur des Marchandifes 
d’un prix & d’une qualité des plus communes, jufqu’à cinq cens pour cent, 
mais le bénéfice ordinaire & affuré de ces Voyages étoit de cent pour cent. • 
11 arrivoit fans doute aulli ce qu'on éprouve encore tous les jours dans le 
Commerce des Colonies de l’Amérique : les Négocians faifoient fur les 
dilférens prix des ventes, pour les prochaines expéditions des fpéculations 
très juftes , mais que l’événement déconcertoit prefque toujours. On 
croioit que les articles qui par leur rareté s’étoient le mieux vendus, fe 
foutiendroient encore chers. Le fuccès des envoys faits fur ce fondement 
étoit affuré, û tous les Négocians n’avoient pas fait le même raifonnement. 
Tous fuivant la même idée fansfe communiquer, faifoient les mêmes char. 
gemens, ce qui établilTant en Amérique une grande abondance, étoit caufe 
que les articles qui avoient eu le plus de faveur au Voyage précédent , (e 
vendoient fort mal à celui d’après. Un habile Négociant prévoit cet in- 
convénient, & fe rejette dans ce cas, fouvent avec un grand fuccès, fur 
les articles dont il y a eu le plus d'abondance au précédent Voyage. Mais 
ce qui cil alors un bien où un mal pour le N(%ociant, cil étranger à l’in- 
térêt général du Commerce de l’Etat , qui confille à faire feul fon Com- 
merce fans la concurrence de la Contrebande. ; : 

Les échanges qui fe faifoient à Porto-bélo pour la valeur de trente & 
de quarante milions de Piaftres, étoient fi rapides, que les Galions faifoient 
toujours leur rétour dans l’année. La fixation des prix des Marchandifes 
refpcêtives qui fe faifoit par les députés des Négocians fur les Faftures & 
de Amples états, contribuoit beaucoup à la rapidité des échanges. Les Né.^ 
gociations fe faifoient fur le pied de cette fixation , & la confiance étoit G 
folidement établie , la bonne fby fi refpeélée , qu’on n’ouvïoit n’y les CailTes 
d’ Argent, ni les Balots; & s’il fe gliffoit quelque erreur, elle étoit toujours' 
réparée fans difficulté au premier Voyage. »" 
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La Contrebande qu’on commença à introduire par la Baye de Baffimeiv 
tos, vuiüne de lorto-bélo, ayant fait les plus grands progrès, la Foire a 
fucceOivement pcrdù de Ibn aftivité en proportion jufques à un entier dé» 
périflement. D'un côté les Galions ont porté beaucoup moins de Mar- 
chandifes, & de l’autre, leurs rétours font toujours dévenus plus lents au 
point qu’après des Voyages de plus de trois années , on a pris le parti 
de fupprimer la Flôte & les Galions, & de les remplacer par des VailTeau* 
de Régître fans fixer leur départ; ce qui ne paroit pas être cependant une 
forme établie pour toujours. 

Le Commerce de la nouvelle Efpagne fe faifoit par des Flûtes expédiées 
pour la V'éra-crux. Les rétours qui fe faifoient auffi dans l’année, étoient 
ordinairement de dix à quinze milions de Piaftres. Ce commerce a infini- 
ment perdû , non feulement par la Contrebande , mais aulli par le verfement 
qui s’y fait tous les ans des Marchandifes des Indes, que le VailTeau d’A- 
capulco apporte des Philippines; ce qu’on pourroit régarder en l’état comme 
une branche de Commerce très déllruétive, qu’il ell facile cependant de 
tourner entièrement à l’avantage de l’Efpagne. Les rétours des Flûtes font 
dévenus moins riches, & les expéditions plus lentes, ainfi que les rétours 
& les expéditions des Vailfeaux de R<^ître de Campèchc, Tabafeo & Hon- 
duras, qui font du Commerce de la nouvelle Efpagne. Tous ces VaiflTeaux 
foufifrent par les mêmes caufes dans leurs expéditions & dans leurs Voyages,, 
ainû que les VailTeaux de Buenos-ayrcs, de St. Marthe, de Cuma, & des 
Caraques, le même dommage que le refle du Commerce de l’Amérique. 

O N rémédieroit fans doute à une partie d’un fi grand mal , par l’établifle- 
ment de Magafins allbrtis de denrées & de Marchandifes d’Europe, dans 
les endroits des côtes les plus fréquentées par les fraudeurs, oh les Habitans 
pouroient trouver à un bon prix, tout ce qui leur feroit nécclîàirc pendant 
î’intervale d’un voyage à l'autre. Il faut oppofer l’importation l^itime à 
l’introduftion illicite. Le Commerce clandeftin trouvant le Pays rempli de 
Marchandifes, tomberoit de lui même, furtout fi on avoit foin d’entretenir 
les Marchandifes à un prix qui laiffe peu de bénéfice à faire fur la Contre, 
bande ; ce qui doit être d'autant plus facile , que le Commerce clandelHn 
ne peut fe Ibutenir que par des bénéfices très confidérables & fort au-dell'us 
du cours ordinair* du profit que donne le Commerce permis. L’introduc- 
tion illicite diminuant néccfiàiiement par ce moyen, les VailTeaux fe fuccé- 
deroient fans faire de tort aux ventes les uns des autres , les retours feroient 
plus prompts , &. il n’eft pas douteux qu’il faudroit bientôt doubler les impor- 
tations 
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tâtions en Amérique , & par conféquent la Navigation. Chaque voyage don- 
neroit peut-ôcre moins de bénéfice; mais le Négociant en feroit bien dé- 
dommagé par la promptitude du rétour qui le mettroit en état de faire trois 
expéditions contre une: & un profit modéré & fouvent répété, elt le profit 
ie plus fur & le plus folide que le Commerce puific donner. 

Cet établillêment, que l’Efpagne peut aifément faire par des combinai- 
fons fort Amples avec le fecours de quelques Négocians de Cadix, formé i 
la fuite des précautions qui non feulement rendent le Commerce clandcftin 
très dangereux, pour la vie ou la liberté des fraudeurs, mais encor très 
difpendieux , ne fauroit manquer d’avoir le plus, grand fuccès. Il feroit 
peut-être même néceflairc pour s’en aflTurer plus infailliblement, que le Gou- 
vernement accorda des éxemptions de Droits fur les Denrées & Marchan- 
difes exportées pour l’entretien des Magafins établis , & fùr les rétours qui 
en feroient faits , jufqu’à concurrence d’une quantité déterminée; ce qui 
rapprochcroit allés les prix des Marchandifes permifes, de ceux des Mar- 
chandifes de Contrebande par le feul effet de la concurrence. Pour indemnifer 
les Finrnees, le Roi pouroit prendre pour fon compte la moitié ou les trois 
quarts de cette branche de Commerce, dont la conduite feroit confiée à des 
Négocians; & pour qne le Cours ordinaire du Commerce de Cadix n’en 
fouffrit aucune atteinte, on pourroit également régler & déterminer la quan- 
tité de Denrées & de Marchandifes qui feroient introduites dans l’Inde par 
cette voye, & en fixer les prix à la vente. Cette Branche de Comméré® 
tiendroit fans doute par fes Privilèges & par fon bénéfice, un peu des avan- 
tages du Commerce clandeltin & en auroit peut-être quelques inconvéniens : 
Mais ces inconvéniens n’intérelferoient que fort peu le Commerce , qui en 
feroit bien dédomagé par de plus grandes , de plus fréquentes , & de plus 
promptes expéditions. A l’égard des Finances , ce Commerce prenant la 
place du Commerce clandeltin, une partie du bénéfice de ce dernier ren- 
treroit dans le Cours ordinaire du Commerce Nationnal, & l’autre feroit au 
profit des Finances. 

• • 

O K a vu avec quelle promptitude fc faifoient autrefois les expéditions 
des Flûtes & des Galions, leurs rétours, & les prodigicax bénéfices de ce 
Commerce , avant qu’il eut reçu les premières atteintes du Commerce illé- 
gitime. Ce font ces bénéfices inmenfes qui ont fait naitre le Commerce 
clandeltin; & les moyens que l’Efpagne a emploiés pour le détruire, n’ont 
fervi qu’è lui donner fans cefle de nouveaux accroilfcmens. On n’en a 
emploie que deux jufqu’àpréfent, la force, la vigilance des Gardes -Côtes, 
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v^fi4«5Jit»5 dej Officiers, & les retards des expéditions des Flûtes, des Ga- 
& des V'^aiffeaux de Régîtrc. Les rétards des expéditions de Cadix, 
" n'oSt fcrvi qu’à mettre un plus haut prix à la Contrebande; les fraudeurs 
en ont profité pour en introduire davantage. Ils ont calculé les forces des 
Gardes-Côtes, & l'augmentation de leurs bénélices les amis en état de faire 
leur Commerce avec des forces fupérieurcs , & de foutenir d’ailleurs les fraix 
de corruption. Il faut donc régarder la diminution des bénéfices du Com- 
mercejüégitime , comme la caufe infaillible de fa déftruôion , & les moyens 
propres à alfurer ccttc diminution , comme ceux qui méritent le plus d’at- 
tention. 

S J le Commerce clandeftin n’étoit pas entièrement détruit par le concours 
des différentes précautions qu’on a propofées ci-dellus , il femble qu’une 
plus grande liberté, peut-être même une liberté entière dans les expéditions 
de Cadix, lui porteroit le dernier coup, & acliéveroit de l’anéantir fans 
retour. D. Bernardo de Ulloa réjette cette liberté , ainfi que le projet de 
réduire le Commerce de l’Amérique en Compagnies. Il régarde avec raifon 
les Compagnies comme des établiffemens déûruflifs du Commerce, & comme 
un Monopole ruineux. A l’égard de la liberté, ü n’y oppofe aucune mi- 
'fon folidc; & fon projet d’expédier régulièrement tous les ans la Flûte, les 
Galions & les Vailfeaux de Régftre, avec une quantité déterminée de Den- 
rées & de Marcliandifes , n’cll appuié que fur des raifons qui doivent faire 
préférer la liberté qui paroit n’avoir contre elle que la force d’un préjugé 
qu'un ancien uiage a introduit. Nous ne dévons pas croire que quelques 
connoiffances locales s’oppofent à la liberté du Commerce des Indes-Occiden- 
^es, comme on le prétend en France à l’égard d’une partie du Commerce 
M Lcxtint. L’auteur Efpagnol n’auroit pas manqué d’y infifter. Il a fenti 
la néceflité de. faire les mêmes expéditions tous les ans , mais il n’a pas fait 
attention qu’il n’efl: pas moins important de ne pas limiter les exportations ; 
que les limites ne fervent qu’à les relîèrrer, & relTerrent également le mon- 
tant des rétours, toujours fufccptibles d’une plus grande étendue en Amé- 
rique ^ où les Colonies reçoivent fans ceffe de nouveaux accroilfemens , en 
proportion de la quantité de Denrées & de Marchandifes d’Europe qu’on 
y importe. 

Le Commerce des Colonies Efpagnoles a-t-il rien qui le diftingue de ce- 
lui des autres Colonies Européennes de l’Amérique ? N’eft ce pas le meme 
Commerce dans fes effets & dans fon objet, que celui que les François, 
les Anglois & les Hollandois, font dans la même partie du Monde? L’in, 
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térôt Général de l’Efpagne dans ce Commerce eft, comme celui des aufres 
Nations qui ont des Colonies, d’exporter beaucoup de Denrées & de Mar- 
chandifes d’Europe , & d’en importer beaucoup de celles de l’Amérique. 
Tout arrangement (économique dans ce Commerce qui ne frappe pas à ce 
but, n’a que des fondemens ruineux & doit être réjette. I.a maxime géné- 
rale du Commerce qui veut qu’un Etat exporte beaucoup & importe peu, 
n’eft point celle du Commerce qu’on fait avec l’Amérique. Toutes les 
Nadons qui y ont des Colonies, ne fauroienten recevoir trop de Denrées, 
par la richelTe de leur réexportation en Europe : & plus on y importe de 
Marchandifes & de Denrées, plus on en exporte; & plus on fe procure de 
riches réexportations. Ce font là les avantages que la France , la flollande 
& l’Angleterre fe font procurés en Amérique par la liberté de cette Navi- 
gation , après avoir éprouvé les mauvais fuccès & les inconvéniens de tout 
ce qui gêne ce Commerce. 



D. Bemardo de UUoa, pour réjotter ou réftraindre infiniment cette li- 
berté , ne lui oppofe que l’exemple dee^inalheun qoe -quelques Négocians 
de St. Malo éprouvèrent dans la Mer du Sud pendant la Guerre de fuccclDon. 
Les Indes Efpagnolcs entrèrent alors en Commerce avec l’Etranger pour 
les bcfolns de leur confommation ; & ce parti étoit prcfque indifpcnfable 
dans ces circonfiances. Quelques éTeilTeaux de Sc. Malo profitèrent de ce 
temps de défordre pour paüer à Lima par le décroit de ’M^cilan : éooime 
le. Pays étoit dépourvu de Marchandifes, ils firent fur celles qu’ils y pèrté.- 
rent des profits incroiabics , gagnèrent jufqu'à huit cent pour cent. Le 
bruit qui s’en répandit, excita tellement l’empreflément & l’avidité des au- 
tres Armateurs , que plus de deux cent Vailfcaux Marchands palléient à 
Callao de Lima, & aux autres Ports du Pérou, fans qu’il y eut entre l'ar- 
rivée des uns & des autres, feulement l’intervale du teras nécclTairc pour 
décharger leurs Marchandifes: elles s’y accumulèrent parlà de telle forte, 
que le prix en bailfa même au-defibus de ce qu'elles coûtoient dans U Fa-^ 
brique ; les Marchands du pays qui avoient acheté les premiers à des prix 
éxhorbitans , perdant par cette diminution plus des trois quarts à la vente , 
furent obligés de faire banqueroute : ceux qui avoient des fonds de 
relie celTérent d’acheter , craignant que les Marchandifes ne vinflent à 
baifier encore davantage ; enforte que quelques uns des Marchands Fran- 
çois ne trouvant point à vendre , brûlèrent partie de leur cargaifon , 
plûtôt qqa.de la rapporter en France, où à leur arrivée ils firent aufli ban- 
qucroutcv ^ . . 
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D. Bernardo de Ulloa auroit pu rappcllcr beaucoup d’autres événe* 
mens à peu près femblables, arrivés dans d’autres branches de Commerce; 
mais il n’auroit pas dù citer celui-ci comme un éxemple d’inconvéniens & 
de malheurs capable d’engager un Etat dans des établilTemens qui ddtruifent 
la liberté. Ce qui arriva alors dans le Commerce des Indes Efpagnoles, 
cft prefquc toujours arrivé à la fuite d’une Guerre dans le Commerce des 
autres Colonies Européennes de l’Amérique , & dans celui de la Côte d Af- 
rique. La même chofe arrive en Eurojre, dès qu’il furvient dans un Etat, 
une diféte, foit de Denrées foit de Marchandifes. La diféte même attire 
bientôt la plus grande abondance, lorfque le Commerce eft libre; & à l’égard 
des Négocians, ce Commerce n’eft ordinairement lucratif, que pour ceux 
qui ont afles de vigilance & d’habileté pour faire les premiers envois, & 
la fage prcvoiancc de ne pas différer leurs ventes dans l’efpérance de faire 
de plus grands bénéfices. Qui ne voit que dans ces cas la diféte eft un 
mal que la liberté du Commerce répare promptement; que l’excès de con- 
currence que la diféte attire bientôt, n’a & ne peut avoir d’inconveniens 
que pour quelques Négocians imprudens ou trop avides, mais qu’il réfulte 
toujours infailliblement de l’excès même de la concurrence qu’attire la di- 
fiéce, un avantagk'néel, êb-pnor celui 

qui eft approvtfimftéf L’itn reçoit abondafflenc tout ce qui lui cft nécclfaire , 
4%utre fe débarallè de fon fuperflô. D’ailleurs cette opération qui n’eft 
jamais que momentanée , eft elle même la caufe qui remet le Commerce 
dao^^nn niveau, & qui lui fait reprendre fon cours ordinaire; & le cours 
ordinaire du Commerce ne donne que des bénéfices modérés, & ne paye 
l’induftrie qu’autant qu’il eft néceffaire pour l’animer & l’entretenir dans fon , 
aftivité natdrelle. Le Commerce a fes orages qui fe forment dans des tems 
de trouble, dans des événemens publics, quelquefois in attendus & d'au- 
trefois trop prévus. Mais il ne fauroit en réfultcr un mal public & perma- 
nent pour aucun Etat , qu’autant qu’on voudroit les prévenir par des régle- 
mens qui détruiroient en général la liberté du Commerce. Les révolutions 
continuelles furies prix des Denrées & des Marchandifes, occafionnées par 
les viciffitudes de l’abondance & de la diféte; les viciflitudes dans le goût 
des acheteurs; la mauvaile foi des débiteurs; leur impuiffance forcée; les 
événemens de Guerre & de Paix; les playes dont le ciel afflige de tems en 
tems quelque partie de la terre; & les naufrages, font des accidens naturels 
au Commerce. Vouloir les prévenir par des loL\ , qui gênent la liberté , 
c’eft lai ôter les reffourccs qu’il a dans l’induftric & le génie des Négocians, 
pour fc rcléver. 

L’Exemple 
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L’Exbmple de ce qui arriva pendant la Guerre pour la fuecedion, 
aux Négocians de St. Malt) dans la Mer du Sud, bien loin de contredire la 
liberté du Commerce, parle en fa faveur. Tout le Monde fçait à quel point 
leurs prémiers envois furent heureux pour leur Pdtrie, puifqu’ils délivrè- 
rent leur Souverain en lui prêtant trente milions, du joug humiliant qu’on 
vouloir lui impofer aux conférences de Gertruideraberg. Ces trente milions 
ne fervirent pas peu ü alfurer la Couronne d’Efpagnc à la maifon de Bour- 
bon. Les Négocians qui , fuivanc le récit de D. Bemardo de Ülloa, fe 
ruinèrent dans les envois fuivans à la Mer du Sud, où qui du moins per- 
dirent beaucoup, ne rendirent pas fans doute un lervice û brillant à leur 
Patrie. Ils la fervirent cependant infiniment par une grande exportation 
de fes nuinufafturcs: l’Etat gagna moins, pareequ’ils perdirent; mais l’Etat 
gagna une augmentation confidérable de numéraire: ils animèrent, il fou- 
tinrent fon indufttie, & donnèrent de l’aftivité à fa circulation. 

Il eft indifférent de prendre cet exemple en France ou en Efpagne. 
On fent bien que les Négocians de Cadix ou de Séville, auroient pu faire 
les mêmes opérations & procurer à l’Efpagne les mêmes fecours & les mê- 
mes richelfcs, foit en s’cnrichiUânt eux mêmes, foit en s’appauvrilfant par 
leur trop grande précipitation. C’eft ce qui eft arrivé en France dans la 
dernière Paix d’Aix la Chapelle. Les Denrées de l’Amérique étoient à un 
bas prix dans fes Colonies, & celles d’Europe y étoient fort chères. Les 
premiers Vailfeaux expédiés des Ports de France profitèrent de cette fitua- 
tion, & ceux qui fuivirent donnèrent les uns le pair, & les autres de gran- 
des pertes, mais l’exportation, l’importation & la réexportation furent in- 
menfes , extrêmement rapides , & firent rentrer en peu de tems dans le Royau- 
me, les milions que la Guerre en a%'oit fait fordr. Toutes les Manufaftu- 
res, toutes les fortes d’induftrie recouvrèrent promptement leur ancienne 
vigueur , & la circulation rè*prit fa première aélivité, au point de donner 
au Gouvernement la facilité d’établir une Caillé d’amortilTement de plus de 
trente milions par année, pour rembourfer les Capitaux des dettes publi- 
bliques , exemple nouveau pour la France ; & enfin l’argent tomba dans 
peu à 4. p. t. Les Négocians qui perdirent alors dans le Commerce de 
l’Amérique, où qui manquèrent d’y gagner, enrichirent l’Etat. Le Gou- 
vernement eut la fagcfié ^ régarder cette révolution comme utile & palTa- 
gère, le Commerce réprit de lui même affés promptement fon calme ordi- 
naire & fon cours naturel, qui confifte dans l’importation aux Colonies de 
la quantité à prou près cxaéle de Denrées & de Marchandifes d’Europe que 
ces Colonies peuvent confommer, & dans l’exportation générale de toutes 
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leurs produftions. Il y a une balance refpeftive dans le Commerce de 
l’Europe avec l’Amérique, qui lorfque le Commerce ell libre, ne varie 
qu’autant qu’il eft nécelTairc pour donner lieu à différentes fpéculations, 
& pour animer le Commerce & le ténir en aélivité. 

O N a obfcrvé cependant que ce Commerce reçoit Ikns ceffe de nouveaux 
accroiffemens, qui font plus ou moins fenfibles en proportion du bon ré- 
gime dans le quel on tient, non le Commerce qui ne demande que de la 
liberté , mais les Colonies. Il y a toujours en Amérique de quoi défricher 
ou améliorer. Le luxe que le Commerce introduit chez les Habitâns, l’oc- 
cafion qu’il leur préfente fans ceffe de le procurer par les fruits de leurs 
teiTes, toutes les rommodités de la vie, ell le feul motif qui les excite au 
travail, & à rendre les Colonies toujours plus riches en produélions. C’eft 
l’effet naturel de la liberté du Commerce , dont les fticcès feroient plus 
rapides, fi on y ajoutoit dans les Colonies , la làgeffe & la douceur d’une 
bonne adminiffradon. 

O N ne doit donc pas craindre l’abondance des Denrées & des Marchan- 
diiès d’Europe dans les Indes Efpagnoles, importées par les Vaiffeaux Efpr. 
gnols, mais l’abondance de celles que le Commerce clandeftin y introduit. 
Indépendament de ce que l’abondance des envois de la Nation excitent né- 
ceffairement plus de travail & d’améliorations chez les Habitans, cette abon- 
dance fert infiniment à refferrer celle du Commerce clandeftin. Il eft donc 
évident que limiter le nombre des Vaiffeaux qui s’expédient à Cadix, le 
montant de leurs Cargaifons , & mettre de longs intervales d’une expédition 
à l’autre , c’eft foutenir ou encourager le Commerce illégitime ; c’eft lui 
laiffer toujours une plus grande partie des Colonies à approvifionner. Il 
ne feroit pas aifé de diftinguer, à l’égard du Commerce, les Colonies Efpa- 
gnoles, de celles des François , des Anglois & des Hollandois, de manière 
à trouver dans cette diftinélion, un principe folide & inconteftable fur le 
quel ou puiffe établir une forme de Commerce diamétralement oppofée. 
Mais il eft facile de voir que fi la Navigation aux Indes Efpagnoles étok 
livrée à la feule fpéculation des Ncgocians d’E^agne, comme elle l’eft en 
Angleterre, en France & en Hollande, à l’égard de leurs Colonies refpeéli- 
ves, cette Navigation feroit triplée en peu de tems. Les Négocians emploic- 
roient de plus petits navires, leurs bénéfices feroient modérés, quelquefois 
nuis, mais leurs voyages feroient fréquens & leurs rétours fort prompts. 
Les risques de l’abondance, où d’une trop grande concurrence, ne les cm- 
‘baral&.Toicnt pas plus, que les Négocian* François Iç font, pour les éviter 
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ou les prévenir aux différentes Ifles Françoifes. Les uns conficroient leurs 
Vaifleaux à des Capitaines géreurs, d’autres les configncroient i des mailbn?^ 
de Commerce déjà établies , ou qui s’établiroient bientôt ; leurs Vailfeaux y 
feroient échelle, & ils n’éprouveroient jamais d’autre inconvénient, que celui 
d’écre obligés quelquefois à plus de relâche; à faire un voiyage un peu plus long; 
à laifler une partie de leur Cargaifon invendue pour en faire le rétour dans 
un fécond voyage , & à prendre du fret ; ainfi que cela arrive fréquemment 
aux Colonies Françoifes- Le but du Négociant elt de gagner peu, mais 
de gagner promptement. La concurrence deviendroit peut-être très confi- 
dérable, le Négociant en fouffriroit quelquefois, mais il en réfulteroit un 
grand bien pour l’Eltat. Le bas prix des Marchantfifês que la concurrence 
fbroit néceilkirement tomber, en étendroit iûrement les confommadons, & 
en feroit faire un plus grand débit- Les Négocians gagneroient peu dans 
chaque voyage , quelques uns perdroient, mais le Commerce de l’Etat ne 
cefleroit de s’étendre & de l’enrichir- 

La Navigation d’Acapulco aux Ifles Philippines, tient beaucoup des in> 
convéniens du Commerce illicite- D y a des moyens furs, non feulement 
de rémédier à fes inconvéniens , mais encore d’étendre infiniment cette 
branche de Commerce, & de la rendre l’une des plus riches & dt» plus avau- 
tageufes de tout le Commerce d’Efpagne- Cet article exige du détail & 
fon intérêt lié avec celui du Commerce en général, mérite un extrême 
attendon-, 

Lionel Waefbr, Voyageur Anglois , dont ou loue l’exaéHtude, qui 
parcourut la nouvelle Efpagne en i6yâ , vante également la beauté , la 
richelfe de la ville de Mexico , le nombre de fes habitans , leur luxe & leur 
Commerce. On y comptoit alors plus de quatre cens mille habitans fans y 
comprendre les enfans, Mexico étoit dans l’abondance de tout ce qui peut 
fervir au luxe êt aux béfoin de la vie. Outre la prodigieufe ferdUté du 
pays , il y arrivoit tous les ans par la Vera-crux la charge de deux Galions 
d’Efpagne, d’une Frégate légère & de plus de quatre-vingt VaiiTeaux 
Marchands , alforde de tout ce qu’il y avoit de plus précieux en Eu- 
rope. D’un autre côté une Flotte qui partoit régulièrement tous les ans des 
Philippines, lui apportoit les raretés de la Chine, du Japon, de l’Indouflan 
& de la Perfe, par le port d’Acapulco; enforte que Mexico jouiffoit conti- 
nueUement de toutes les richcflês de l’Europe & des deux Indes, par le 
port de Vera-crux fur la Mer du Nord, & par celui d’Acapulco fur la Mer 
du Sud. 

Tom. I. N Acapulco, 
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Acapulco, dans la Province de Mexico, eft a quatre vingt lieues de 
Mexico, fur le bord de la Mer du Sud, a peu près au même éloignement 
de Mexico, que le port de la Vera-crux. 

Ce TT K place a l'avantage de fervir d’entrée aux richeflès des Indes 
Orientales & des parties Méridionales de l’Amérique, qui viennent tous les 
ans à Acapulco par les Vaifleaux des Philippines & du Pérou. 

Acapulco efl: lltué au pied de pluCeurs montagnes fort hautes, dans 
■n terrein llérile & très mal fain, & par cette raifon n’elt habité par les 
Négocians Elpagnols, que dans le tems que dure le Commerce avec les 
VailTeaux des Philippines & ceux du Pérou. C’eft ce Commerce & l’excel- 
knce du Port, qui ont rendu célébré Acapulco, qui fans cela nemériteroit 
pas le nom de ville, & qui lui ont fait donner le nom de première foire de 
la Mer du Sud & d’échelle de la Chine. Les Vaiilèaux du Pérou qui appor- 
tent des Marchandifes de Contrebande, y vont mouiller, pour les vendre 
au port Marquis, qui ell a une lieQe d’Acapulco. 

L’Espagne a voulu favorilèr fcs Manufafhires par une loi qui dé- 
fend l'importation des étoffes de foye de la Chine & de l’Afle. Don Gé- 
ronimo de Uftaris fe plaint cependant de ce que malgré cette défenfe faite 
fous des peines très rigoureufes, les François, les Anglois & les Hollandois les 
introduifent fous prétexte que ce font des Marchandifes du Levant on de 
leur Fabriques. U voudroit qu’on rénouvcllât cette ordonnance , &*qu’on l’é- 
tendit fur toutes ces efpèces de Marchandifes, dans quelque partie du monde 
qu’elles foient faites ou imitées; mais les traités rendent ces défenfes im- 
praticables en Europe. 

On jéconnut en 1718. que le Commerce d’Acapulco avec les Philippi- 
nes , portoit un grand préjudice à celui d’Efpagne par l’introdufHon des 
étoffes de foye de la Chine & des autres pays de l’Afie ; & le Roi ordonna 
que le VailTeau qui alloit tous les ans d’Acapulco aux Philippines, ne rappor- 
teroit pas d’autres Marchandifes que des Toiles , des Porcelaines , de la 
Cire, du Poivre, de la Canelle, & du Girofle; toutes Denrées que l’Efpa- 
gne ne fournit pas a fes Colonies, & les étoffes de foye de la Chine & de 
l’Alie furent prohibées. 

Ce Commerce fut de nouveau réglé en 1720. On permit de faire partir 
tous les ans d’Acapulco pour les Philippines, deux VailTeaux de cinq cens 

Tonneaux 
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Tonneaux chacun, au lieu d’un feul. On fixa la valeur des rétoura de cha- 
cun à trois cens mille Piaflres qui ne feroient employées qu’en or, en Ca- 
ndie, en Morfil, Cires, Porcelaines, Poivre, Girofle, Toiles unie* & 
peintes, Soyes torfes & écrues. Cordages & autres Marchandifes qui ne 
feroient point fabriquées avec la Soye. On défendit fous les plus grande* 
peines pour l’avenir, toute étoffe de foyc de Chine, ou des Indes, Pequins, 
Goutgourans, Satins, Brocards d’Or ou d’ Argent, Broderies, Bas, Ceintu- 
tures, enfin tout tiflu quelconque fait avec de la fbye. 

Le tour du Globe parut un prodige, lorsque les Efpagnols fous la con- 
duite de Magellan, & enfuite fous celle de Sebaltien Cano, fe rencontrèrent 
avec les Portugais aux Philippines & aux Moluques. Magellan découvrit ea 
1519. pour l’Efpagne le détroit qui porte fon nom, entra le premier dans 
ia Mer du Sud, découvrit les Ides Mariannes & une des Philippines oü il 
mourut; & fes Compagnons, après fa mort, s’établirent à Tidor, la princi- 
pale des Ifles Moluques où croiifent les plus prédeufes épiceries. Les Por- 
tugais ne s’attendoient pas que les Efpagnols feroient par la Mer du Sud une 
partie du Tour du Globe, & arriveroient aux Indes Orientales par la Mer 
Orientale, pendant qu’ils faifoient le tour de l’autre ptardc par le Cap de 
Bonne-Efpérance , & qu’ils ne pouvoient arriver aux Indes que par l'Oeddent. 

Les Hollandois fçurent dans la fuite s’emparer des Moluques, mais l’Ef 
pagne a confervé les Philippines. Ces Ides font a la tête de l’Afie 6 c. ad- 
jacentes à la Chine 6 c au Japon. Le Roi d’Efpagne y entretient des Offi- 
ciers 6 c des Garnifbns , & toutes les Nations des Indes y envoyent des 
Marchandifes. 

L’Espagne peut donc facilement partager par les Ifles Philippines dont 
la propriété ne peut lui être Contellée, les richeffes du Commerce des Indes 
Orientales, avec les Compagnies des Indes de Hollande, de France, d’An- 
gleterre , de Suède & de Daimemarck ; & ce Commerce que l’Efpagne peut 
étendre à fon gré , contribueroit infiniment è l’augmentation de fa puidàn- 
ce , fi elle fe livroit a ce Commerce fur de bons principes. Sa concurrence 
nuifible aux Compagnies des Indes Européennes, feroit un bien infini au 
Commerce de l’Europe en général, en y faifant tomber à un plus bas prix 
toutes les Marchandifes des Indes, par une augmentation de concurrence 
dans ce Commerce (a). Ii. 

(«) On trouTCT» lei iramagej que fCrpegne pourrolt fe procuret en réuDiSànt le Cont 
merce des deux Iodes , dxns le Cbapicre ies Cmfagniu. 

N 2 
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Il ne faut pas douter que les Vaifleaux qui reviennent des Philippines à 
Acapulco, ne rapportent des étoffes de foyc, malgré les prohibitions & 
tous les foins qu’on peut donner à ce Commerce, attendu le prodigieux 
bénéfice que donne l’introduâion de ces étoffes, qui excite ou fait naître 
une indullrie fupérieure à la fageffe & à la févérité des loix. Mais fi les 
précautions qu'on a prifes pour exclure cette branche du Commerce des 
Philippines avec Acapulco, permettent de la régarder comme détruite, ou 
tellement affoiblie qu'elle mérite peu d’attention; le Commerce licite qui fub- 
iiffe, & qui, k l’exception des étoffes, introduit tous les ans dans les Co- 
lonies Efpagnoles pour des mitions de toutes fortes de Marchandifes des 
Indes, porte encore un affés grand préjudice au Commerce d’Efpagne, pour 
éxiger des réglemcns bien différents de ceux qu'on a faits jufqu’à préfent. 

Il ell certain que les Européens envoyent par le Cap de bonne Efpé- 
rance aux Ifles Philippines, des Camélots , des Draps, des Serges, des 
Chapeaux, des fias de Laine, des Criffaux, des Dentelles de Flandre, & 
des Perpétuanes que les Efpagnols achettent & tranfportent dans la Mer du 
Sud. Ces articles ne font point compris dans les prohibitions concernant 
le Commerce d'Acapulco avec les Philippines : Cependant ils prennent la 
place d'une partie femblable des mêmes Marchandifes qui doivent être en- ' 
voyées de Cadix à la Mer du Sud, & le 'V^olume de ces Marchandifes en- 
voyées ainil aux Indes Occidentales par le Cap de bonne Efpérance, dimi- 
nue le Commerce & la Navigation de Cadix. 

LoRsqo’oN a fait des r^lemens fur le Commerce d'Acapulco aux Phi- 
lippines, on n'a envifagé que le feu! intérêt des Manufaâures d'Efpagne, 
c’ell-à-dire de Manufaéîures qui n’cxilloient pas, où qui n’avoient que de 
très foibles Commencemens, & qu’il eft impoffible de rendre floriffantes en 
Efpagnc, comme on le démontrera dans la fuite. C’eff ainfi qu’on a fou- 
vent facrifié des intérêts très importans à des progrès d’indullrie qu’on ne 
doit point attendre, à des Manufafturcs qu’il eft impoffible d’éléver où de 
foutenir. La fçience du Commerce a des maximes générales qui conviennent 
à toutes les Nations, & d’autres qui, au lieu d’être fàlutaires pour de cer- 
tains pays, y feraient déftruôives. Les mômes régleraens de Commerce 
qui rendent le Commerce floriffant en Angleterre, ruineraient celui de la 
Hollande. Les mêmes régleraens qm conviennent aux François, aux An- 
glois & aux Hollandois, ne peuvent convénir aux Efpagnols & aux Portu- 
gais. La fituation de l’Efpagne & du Portugal , la nature de leurs poffes- 
fions, leurs établiffemens ffivers & la forte de richeilês que ces Couronnes 
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ont à faire valoir, ne leur permettent pas de porter l’induflrie de leurs fu- 
jets fur les mômes objets : elles doivent l’animer & l’entretenir fur les mômes 
principes, c’efl-à-dire par des encouragcmens, mais elles doivent l’occuper 
différemment' « ■ 

A l’égard du Commerce des Indes Orientales , on a donc défendu en Efpa- 
gne une branche de ce Commerce qui devoir être permife, on a permis & 
autorifé ce qui devoir être févérement défendu. On n’a conOderé que des 
branches de Commerce particulières , au lieu d’envifager l’enfemble de tou- 
tes les branches, le Commerce général de l’état; car c’ell une maxime de 
radminiftration ^airée de tout état Commerçant, qu’on ne doit jamais fa- 
vorifer tme branche de Commerce aux dépens du bien général, ou, ce 
qui eff égal, aux dépens d’autres branches de Commerce plus a\’antagcufes 
à la Nation. 

Il Réfulte des ré^emens que l’Efpagne a faits fur le Commerce d’Aca- 
pulco aux Ifles Philippines , i*. que l’Efpagne s’eft privée du bénéfice que 
lui donneroit le Commerce des foyeries ^s Indes Orientales ; car elle s'efl 
interdit à elle-même les avantages de ce Commerce; 2®. Qu’en permettant- 
que les Philippines approvi&onnent direâement fes Colonies de toutes les 
autres Marchandifes des Indes Orientales , elle a d’un côté refferré elle- 
même dans des limités très étroites un Commerce fort riche, & de l’autre, 
elle en a abandonné la richeffe à un petit nombre de fes colons au préju- 
dice de la Métropole; enfbrte que le bénéfice de ce Commerce en l’état, 
eft nul pour l’Efpagne, & ne produit d’autres effets à fon égard, que ^e 
lui porter un peu plus ou un peu moins de préjudice, fuivant que fes ré- ’ 
glemens font bien ou mal exécutés , & qu’on introduit plus ou moins d’é- 
toffes de foye de la Chine & des autres parties de l’Alie. Ces' étoffes & 
les toileries y prennent la plqce des étoffes & des toileries d’Europe qui 
s’expédient de Cadix; & produifent dans les Colonies Efpagnolês, les mêmes 
effets ruineux & deftruélifs du Cothmerce d’Efpagne , que le Commerce 
clandeftin des Anglois & des Hollandois. ' 

A l’égard des autres' Marchandifes des Indes Orientales , telles que les 
Epicénes, l’or, le Morfil, la Porcelaine, &c. dont l’introduêlion aux Co- 
lonies d’Efpagne n’attaque pas le débouché des Marchandifes d’Europe, le 
Commerce d'Efpagne n’a aucune part au bénéfice confidérable que donnent 
ces Marchandifes qui pouroient & dévroient être Expédiées de Cadix. 
CTell-lè ce qu’exigéroit fbn intérêt, & cet intérêt eft très important : on le 
rendre fenfible. N 3 L’Es- 
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L’Ksp.vg SE ddvToit donc défendre l'introduftion de toutes les Marchsn- 
difes des Indes Orientales généralement & fans exception dans les Indes 
Occidentales par Acapulco, c'ell-à-dire , interdire abfolument tout Commerce 
direft entre les Philippines & Acapulco. On ne doit point voir d’obftacle 
à ce réglement dans l’intérêt des Manufaftures. Cette branche de l’induftrie 
cil condamnée à relier en Efpagne dans des limités étroites, d’oii l’intérêt 
général du Commerce ne permet pas de la faire fortir , comme on le dé- 
montrera fur l'article des Manufaftures. Ainfi Acapulco , au lieu d’être , 
comme il l’a été jufqu'ipréfent , l’entrepôt des Marchandifes des Indes 
Orientales, pour en approvifionner les Indes Occidentales, ne devroit être 
qu’un lieu défert, un port interdit a toute Navigation, puifque Acapulco 
par lui même n’ell: qu’un pays mal-fain, inhabitable, fans culture & fans 
aucune forte de productions. 

L’Etablissement d’une Navigation direfte de l’Efpagne aux Ifles 
Philippines, feroit fans contredit le moyen le plus fûr qui foit au pouvoir 
de l’Efpagne pour augmenter fon Commerce & rendre fa marine floriilante. 
On a cependant régardé en Efpagne, cette Navigation comme pcmicieufe 
& fujette à des inconvéniens qu’on a crû fans réméde. On ne conçoit 
pas fur quels principes cette Navigation qui enrichit depuis fi longtems les 
Nations qui s’y font livrées, furtout la Hollande, l’Angleterre & la France, 
a pù paroitre ruineufe pour l’Efpagne. 

On a prétendu que les Philippines étant le Magafin général des étoffes 
de foyc êt de coton de toutes les Nations des Indes, & ces étoffes ayant 
une grande fupériorité fur celles d’Europe , par la beauté du travail & des 
couleurs, & furtout par leurs bas prix, l’Efpagne en feroit bientôt inon- 
dée, & que fes Manufactures qui n’en pouroient fouténir la comparaifon, 
en feroient infailliblement ruinées. 

Cette objeCtion auroit fans doute quelque poids, fi l’Efpagne avoit à 
craindre la déftruCtion de fes Manufactures: le Commerce des Indes Orien- 
tales auroit alors pour l’Efpagne, les mêmes inconvéniens dont on fe plaint 
en France & en Angleterre. Les Fabriques de l’Afie nuifent infiniment à 
celles de ces deux Nations. Quoique l’ufage des étoffes des Indes, foit 
prohibé en France & en Angleterre, il n’en eft pas moins certain que ces 
étoffes & ces toiles prenant en Europe la place de celles de France & 
d'Angleterre, portent un grand préjudice à leurs Manufactures , enrefferrant 
leurs confommation. Cependant on ne peut point conlèilleT i ces deux 
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Nations de renoncer à ce 0 )mraerce; parccque d’autres Nations le faifant, 
il eft de l’intérêt des Anglois & des François d’y participer, pour ne point 
achéter de la féconde main ce qu’ils peuvent avoir de la première à meil- 
leur marché. Si ce mortif eft fuffifant pour rendre utile & même néceffaire 
à la france & à lAngleterre le Commerce avccl’Afie, il faut convénir que 
ce Commerce feroit encore plus utile & plus nécelTaire à l’Elpagne, qui 
fait une grande confommadon de toutes les Marchandifcs des Indes, êcqui 
n’eft point dans le cas d’en lédouter la concurrence , ni au dédans ni au 
déhors. 

L’Espagnb s’habille prefque uniquement d’étoSes étrangères: mais quand 
même elle parviendroit à acquérir des Manufaâures de quelque confidéra- 
don , un Commerce direét avec les Philippines feroit encore un Commerce très 
riche & très utile. Avec un milion de Piaftres, dit Don Bemardo de Ulloa, 
l’Efpagne acheteroit aux Philippines ce qu’il lui en coûte quatre dans le 
Nord, dont les étoffes font moins belles & plus chères que celles de l’O- 
rient : elle épargneroit donc trois milions de Piaftres, & même attendu qu’à 
la Chine, l’Or ne vaut que neuf Piaftres l’once, l’Efpagne en y envoyant 
quatre milions de fes Piaftres à échanger contre de l’Or, feroit fur cette 
fomme un profit de 240000 Piaftres, qui payeroit les Marchandifcs dont 
elle auroit befoin. L’Elpagne trouveroit encore dans ce Commerce un • 
autre avantage qui ne mérite pas moins d’attention: elle rapporterolt une 
grande quandté de Denrées d’un Commerce utile avec un bénéfice alTcz^ 
confidérable pour folder une grande partie de fes achats en Europe; car 
rien ne l’empêcheroit de füre par la Mer du Sud, aux indes Orientales, un 
Commerce auffi étendu, que celui que les autres Nations d’Europe y font 
par le Cap de bonne Efpérance. 

L’Espagne n’a pas toujours eu les yeux fermés fur la richeffe & futi- 
lité de ce Commerce. 11 fe forma une Compagnie de Négocions de Cadix 
& d’autres Ports d’Efpagne en 1731, pour le Commerce des Phih'ppines; 
cette Compagnie fut autorifée par une déclaration qui lui permit de charger 
des étoffes de la Chine pour 50. Tonneaux par Vaiffeau , à condition qu’el- 
les feroient vendues à l’Etranger. La ville de Séville fut fubftituée immédia- 
tement à cette Compagnie, & la permillion de charger des étoffes de la Chi- 
ne fut fuprimée par une déclaration de 1733 , fur le prétexte que quand 
même la condition de les vendre à l’Etranger feroit éxaftement obfervéc, 
le bien public ne gagnerait rien a cette permiffion , qu’au contraire l’Efpa- 
gne en vendant ces étoffes à 1 Etranger , perdroit le profit de la main d’su- 
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vrc fur une pareille quanticiS qu'elle auroit Fabriquée, avec les foyes & le 
cocon des Indes , & qu’elle auroit vendue. On crût encore que cette per- 
milCoh pouroit caufer un grand mal, en facilitant la Contrebande des Na- 
tions qui ont permis à leurs fujets le Commerce de ces étoffes en mê- 
me tems qu’elles leur en ont prohibé l’ufage. Ces établiffemcns n’etant 
ainfi formés que fur de faux principes, la Navigation aux Philippines eft 
reliée bornée au Vaiffeau d’ Acapulco; e’eft-à-dire dans les limites les plus 
étroites, & au lieu de fe procurer une branche très riche , l’Efpagne n’a 
confervé qu’un commerce aulfi ruineux que le Commerce clandeftin. 

Le feul navire qui ait permiffion de paffer des Pliilippincs a Acapulco, 
n’appo'rtc qu’une cargaifon de trois cens mille Piaftres , dont partie confiHe 
en foyes. Coton, Poil de Chameau, Porcelaines, Cire, Poivre, Canelle, 
Girofle, Ivroirc, Thé, Caffé, Gingembre & Drogues fervant a la Méde- 
cine : le relie de la cargaifon efl en étoffes de la Chine , malgré les défen- 
fcs. Cette partie d’étoffes eft bien éloignée de fuffire à la confommation 
inraenfe qui s’en fait à la nouvelle Efpagne. Ainfi d’une part la prohibi- 
tion des étoffes de la Chine eft éludée , & de l’autre , le Vaiffeau des Phi- 
lippines ne pouvant feul introduire qu’une petite partie d’étoffes de la 
Chine , laiffe aux Etrangers l'avantage de fournir à l’Efpagne ces mêmes 
étoffes & des toiles de coton pour en aprovifionner en entier la nouvelle 
Efpagne, car à cet égard les Etrangers éludent les prohibitions fur des 
moyens aux quels l’Efpagne peut rien oppofer. 

Les traites ne permettent point à l'Efpagne de réfufer les toiles & les 
étoffes que le? Etrangers portent à Cadix provenant de leurs Fabriques.’ Or 
l'Etranger pour éluder les prohibitions à l’égard des toiles des Indes, introduit 
les toiles des Indes fous le nom des toiles imprimées dans les Manufaéhires 
d'Europe; & à l’égard des foyeries, on introduit aifément celles de la Chine 
fous le nom des ManuËiélures d’Europe , tant pareequ'on en imite quelques 
unes en Europe, que pareeque la Chine imite au(ü des étoffes d’Europe: 
enforte qu’il n’y a point de toile, ni d’étoffe des Indes qu’on ne puiffe 
introduire en Eÿagne fous le nom de quelque Manufaâure Européenne. 

Il réfultc delà que les prohibitions ne font que nuifibles à l’Efpagne, 
puifque les Etrangers en profitent pour introduire les mêmes Marchandiles. 
Parlà les Efpagnols livrent eux mêmes une branche de leur Commerce, 
très riche & très étendue, aux Etrangers. Les prohibitions & le défaut 
d’une Navigation direéle d’Efpagne aux Philippines , affurent aux Etrangers 
feuls le bénéfice de ce Commerce. O N 
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On a prétendu encore que la Navigation direde de l’Efpagne aux Phi- 
Lppines, ruineroit le Commerce que fes Galions font au Pérou & à Lima 
par la voye de Carthagéne & Porto-bélo, attendu la fecilité que les Vais- 
feaux Efpagnols auroicnt, d’y introduire les toiles & les étoffes des Indes 
par la Mer du Sud. Mais on n’a pas fait attention que les côtes de la Mer 
du Sud font très éloignées de la route que ces Vaiffcaux doivent naturello- 
œcnt tenir; que la route d’Efpagnc aux Philippines la plus (ûre & où l’on 
rencontre le moins de Vaiffeaux étrangers , eft par le Cap de Hom , où 
par le détroit de Magellan > où par l’un des trois paffages de Lemaire , Bro. 
vers ou de Laroche, qui font entre le détroit de Magellan & le Cap de 
Hom, terre déferte appellée terre de Feu ou Auffrale, où il y a de bons 
Havres, du bois, du gibier & des poiffons en abondance; que de-là on 
fait voile par la pleine Mer, fans toucher terre jufqu’aux Philippines , fans 
paffer à la vue des Moluques qu’on laiffe a gauche , & môme (ans s’arrêter 
aux nies Mariannes qui font voiûnes, & qui appartiennent aux Efpagnols. 
Par cette route la Navigation Efpagnole dans l’Afie commence par les 
Philippines d’Orient en Occident, au lieu que les autres Nations qui pren- 
nent par le Cap de bonne Efpérance , n’arrivent aux Philippines qu’après 
avoir traverfé les Mers d’Afie d’Occident en Orient. 

Il feroit facile d’ailleurs à l’Efpagne de prévenir tout Commerce de Con- 
trebande à la côte de la Mer du Sud par les Vaiffeaux Efpagnols qui ré- 
viendroient des Philippines , en remettant ce Commerce entre les mains 
d’une Compagnie, & en formant l’établiflêment d’une Compagnie des Indes, 
telle que celles de France ou d’Angleterre, qui lùrement ne permettroit 
jamais à fes Vaiffeaux de toucher à aucune des côtes des Indes Oeddentai 
les. Cet établiffement feroit peut-être plus conforme aux véritables intérêts 
de l’Efpagne, que la liberté accordée aux Négocians de tous fes Ports, 
propofée par Don Bemardo de Ulloa. Cette Compagnie pourroit être char- 
gée de l’entretien des Gamifons, des Officiers & des Forts des Philippines, & 
de former quelques établiffemens fur les côtes de Magellan ou Terre de Feu, 
où les Vaiffeaux pourroient fe rafraichir au milieu de leur route, & lé ra- 
douber dans le befoin. ' ' 

Don Bemardo de Ulloa prétend que toutes les Marchandifes des Indes 
fe trouvent aux Philippines i auffi bon marché, que dans les lieux mêdies 
qui les produifent. Mais s’il y a quelque défavantage à en faire les achats 
aux Philippines, comme ou peut le préfumer à l’égard d’un grand nombre 
d'articles, il feroit facile à une Compagnie des Indes établie en Efpagne» 
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de faire des Philippines le Commerce d’Inde en Inde, comme le font les 
Compagnies de Hollande , de France & d’Angleterre. L’Efpagne ne doit 
pas craindre que les Hollandois vouluflent entreprendre de la troubler dans 
ce Commerce, fur le prétexte du traité de Munfter, dans le quel on ne 
doit trouver autre chofe de la part de l’Efpagnc, qu’une permiflion accor- 
dée aux Hollandois de naviger à leurs poITeflions dans l’Inde. 11 feroit 
difficile aux Hollandois de faire régarder cette permiffion, comme une ré- 
nonciation de la part de l’Efpagne à la Na%'igation d’Inde en Inde. Mais 
fl on craignoit enfin que cette Navigation fouffrit quelque difficulté, rien ne 
pourroit empêcher les Efpagnols de faire le Commerce d’Inde en Inde, 
comme les Anglois & les Hollandois font le Cmnnnrce aux Philippines, 
qui leur cft interdit; ils y viennent chercher les Piallres d’Efpagns fous le 
nom & fous le pavillon des puiffanccs Afiatiques, dont ils frètent ips Vais- 
feaux. Qui pourroit empêcher l'Efpagne de fe procurer de même toutes 
les Marchândifes de l’Inde ? 

. L’Etablissement d’une Compagnie des Indes donneroit à l’Efpagne 
,dc très grands avantages; elle approvifionneroit feule par Cadix toutes fes 
Colonies, de Marchandifes des Indes tirées de la première main ; elle y gagne- 
roit le bénéfice qu’y font fur elle les François, & principalement les 
giois & les Hollandois; ainfi que celui que font ces Nations qui en intro- 
duifent en Efpagne pour fa confommation intérieure, qui eft très confidéra- 
ble. Au lieu d’acheter pour des fommes inmenfes ces Marchandifes d’üne 
féconde main, elle auroit un fuperflu très lucratif à répandre dans les mar- 
chés d’Europe. La Marine d’EÎp^e rteevroit parlà des accroifiemens^ de 
coofidération , & ce Commerce OQolîibneroit infiniment à fon rétablilTemcnt. 
I^Gouvcrnement pourroit éxigw d’une Compagnie qui feroit bientôt riche, 
)ês dépenfes nécellkires poue fortifier les Mes Philippines, tant contre les 
naturels du pays, que contie les entreprifes des Nations Européennes. 
On verroit bientôt une partie du Commerce des Indes changer encore une 
fois de route, & en fuivre une toute oppofée à celle que lui firent prendre 
les grandes découvertes des Portugais. L’Efpagne pomroit fe procurer en- 
core par le moyen de cette Compagnie , l’avantage d’avoir des forts fur les 
côtes de Magellan pour la furété de fes Ports dans la Mer du Sud, & 
d’empêcher qu’une autre Nation ne vienne fe fortifier dans ces terres, & ne 

rende par ce moyen MaîtrelTe de la communication des deux mers. ' 

-U * • .* 

En fuprimant totalement la Navigation d’Acapulco aux Philippines, <St 
en remettant cette Navigation entière à une Compagnie établie à Séville ou 
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à Cadix , l’F.fpagne fubftitueroit un Commerce riche , à une brandie de 
Commerce qui ne feit qu’a enrichir quelques Colons, & qui eft prife en 
entier fur le Commerce de Cadix; car fi ce Commerce eft de Cx.milions; 
c’eft fix milions de moins dans le Commerce de Cadix. L’Ffpagne jouiroit du 
bcmifice de la Navigation d’Acapulco aux Philippines , & les Négocians de 
Cadix auroient il Èjqiédier de plus de Cadix à la nouvelle Efpagnc, les 
chargemens des Vaifleaux qui viennent des l'hilippincs à Acapulco. Ainû le 
Commerce de Cadix & fa Navigation recevroient une augmentation confi- 
dérable , indépendament des grands avantages pour l’Efpagne , que préfente 
l’écabliiTement d’une Compagnie des Indes qui , pour s’enrichir & enrichir 
l’Etat, n’auroic prefque d’autres dépenfes à foire , que les frais qu’exige une 
Navigation ordinaire. On ne peut douter enfin qu’une Compagnie des Indes 
établie fur de bons principes , ne rendit bientôt l’empire d’Efpagne plus 
refpeâable dans les deux Indes & en Europe. 

Nous avons déjà obfervé que la fçience du Commerce a des maximes 
générales qui conviennent à toutes les Nations, & d’autres qui au lieu d’étre 
folutaires dans de certains pays, y feroient déftruéUvcs. On doit éléver, 
animer partout l’induftric, la ibutenir & l’étendre fur les mêmes principes. 
Mais la fituation, le climat, les produétions naturelles, n’étant pas les mê- 
mes dans tous les pays, l’induftrie doit" y être portée fur des objets dififé- 
rens. Les différentes branches de l’Art , ainfi que les produftions de la na- 
ture, font divifées à l’infini, mais toutes ne peuvent pas être cultivées 
partout avec les mêmes fuccès. Presque toutes les fortes de Manu'aftureg 
font en France comme dans leur véritable patrie : la plûpart des matières 
premières y abondent , & par les foins d’une bonne adminiftration , les 
Négocians y fournilTent à un bon prix celles qui manquent. U eft facile 
de conferver toujours les Manufoéhires dans un Etat, qui au lieu de mines d’Or 
ou d’Argent, a de vaftes provinces, où l’on ne connoit pas d’autres Com* 
merce que celui de la culture des terres & des Manufaftures , où l’on ne peut 
point en foire d'autre. C’eft ce qui dent éloignée la trop grande abondance da 
numéraire, qui en rendant chères toutes les chofes néceffaircs à la vie, fait 
infailliblement tomber les Manufaâures par le prix excelEf qu’elle met à la 
main d’oeuvre. L’Angleterre a longtems joui des mêmes avantages, qu’elle 
cotmnence à perdre par le numéraire exceflif qu’elle s’eft donné, bien plus 
déftruâif encore , que le numéraire réel. Les Anglois feront de vains efforts 
pour arrêter la décadence de leurs Manufoéfures, tant qu’ils laifferont fuh- 
fiftcr l’excès de leur numéraire fiftif , & des impôts néceffaircs pour en fou- 
tenir le crédit. Les HoUandois, fims Agriculture, parccqu’ils n’ont point 
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de terres à cultiver ; occupés à faire la banque & le Commerce d’œconomie 
de toute l’Europe , en polTeffion de tout ce qu’il y a de plus riche dans le 
Commerce de l’Indoullan, de la Chine & du Japon, ne pouvoient confer- 
ver des Manufaftures qu’un moment: ils adopteroient inutilement les maxi- 
mes & les réglemens qui foutiennent en France les Manufaftures dans un 
état floriflànt; l’abondance du numéraire dont leur Commerce d’œconomie, 
leur Commerce de banque & des Indes ont furchargé leur circulation, ne 
leur permettra de conierver d’autres Manufaftures , que celles qu’éxige 
l’entretien de leur Marine. 11 faut obferver ici que la conltruétion , cette 
forte de Manufafture qui par là nature ne peut leur échaper, eft dévenue 
plus chère; on conflruit plus chèrement en Hollande qu’ailleurs, le moindre 
ouvrier dans le chantier de la Compagnie des Indes coûte un florin , ce qui 
pft dans les Ports de France, le felaire des ouvriers de la première claffe. 
Les Hollandois s’en dédomagent un peu par leur attention à fe procurer k 
bas prix la majeure partie des matière» premières. Le Portugal peut bien 
plus facilement éléver des Manufaftures, & les conferver peut4tre^an peu 
plus longtems , pareequ’ü a une plus grande quantité de conlbmmatetBa dé^ 
pendans, & qu’il peut forcer une confommation alTés étendue. >■ Mais le d& 
faut d’un terrain aflez vafte pour l’Agncultore, de. de natièns pcognéies» 
joint au numéraire de fes mines que des Manufaftures auroient bientôt acf 
cumulé; portéroit promptement les Manufaftures an degré de cherté qui 
en rend la ruine infaillible, quelque préautions qu’on puilTc prendre pour 
les foutenir. 

L’Espagne tient à l’égard des Manufaftures, de la lltuadon de la Fran- 
ce , de celles do Portugal , de la Hollande & de l’Angleterre. Elle a comme 
la France, un fonds riche & fort étendu pour l’ Acculturé, propre aux 
produftions naturelles les plus précieufes , les plus nécellàircs & les plus 
agréables; elle a aulli de vaûes Provinces, o£i l’induHrie pouroit être bor- 
née à la culture des terres & aux Manufaftures; mais elle a à rédouter en 
même tems, l’excès du numéraire & les mêmes caufes qui ruinent les Ma- 
nufaftures en Hollande & en Angleterre, & qui ne permettent pas li une 
£igc adminiflradon d’en éléver en Portugal.. 

Les Manufaftures ont été pendant long -tems, ainfi que l’Agriculture, 
florillàntesenEfpagne. La beauté du climat, la prodigieufe fertilité du terrain 
,& le.s avantages de la plus heureufe fltuation, tout invite en Efpagne l’in- 
.duftric, & l’induftrie avoit en effet élévè l’Efpagne au plus haut degré de 
puillànce fous les régnes de Ferdinand & d’ifabelle , de Charles V. &. de 
. Philippe 



Digiîizùd by G- -oglc 



DES NATIONS DE L’EUROPE. 



lOf 



Philippe IL par l’dtendue qu’elle avoit donnée aux produftions de la nature 
de de l’Art. Les caulcs qui ont détruit en Efpagne l’Agriculture & les 
Manufaftures, les efforts que le Gouvernement a fait pour les rétablir, les 
divers moyens qu’on a inutilement employés pour rappeller l’induftrie , ceux 
qu’on pouroit employer avec fuccès , de les limites que la fituation de l’Efpa- ' 
gne, que la nature même met aux progrès de l’induftrie dans ce Royaume, 
font autant d’objets qui méritent d’être difeutés , de qui intéreflent toutes 
les Nations Commerçantes de l’Europe. 

Ferdinand acquit par la conquête du Royaume deGrénade, ce que 
l’Efpagne avoit alors de Manufaélures , qui étoient le fruit de l’induffrie 
des maures, dt détruiût en même tems presque entièrement le Commerce 
par l’expulfion des juifs. Une conquête plus importante ; celle du nouveau 
inonde, ranima bientôt l’induftrie & le Commerce, dt fit de l’Efpagne fous 
Charles Quint, de furtout fous Philippe U , le plus riche Royaume de l’U- 
nivers. Pour fe former une idée des richeffes naturelles de d’induftrie de 
l’Efpagne à cette époque, il faut ü rappeller les dépenfes énormes que firent 
en fort peu d’années Charles V. fiiccffeur de Ferdinand de d’Ifabelle, de 
Philippe II- ftin fiLs. Charles V. toujours en voyage de toujours en guerre, 
répandit des Ibmmes inmenfes en Allemagne de en Italie. Lorsqu’il envoya 
fon fils à Londres époufer la reine marie , de prendre le titre de Roi d’An- 
gleterre, ce Prince rémit à la cour da» Londres vingt iêpt .grandes caillés 
4’Argent en barre de la charge de cent chevaux en Argent de en Or mo- 
noyé- Philippe U. foutint à la fois la guerre dans les Pays-bas contre le Prince 
Maurice d’Orange, dans presque toutes les Provinces de France contre 
Henry IV. à Génève de dans la Suiffe; de fur la Mer contre les Anglois 
de les HoUandois. Ses pays comme les tréforts, étoient inmenfes. Son 
défpotisme dans les Pays-^ de fon ambition en France lui coûtèrent plus 
de trois miliards de livres tçumois fims l’appauvrir, dt cependant fes tré- 
fors enrichirent contre fon intention, les pays qu’il vouloit fubjuguer. La 
conquête du Portugal l’avoit rendu Maître des deux Indes : l’Amérique, 
ainil que les Indes Orientales, furent toujours inépuifables pour lui. Le 
Commerce fe faifoit alors avec les deux Indes comme il fe fait encore au-* 
jourd’hui: c’eft-à-dire, qu’il felloit porter aux Indes Occidentales, des Den- 
rées de des Manufadhire d’Eutope pour les échanger contre de l’Or de de 
l’Argent, de qu’il falloit envoyer de l’Argent dans les Indes Orientales pour 
en rapporter des Denrées de des Manufaélures. Les Indes Occidentales 
fournilToient aux fujets de Philippe , de l’argent pour le Commerce des ' 
Indes Orientales , de l’induRrie d’Elpagne formoit alors les Cargaifons en 
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Denrées & en Marchandifes d'Europe , qu’exigéoit le Commerce de l’Amé- 
rique. 

Il n’eft pas douteux que l’Efpagne n’ait été en polTeffion d’un très 
grand Commerce intérieur & extérieur , dans un fiècle où le Commerce 
étoit fort borné dans tous les autres Etats. Don Géronimo de Uftaris allure 
que la feule ville de Séville conténoit foi.xante mille métiers en foye; les 
draps de Ségovie ont palTé pour les plus beaux de l’Europe; ceux de la 
, Catalogne ont eu longtems la préférence dans le Lévant, en Sicile & en Italie. 

On lit dans un mémoire adrelTé à Philippe II. par Louis Valle de la Cer- 
da, qu’il fe Négocioit dans la feule foire de Médina en Lettres de change, 
pour une valeur de plus de cent cinquante milions d’écus. L’Armement 
de Philippe U. contre l’Angleterre compofé de cent cinquante gros Vais- 
feaux , célébré dans l’Hiftoire fous le nom de Flotte invincible , prouve 
que l’Efpagne avoit alors une puilTante Marine , & par conféquent un Com- 
merce maritime très étendu. 

1 L eft certain que C l'EIpagne eût été obligée d’acheter en ce tems-là des 
Etrangers, toutes les Marchandiiès qu’elle envoyoit aine Indes Oeddenta- 
les, l’Europe auroit joui dèslors des tréfors de l’Amérique comme elle en 
jouit aujourd’hui, & le Monarque n’auroit pû y dépenfer en Armemensde 
terre & de Mer plus de trois mille milions en peu d’années (ans s’appauvrir 
à l'excès; puifque l’Efpagne répandit infiniment plus de numéraire chez 
les Etranger par cette voye, qu’elle n’a fait depuis par la voye du Commerce. 
Ces dépenfes énormes faites audehors , bien loin d’appauvrir l’Efpagne, 
foutinrent encore l’indudrie, la première & la principale fource de fes ri- 
chelTes , qui ne fut attaquée dans Ton véritable principe que (bus les règnes 
fuivans. Car il elt évident que fi les tréfors répandus hors de l’Efpagne 
par Charles V. joints k ces trois mille milions qui doublèrent presque 
partout chez l’Etranger , les prix des Denrées , étoient reliés dans l’intérieur 
de l’Efpagne, la main d’œuvre y feroit dévenue promptement fi prodigieu- 
fement chère, qu’il eût été impoffible d’y Ibutenlr aucune Manufafture. 

*" La négligence & l’infidélité mirent le défordre dans les Finances fous 

Philippe III, au point que dans la guerre qui continuoit toujours contre les 
Provinces Unies , on n’eut pas de quoi payer les Troupes Efpagnoles. 
L’expulfion des Maures fit alors un tort irréparable a l’Efpagne. L’expul- 
fion de fix à fept cens mille fujets laborieux, occupés des Arts & du Com- 
merce, fit perdre i l’Efpagne une fomme d’induftrie, qui ne pouvoir être 
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remplacée par les tréfors du Mexique & du Pérou, pareeque c’étoit cette 
indullrie qui rétenoit en Efpagnc la majeure partie de ces tréfors ; on peut 
Juger du mérite & de la richefle de l’indurtrie de ces habitans C impruda- 
ment proferits, par l’offre qu’ils firent d’acheter de deux milions de ducatt 
d’Or, la permillîon de refpirer l’air de l’Efpagne. 

Le défordre augmenta dans l’adminillration des deniers publics fous le 
règne de Philippe IV. fils de Philippe 111. les impôts fur les peuples fe 
multiplièrent fous ces deux règnes. On porta à l’excès Igs droits des an- 
ciennes douannes qu’on avoit lailTé fubfifter d’une Province à une autre. 
Il n’étoit pas permis de tranfporter de l’Argent de Province à Province, 
Le Commerce intérieur fut ruiné. L’induftrie ne féconda plus les préfens 
de la nature : ni les foyes de valence , ni les belles laines de l’Andaloufie & 
de la Caffille ne furent plus préparées par les mains Efpagnolcs: les toiles 
fines difparurent, & les étoffes d’Or & d’Argent furent défendues comme 
un luxe ruineux, comme une magnificence capable d’appauvrir la Monar- 
chie. En effet malgré les Mines du nouveau monde , l’Efpagne devint fi 
pauvre que Philippe IV. fe trouva réduit à la nécefiité de faire de la mo- 
noyé de cuivre , à la quelle on donna un prix prefque aulD fort qu’à l’Ar- 
gent. 

Ce fut alors que l’Or & l’Argent des Mines du Mexique & du Pérou, 
c]ui n’avoient encore paffé de l’Efpagne dans les autres Etats de l’Europe, 
que pour y foutenir les dépenfes énormes de la guerre. Commencèrent à 
s’y répandre par une autre route aulü paifible & aufü heureufe , que l’autre 
étoit malheureufe & déltruâive. L’induftrie opprimée en Efpagne par l’ex- 
cès des impofiüons , & plus encore par l’avidité des fermiers qui en faifoient 
la perception, les Efpagnols ne furent plus en état de former & d’affortir 
les Cargaifons qu’exigéoit le Commerce de l’Amérique; il fallut les acheter 
des Etrangers , & dèslors les Manufaélures Etrangères en devinrent plus 
floriffantes, & attirèrent l’Or & l’Argent des Indes Occidentales. L’extinc- 
tion de rinduftrie Efpagnole donna, pourainfi dire, la propriété des Mines 
du Mexique & du Pérou aux autres Nations Commerçantes de l’Europe, 
& l’Elpagne n’en put rétenir que les droits de Quint, d’induit, de Gardes- 
Côtes, de douanne & de CommilEon ; droits qui ont ajouté aux Marchan- 
difes une valeur qui n’intérclle le Négociant Etranger , qu’en ce qu’elle 
refferre les ccaifommations ; mais qui cft payée par les fujets du Roi d’Efpa- 
gne. C’eft par cette voye que l’Or & l’Argent dont l’Amérique a inondé 
l’Europe, ont paffé dans pins de mains, & fe font diftribués plus également. 

C’est 
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C’est envain qu’une loi févère établie par Ferdinand & Ifabclle , confinnéd 
par Charles V. & partons les Rois d’Efpagne, défend aux autres Nations , 
non feulement l’entrée des Ports de l’Amérique, mais la paît la plus indirefte 
dans ce Commerce. Le défaut de Manufafture & d induftrie, fous les rè- 
gnes des fuccelleurs de Philippes IL, c’eft-â-dire la loi de la néceffité, la 
plus impérieule de toutes les loix, établit la violation perpétuelle de la loi 
prohibitive, & fit tomber le Commerce des Efpagnols en des mains Etran- 
gères. On a eftimé à environ 54. milions les Denrées & les Marchandifes 
qu’on tranfporte tous les ans d’Efpagne aux Indes Occidentales, dont 
l’Efpagnc n’a presque jamais pu fournir depuis le règne de Philippe II. qu’en- 
viron pour quatre milions. Ce prodigieux Commerce s’eft fait par les au- 
tres Nations Commerçantes, amies ou ennemies de l’Efpagne, fous le nom 
des Efpagnols mômes, toujours fidèles aux particuliers & toujours infidèles 
à la loi. La bonne foi des Efpagnols , qui n’a jamais reçu d’atteinte , eft 
dans ce Commerce la furété des Etrangers. rv-n fw - ..a# 

Le Gouvernement he pouvant fe dillîmulcf la néceifité des contraven- 
tions perpétuelles à cette loi prohibitive , a crû en réparer le préjudice par 
une autre prohibition encore plus abliude & plus iautUe. 11 défendit fous 
une peine Capitale la fortie del’Or&del’Aigent, comme s’il étoit pollible 
aux Efpagnols de fe difpenfer de payer les Marchandifes dont ils ne peu- 
vent fe palTer, & qui leur font fournies par les Etrangers. Ceft ici qu’é- 
clate encore la fidélité, la bonne foi des Efpagnols, & la vérité de cette 
maxime, que la févérité des loix ne triomphe jamais de la néceffité. Lors, 
que le Gouvernement tenoit la main à l’exécution de cette loi, l’Elpagnol 
qui e(l à Cadix fafleur de l’Etranger , confioit les lingots reçus à des braves 
qu’on appelloit Météoroy qui armés d’epées & de pifïolets, alloicnt porter 
les lingots numérotés au rempart , & les jettoient à d’autres Mithres qui 
les portoient aux Ch^oupes, auxquelles ils étoient deftinés. Ces Météores y 
les Faâeurs, les Commis & les Gardes qui ne les troubloient jamais, tous 
avoient leur droit, & le Négociant étranger n’étoit jamais trompé ; mais 
.tous les frais de cette fortie étoient une valeur ajoutée encore aux Mar- 
chandifes fur le pied de la quelle le Négociant étranger faifoit fes ventes , qui 
étoit par confluent payée par les confommateurs. Ces loix n’ont point 
été révoquées, elles exiRent encore, mais fans exécution. 

Don Bemardo de ülloa fuppofe que les Efpagnols Maiaes des Tréfors 
du nouveau monde , rénoncérent d’eux mômes aux Manufaâures , parce 
qu’ils fe virent alTés riches. 11 auroit dû dire la même chofe de l’Agri- 
culture, 
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culture. Mais il fuppofe un raifonncmcnt que fa Nation ne fit point. Ces 
révolutions font-elles jamais l’elTet du raifonncmcnt d’une Nation? Le cou- 
rage, l'efprit philofophiquc du ! rince Don Henri de Portugal, Fils du Itoi 
Jean Prémicr', fécondé par l’ambition & le courage de Gama, d’Albuquer- 
que & de quelques autres Portugais, donnèrent au Portugal toutes les Ri- 
chclVcs de l’Afrique & de l’Afie, & firent pour quelque tems des Por- 
tugais la première Nation de l’Europe. Les découvertes de Colomb, 
la hardieffe de Cortez & do Pizaro , ajoutèrent des Royaumes à la Cou- 
tonne d’Efpagne , & lui aflurèrcnt la pollèffion des Mines du Mexique & 
du Pérou. Ces deux événeraens qui changèrent la face de l’Europe , qui 
font dans l’Hiftoire du Monde une efpèce de Création nouvelle , furent pro- 
duits par un petit nombre de ces hommes unique.s, dont lé génie & la fer- 
meté au deflus de tout préjuge, fçavent vaincre mille obRacles. Les révolutions 
qui en furent la fuite, ne furent emennées par le raifonncmcnt d’aucune Na- 
tion; mais chaque Nation y a pris part fans raifonner, fuivant la pofition où 
, elle s’eft trouvée, fuivant fon caraftère, fon génie, fon indullrie, la nature 
dya conftitution de fon Gouvernement; car les Nations ne raifonnent point, 
elles font conduites ou entraînées par les événemens qui font dans les mains 
qui gouvernent. 

Ce n’eft point le raifonnement des Nations qui les rend induftrieufes, qui 
les enrichit ou les atnauvrit. La nécclïïté fit naitre chez les HoUand^âi 
l’idée de la liberté, & jltta les premiers fondemens d’une République devenue 
par une fuite d’événements imprévus, telle que la raifon humaine n’aurok 
ofé entreprendre de la former , fi elle avoit pu en concevoir le projet. Le 
peuple Hollandois devenu libre par nécellité , devint laborieux & induftrieux 
fur le même principe. La nécelüté de défendre une liberté nailTantc produi- 
fit en Hollande des prodiges de valeur & d’indultrie. En général les parti- 
culiers étoient pauvres alors , & l’Etat étoit riche ; & dans la fuite les Ci- 
toyens font devenus riches , & l’Etat pauvre fans que la Nation y ait contri- 
bué par le raifonnement; mais l’Etat, la République formée fans deflein & 
contre toute vraifemblance , la Nation a été entraînée fuccelEvemcnt par 
les événemens publics , de révolution en révolution au point où nous la 
voyons aujourd’hui. E(l ce par le raifonnement de la Nation que les RufTes 
font devenus de nos jours, laborieux, indullrieux, Commerçans & Soldats, 
& que la Ruflîe cft aujourd’hui une Monarchie rédoutable à l’Europe ? 

Chaque particulier cft induftrieu.x par intérêt ou par néceflité, il en eft 
de même de toute Nation. C’eft-là le principe qui fait naitre l’induftric, qui • 
la nourrit, l’entretient & la profeélionne, & c’eft aufficc principe qui la détruit: 
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par cette raifon l’induHrie cfl incompatible avec l’efclavage & fuit devant le 
defpote. Le Cultivateur &. l’ Artifan aflurés de voir palier en des mains Etrangè- 
res tout le fruit de leur indulïric, renoncent a des travaux infruftueux, ou por- 
tent leur induftrie ailleurs. Ainfi ce n’eft point parceque les Rois d’Efpagne &: 
les Négocians de Cadix ou de Séville tiroient tous les ans quatre-vingt ou cent 
millions d’Or & d’Argent des Mines du nouveau Monde , que les Cultiva- 
teurs & les Artifans Efpagnols ont cellé de travailler. La Nation n’a pas rai- 
fonné fur la propriété de ces tréfors- De la poiTeinon de ces Mines les Cul- 
tivateurs & les Artifans n’ont pas conclu qu’il falloit abandonner la Culture 
des Terres & des Manufaftures; mais les uns & les autres ne pouvant foute- 
nir le poids des impofitions , fous les Régnes de Philippe III. & de Philippe 
IV. ont été forcés d’abandonner les Arts qu’ils ne pouvoient plus Cultiver 
pour eux -mêmes : & ces caufes li naturelles qui ont détruit l’induftrie en 
Efpagne , font les mêmes qui en ont empeché le rétabliflement. En général 
l’efprit d’ordre, de modération, le goût des Sciences, la Culture de tous les 
Arts utiles à la vie, ou d’agrément, les inventions qui rendent les Arts plus 
faciles , un Commerce floriHant , l’agréable, l’utile, tout ce qui rend la Vie 
commode, font l’ouvrage de la fagelTe du Gouvernement, & non celui du 
raifonnement d’une Nation. 

A PRÛs l’expulfion des Mhures, après avoir diallé du Royaume fîx à cept 
cens mille Habitans indulbieux, tous Artilàns , Commerçans ou Cultivateurs» 
le Gouvernement Efpagnol auroit dû dumoins diminuer les impôts dans la 
même proportion. Les Mini Ar es ne s’occupèrent que du foin de faire tou- 
jours rentrer dans les coffres du Roi les mêmes tréfors après en avoir dimi- 
nué la Iburce: il augmentèrent même les droits , déjà trop onéreux. Les 
droits d’Alcavala & de Cientos , dont les uns fe perçoivent fur toutes les 
ventes des hlarchandilcs en gros, ainli que fur les ventes des mêmes Mar- 
chandifes faites enfuite en détail, & les autres fur les confommations, furent 
• augmentés fous Philippe III. & fous Philippe IV. jufqu’à quatorze pour cent. 
Le droit de milions, les droits de douanne, les rentes provinciales, autres 
droits fur les confommadons, tout fut créé ou augmenté fous ces deux Ré- 
gnes, & appefand enfuite par l’avidité des fermiers; la décadence des Ma- 
nufaéhires fut rapide , la mifére fit dél’erter les meilleurs Ouvriers ; & les 
Culrivatcurs reft& feuls fuccombérent fous le poids des impofirions que tous 
les fujets enfemble ne pouvoient porter. C’efl ainû que les fources des finan- 
‘ CCS furent tout-à-fait tàrics. Telle fut en même tems la caufe de la deftruc- 
üoh de l’Agriculture , des Arts & du Commerce , qu’on attribue injufte- 
, .'mentaux tréfors du Mexique, & du Pérou; & d’une èmigradon qui a bien 
autrement dépeuplé l’Efpagne , que celle qui a été occaûonnée pour former 
. les 
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Jcs Colonn'es de l’Amérique. Ces Caufes de la dépopulation , de la deftruc- 
tion de l’Agriculture & des Arts, exiftent indéjiendemment de l’Amérique. 
L’expulfion des Maures & le désordre de Finances auroient aufli infaillible- 
ment réduit l’Efpagne dans cette fituation, 11 l’Amérique n’avoit point été 
découverte : & il fera facile de prouver que l’Amérique même n’a celfé de 
préfenterà l’Efpagne les moyens les plus furs, les plus prompts & les plut 
faciles de fe rétablir dans l’état flori^t, dont une mauvaifc adminiftration 
l’a fait déchèoir. 

Cette grande profpérité dont l’Efpagne jouit fous les régnes de Char- 
les V. & de Philippe II. ne fut point détruite par la découverte de l’Améri- 
que, ni par la richclTe de fes Mines, ni par la transmigration des Efpagnols 
dans les Indes Occidentales. L’expullîon des Maures & des Juifs n'auroic 
fait que l’altérer; mais ne l’auroit pas anéantie, fi un vice dans la police in- 
térieure, & le dérangement des finances n’avoient attaqué l’agriculture & les 
arts dans leur principe. Ccll, dit on, l’abandon de la culture des terres Sc 
des manufaéhires, qui a dépeuplé l’Efpagnc, & qui l’a appauvrie; mais c’ell 
la finance mal Adminiftrée, ce font les impofitiones, dont on à accablé Fin- 
duftric , qui ont fait abandonner l’agriculture & les arts. Le feul moyen uti- 
le & certain d’accroitre les revenus publics, eft d’augmenter les manières d’oc* 
cuper le peuple ; làns travail , on fe flatteroit envain de conferver longtemt 
le peuple ; & C les litlaires ou les fruits du travail font bornés à la valeur étroi* 
te dunéceflaire, ou ne peuvent yfufire, le travail eft bientôt abandonné. 

Il ne faut pas croire que cette fière oifiveté qu’on reproche aux Efpi- 
gnols, peut-être avec trop d’exagération, les ait empêché de voir qu’une par- 
tie de leurs vaftes plaines, autrefois C fertiles, ne font depuis longtems que 
des déferts en friche; que l’excès de la pauvrété & de la mifére a détruit tou- 
te induftrie chez le peuple; que les tréfors de leurs Mines du mexique & du 
perou n’arrivent en Efpagne que pour fe répandre de là chez les autres Na- 
tions de l’Europe, & qu’enfin les Efpagnols ne font que les Commillionnai- 
res ou les fafteurs de leur propre Commerce, le plus riche de l’univers. Le 
peuple Efpagnol n’cft point fans induftrie : il eft fidèle & doué d’un génie de 
d’une confiance propres à exécuter les plus grandes entreprifes. Les Efpa- 
gnols fe font fignalés bien plutôt que les Anglois & les François, dans les 
Arts du génie; & le caraélère de cette Nation n’a point changé. Depuis 
plus d’un fiécle & demi des Efpagnols écrivent fur le rétablilTement de leur 
Empire. Ils ont Calculé fa population , fon induftrie , fes revenus , ce 
qu'il y a d’onéreux dans les impoütions ; ils ont formé divers projets de ré- 
tabliftement. P 2 Oh 
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O N a crû voir d’abord les caufes du dcpérifTemcnt de l’Efpagnc dans l’cx- 
pulfion des Maures & des Juifs. On a attribué à cette caufe un effet trop 
général. Cette expulfion feule n’étoit pas fufifante pour entraîner la ruine 
entière de l’induffrie. On y a ajouté les fréquentes transmigrations des Ef- 
pagnols dans les Indes Occidentales. Don Géronimo de Uztariz a réjetté 
cette caufe & très bien prouvé que l’agriculture & les Arts n’en ont reçu 
aucun préjudice. Il auroit pu prouver auffi facilement que ces transmigra- 
tions, bien loin de déplcupler & d’appauvrir rEfpagnc, étoient un des plus 
furs moyens d’acroitre fa population , d’éléver fon induftrie & de l’enrichir. 
Don Bernardo de Ulloa regarde le Commerce que les Etrangers font aux In- 
des Occidentales fous le nom des Kfpagnols , comme „ une fupercherie & 
,, comme l’abus le plus pernicieux & la vraie caufe de la mifére des Efpa- 
,, gnols & de la ruine de leurs manufaélurcs C’ell au contraire la ruine 
des manufaélurcs des Efpagnols & de leur indullric , qui a fait paffer ce Com- 
merce dans les mains des Etrangers, qui ont profité de cette deftruftion, 
mais ne l’ont point caufée. Leur concurence doit être régardée, non com- 
me une caufe deffruélive de l’induflrie Efpagnolc , mais comme un grand ob- 
ftacle a fon rétablifement à l’égard des manufaélurcs. Le môme Auteur in- 
fifte après cela, ainfi que Don Géronimo de Uztariz, l’Antenr des cHifidéra- 
lions fur les Finances d’Efpagne, & plufieurs écrivains Efpagnols plus An- 
ciens , fur le défordre des Finances , fur leur mauvaife Adminillration & 
fur l’exces des impofitions. C’eft là en effet la vraie caufe , la caufe per- 
manente du mal, auquel on n’a ceffé de chercher des remèdes, depuis fur 
tout l’avéncmcnt de Philippe V. à Iq Couronne d’Efpagne. 

Il étoit affez naturel 'de penfer que pour déraciner le mal, cette caufe 
étant connue , c’étoit la caufe même qu’il falloit attaquer & détruire. Cette 
caufe détruite , on auroit pu pratiquer avec un grand fuccès la plus part des 
moyens propofés pour élever le Commerce en Efpagne. Mais cette caufe 
a elle même un principe qui la rend néceffairc & permanente , tant qu’on le 
laiffera fubfifler. Les impofitions font cxccIBvcs, mais les charges de l’Etat 
les rendent indifpcnfables. Il faut donc néceU’airemcnt diminuer les charges 
de l'Etat pour pouvoir modérer les impofitions. C’eft dans l’extinélion des 
dettes de l'Etat qu’on doit chercher le vrai remède au mal , & c’eft dans une 
bonne Adminiftration des Finances qu’on doit trouver les reffources néceffai- 
res pour éteindre les dettes de l’Etat. 

Osa crû quelquefois que la ruine des Manufaéhires venoit de l’intro- 
duélion des Etoffes étrangères , & on a conclu qu’elles dévoient être pro- 
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hibôcs. Sur cc principe le Roi défendit par un ëdit de 1726. à fes fujets de 
s’habiller d’EtofFcs de laine ou de foyc de Fabrique étrangère. Cet édit ne 
fervit qu’a faire connoîtc^-finutilité d’une loi prohibitive , & rinfulKl'ance 
d’un tel moyen pour éléVer l’indultric d’un peuple accablé d’impofitions. 

Ox a propolé de fuprimer ou diminuer infiniment, tantôt les droits d’Al- 
cavala & de CicnP?s‘, tantôt ceux de milions, les droits de Douanne, péa- 
ge, d’Oftroi des Villes. On a bien fenti que des droits excefiifs fur les con- 
foramations, fur les matières premières, fur les matières ouvrées, répétés 
enliiitc fur toutes les ventes , tant en gros qu’en détail , portoient les Manu- 
faflures à de fi hauts prix , qu’il leur étoit impolEble de foutenir la concur- 
rence de celles d'aucime autre Nation. Mais comment fupprimer ou dimi- 
nuer des droits fans le fccours desquels il étoit impofiiblc de foutenir les 
charges de l’Etat V On s’eft vù forcé de fe borner à accorder des exemptions 
à quelques Fabriques particulières, qui en conféquencc ont eu des fuccès. 
Mais ces fuccès n’ont fervi qu’à prouver la pollibilité de rétablir l’induRric; ce 
qui ne peut fe faire par des encourageinens particHliers. il faut à la Nation 
«n encouragement général , qui ne fe trouve ni dans quelques Manufafturcs uni- 
ques favorilées , ni dans quelques Compagnies qu’on a fucccflîvcment formées, 
auxquelles on a accordé de grands Privilèges. Il en eft fans doute réfulté des 
avantages, mais û bornés qu’ils-ont été infenilbles au général de la Nation. 

L’établissement des grands chemins, des routes plus fures, plus faciles 
& plus commodes, des Rivières rendues navigables, ont paru des moyens ca- 
pables de ranimer l’induRrie. Ce feroit fans contredit une amélioration très 
avantageufe pour l’agriculture & le Commerce. Mais il faut commencer par 
le rétablilTcment de l’induftrie pour la mettre en Etat d’en profiter; car le 
défaut de routes faciles & de Rivières navigables, n’eft pas la caufe d’cftruiRi- 
ve de l’induftrie en Efpagnc; puisque l’agriculture & le Commerce y ont 
exifté fans ce fccours, dans un état ftorilTant. 

On a encore elTayé l’interdiélion de la fortic des foyes. Cette interdic- 
tion pouroit être utile pour foutenir des Manufaftures exiftantes, en leur 
procurant la matière première à un plus bas prix. Mais en donnant cette for- 
te d’encouragement à des Manufaftures , on détruit d’une main ce qu’on édi- 
fie de l’autre : on attaque l’Agriculture & la partie la plus précieulb de fin- 
duftrie , en aviliUknt fes produélions. Cette interdiélion eft bien plus perni- 
eieufe encore dans un Etat où il y a peu de Manufaflurcs : l’aviliflement 
de la matière en eft plus fenfible , & le Cultivateur plus promptement découra- 
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gé. Ceft d’ailleurs forcer les Nations voifines qui cultivent les mêraes pro- 
duftions , à trouver dans leur induftrie de quoi établir une concurrence rui* 
ncufe. C’eft par une interdiftion rigoureufe que les Anglois accoutument en- 
fin les autres Nations à fe paflèr des laines d’Angleterre & d’Irlande, & leur 
Agriculture commence à en fouffrir fcnCblement. 

Le nouveau Roi d’Efpagne a trouvé les principales branches des revenus 
de ce Royaume employées à payer les Intérêts des femmes empruntées & 
des dettes accumulées depuis plus de cent cinquante Ans. Les funeftes ef- 
fets qu’opèrent dans un Etat d’anciennes dettes publiques, l’embarras & l’im- 
puifiance môme où elles jettent l’adminiftration , font les premiers objets qui 
ont frappé ce Monarque. 11 a vu la caufe primitive du mal, & le remède, 
dans la deftruélion de cette caufe. C’eft dans la liquidation & l’extinaion 
de toutes les dettes de l’Etat qu’il prend le premier principe d’une bonne Ad- 
miniftration. 11 a ordonné la liquidation & le payement de toutes les dettes 
contraftées depuis les règnes de Ferdinand & d’Ilàbelle; & il ne faut pas dou- 
ter qu une opération fi fage, qui annonce aux peuples le plus heureux rè- 
gne , ne feit accompagnée du rétal^^pent du bon ordre que cette opéra- 
tion même exige, dans rrti1minHrt|y I1i i tliiaii m ^ L«<néaeCté<d’acqui- 
ter les dettes ne permet pas de fupifilvt»Bt4-fideles droits qui déconragent 
l’induftrie , les abus qui fe commettent è la perception , plus onéreux fie plus 
delbruétifs que les droits mômes, feront févércment réprimés. 

Las impôts repartis avec plus d’égalité, perçus avec douceur fit fans abus , 
les Cultivateurs protégés fie alTurés de jouir du fruit de leur travail , fe livre- 
ront il la Culture des Terres , aux défrtchemens mêmes , fi peu qu’on encou- 
rage encore cette branche de l’Agriculture par des Exemptions ou des dimi- 
nutions d’impôts. L’Agriculture fera des progrès rapides, fur-tout C on laif 
fe la liberté de la garde des grains, du raagafinage fie de l’exportation ; fi on 
lailTe au Commerce le foin de faire circuler les denrées fit d’en entretenir 
l’abondance. Car aucun Etat n’a de Police plus rigoureufe fit plus deftruc. 
tive fur les bleds , que l’Efpagne , parce qu’on y a pris plus qu’ailleurs , pour 
un effet de la liberté , des difétes caufées par l’abandon de la Culture des 
Terres. C’eft ainfi qu’au lieu de rémedicr au mal , on y a appliqué un ré- 
mede qui ne fert qu’à l’étendre fie le rendre plus grand. 

Cest une Vérité généralement reconnue, que les Manufaftures favorifent 
h Culture des Terres. Mais on eft dans l’erreur, fi on regarde les Manu- 
faélures comme un encouragement toujours néceilSiirc à l’Agriculture. La 
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vente à un bon prix de toutes les produftions qui font le fruit du tra\’nil du 
Cultivateur, cil l’encouragement dont le Cultivateur ne peut fe pallêr. Qu’on 
procure au Cultivateur le débouché de fes denrées, il lui importe peu que ce 
foit par une conforaination locale, ou par l’exportation qu’en fait le Com- 
merce, il fe livrera au travail. De-là il faut conclure que l’Agriculture n’a 
pas befoin du fecours des Manufaâurcs par-tout où le Cultivateur fe trouve 
à portée de cette exportation , fi d’ailleurs le Commerce des Grains cft libre i 
& que les Manufâftures ne font nécclTaires que dans les lieux où le Cultiva- 
teur eft découragé par le défaut de V’ente, pareeque les frais du tranfport 
aux lieux de la confommation , avililTcnt les denrées. C’ell dans les lieux 
qui n’ont point do débouché, que les Manufaélures ont le plus de fuccès. 
Le Cultivateur en Efpagne n’a pas befoin de la confommation des Manufac- 
tures Nationnales pour vendre fes Huiles, fes Soies, fes Laines, ni fes Vins; 
l’Etranger les enlève à un alfcz bon prix, & l’Efpagne manque fouvent de 
Grains; il n’a point à craindre l’abondance de ces produftions , dèsque I» 
Commerce eft libre : la terre eft bien cultivée par tout où les produftions 
de la terre font bien vendues , & la nuumne que quelque étendue de terre 
qu’on poflede , on n’en cultive qu’autanc qu’il en finit pour la {ùbfiftancc des 
Habitans, n’eft vraie qu’à l’égard des Pays qui n’ont point de débouché. 

Il ne faut donc envift^er le rétablillémene des Manufàftures en Efpagne y 
que comme un moyen d’augmenter fes ricbelFes en donnant par la main d’œu- 
vre une vrieur nouvelle à fes produéUons naturelles , & d’étendre fa popu- 
lation; fit non comme un encouragement néceflàire, comme un moyen in- 
difpcniable à employer pour rélèver l’Agriculture , ainfi que le prétendent 
tous les écrivains Efpagnols. C’eft un principe certain que pour avoir un 
Commerce utile , il eft néceflàire de vendre aux Etrangers plus que l’on n’a- 
chete d’eux. Mais cft il inconteftable que le moyen le plus fur, le plus 
efficace & le plus convenable pour parvenir en Efpagne à ce but important, 
eft d’avoir de bonnes Manufafhires? eft-il vrai que l’Efpagne ne peut efpé- 
rer de Commerce aftif, ni même réciproque, unt que les Manufefturesne 
feront pas rétablies, comme le prétendent Don Géronimo de Uztariz, Don 
Bemardo de Ulloa, & une infinité d’antres écrivains’? C l’Efpagnc a un in- 
térêt fenfible à veiller fur fes mamifaftures, elle en a peut-être un plus im- 
portant encore à ne s’y livrer qu’avec beaucoup de modération; il eft peut- 
être très néceflàire en Blfpagne d’affigner des limites à un genre d’induftric , à ■ 
une branche de Commerce, qui pourroit avoir des excès, qui pourroit nuire 
à d’autres branches plus riches & plus naturelles , fi elle étoit portée aiiffi 
loin qu’elle la été chez d’autres Nations- 
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Les Grains, les Vins, les Huiles, les Laines, les Soies, font les prin- 
cipales producUons naturelles de l’Efpagnc; ces produéUon y font fufeepti- 
bles d’une prodigieufe augmentation , & les moyens de les augmenter doi- 
vent être le premier & le principal objet de l’attention & des foins du Mi- 
n.ilùrc. L’induftric qui s’occupe à étendre cès productions , eft la plus pré- 
cieufc à l’Etat, & celle qui doit être animée, encouragée, <Sc protégée la 
première & de préférence à tout autre. 

L A diminution & une répartition égale des impôts , l’exemption mémo de 
toute impofition fur les terres en friche pendant un certain nombre d’années, 
font les premiers encouragemens à donner à ce premier genre d’induftrie, 
qui cil la bafe de tous les autres; & fi on y ajoute enfuite les moyens qui 
all'urent le débrjuché & la confommation des produftions , on enrichit infai- 
liblcment les Cultiv'atcurs , on les multiplie à l’infini & la terre produit tout 
ce qu’elle peut produire. Les Manufaélures , fur-tout celles qui employent 
le plas de produftions naturelles , font en général un des plus grands moyens 
qu’on puillc mettre en ulàge pour étendre les confommations & alTurer aax 
Cultivateurs le prix qui nourit & qui anime leur induftrie. Mais le Commer- 
ce cil le moyen qui embralTc tout , qui anime également la Culture des ter- 
res & le travail des Manufaftures; & qui foutient même la Culture des ter- 
res & la rend florilTantc fans le fecours des Manufaftures. 

O N ne fauroit trop accorder à l’Agriculture & au Commerce, on ne peut 
trop encourager les Cultivateurs, ni trop protéger les Négocians; mais on 
peut trop donner aux Manufaftûres : on peut dans de certains Etats , leur 
donner des encouragemens aux dépens de l’Agriculture & du Commerce. 
Ceci feroit un paradoxe pour la France, l’Angleterre , l’Allemagne , le Nord, 
&c. & c’efl pour l’Efpagne une vérité dont la demonftration efl facile: & 
cette vérité, attendu que l’Efpagne efl: le plus grand marché de l’Europe 
pour le débouché des Manufaftures les plus riches, efl une des plus intéref- 
fantes pour le Commerce de l’Europe. 

S 0 1 VA N T les calculs de Don Sancho de Moncado , de Don Pédro Fer- 
nandez de Navarette , & de Don Géronimo de Uftariz, qui a fuivi le cal- 
cul le plus modéré, il efl entré en Efpagne, des Indes Occidentales depuis 
1492, tems de la découverte de l’Amérique , jufques en 1740., c’eft-à-dire , 
pendant l’cfpace de 248 années, plus de neuf railiards de Piaftres. Cette 
fomme immenfe s’eft répandue dans le refte de l’Europe & dans la majeure 
partie de l’Afic, h mefurc qu’elle eft arrivée en Efpagne, pareeque l’Eipagne 
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parcequc rEfpagne a prefque toujours été dans la néceflité de payer aux au- 
tres Nations, fur-tout depuis le Régne de Philippe II. les Marchandifes 
qu’elle a échangées , par l’Or & l’Argent des Indes Occidentales. A mcfure 
que la majeure partie de cette fomme reliée en Europe, s’y cft répandue, 
elle a augmenté le prix des Denrées, de toutes les Marchandifes, de la main 
d’œuvre & des Terres: Cette augmentation qui ne s’eft faite que progrèflî- 
vement pendant l’efpace de deux cens cinquante ans , n’ell devenue fenfible 
que par l’obfervation , que par la comparaifon qu’on a faite des Prix-cou- 
rans dans le tems de ta découverte du nouveau Monde , avec les prix afluels. 
Mais cette fomme répandue également chez toutes les Nations Commerçan- 
tes, n’a point fait d’autre fenfation, & n’a caufé par elle-même aucune révo- 
lution dans le Commerce. Les Nations ont vendu plus cher leur fuperflu , ôc 
ont achété plus cher en proportion ce qui leur manquoit. Les mêmes chofes 
fc font faites exaélement dans le Commerce avec plus d’ Argent, qu’aupara- 
vant. Le Commerce & l’indullrie ont eu plus d’aâivité ; on a travaillé da- 
vantage; on a fait beaucoup plus d’affaires, parce que le nombre des Con- 
fommateurs s’cll accru , & que les Confommations de luxe font aufli deve- 
nues fort confidérables. Des Mers autrefois inconnues , ont été con- 
vertes de Vaiffeaux Européens , & la Navigation de l’Europe s’eft infiniment 
étendue dans toutes les parties du Monde. Mais tout ce qui en cft réfulté, 
c’eft que lesrichellès de l’Univers £e font divifées entre toutes les Nations, 
en proportion des produélions naturelles & d’induftrie de chacune. Il s’en 
cft établi une balance naturelle, que les arts, les’ talcns encouragés, les 
guerres, les conquêtes, les traités, les lumières l’attention des Couver-, 
nemens, ont fouvent fait pencher en faveur de diférentes Nations. 

• 

Si on fuppofe que l’Efpagne ait tiré de fon induftrie, de fes Manufactu- 
res de Laine & de Soye, toutes les Marthandifes qu'elle a échangées dans les 
Indes Occidentales pour cette fomme immenfe de plus de neuf miliards de 
Piaftres, & qu’elle ait continué de fournir de fon propre fonds les Cargai- 
fons de fes flottes & de fes Gallions; comme elle fit fous les régnes de Char- 
les Quint & de Philippe II ; cette fomme énorme concentrée dans fa circula- 
tion intérieure , y auroit d’autant plus avili le numéraire , qu’il n’y auroit eu 
aucune proportion entre l’Efpagne & les autres Nations. Conféquemment 
l’extrême bas prix de l’induftrie de celles-ci , âuroit forcé chez elle l’intro- 
duâion des produflions de l’induftrie Etrangère par le bénéfice exhorbitant 
qui furmonte tous les obftacles; la fortic de cet inmenfe tréfor feroit deve- 
nue forcée & d’autant plus rapide qu’étant cxccflif, l’extrême bas prix de l’in- 
duftric Etrangère auroit détruit è la fois toutes fortes de Manufaâurcs, long- 
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tems avant môme que l’Efpagne fût parvenue à accumuler chez elle cm 
neuf milliards de Piaftres. Car il n’y a point de Nation dont les ManufaSurci 
puiliènt foutenir une Circulation intérieure d’une mall’e qui excède de plus 
de moitié là portion Naturelle dans la m ifle de la Circulation générale de l’Eu- 
rope, à plus forte raifon.la Circulation d’une fomme bien moins exhorbitante 
que celle de neuf miliards de Piaftres. 

S I on donnoit donc aujourd’hui une attention générale à toutes les Ma- 
nufaftures en Efpagne , fi on s’y appliquoit à employer toutes les Laines & 
toutes les Soies, & à y fabriquer des toiles de toutes fortes; en un mot fi 
on vouloit fuppléer par l’induftrie nationale, à tout ce que l’Etranger four- 
nit depuis long-tems , tant pour, la Confommation intérieure, que pour celle 
des Indes ; & fi l’on fuppofe le fuccés le plus grand & le plus rapide , on 
conduiroit bien-tôt l’Efpagne au point de retenir chez elle tous les tréfors des 
Indes. Occidentales;; fes richefles feroient fort promptement exceffives, &il 
feroit facile alors d’en calculer la durée, de prévoir la chûte généralement de 
toutes fes Manufafturcs , & le moment de la pauvrété. D ne faudroit pas 
l’efpace de quarante années pour préparer cette révolution. 

Dans les caculs les plus modérés on porte la Traite de l’Or & de l’Ar- 
gent dM Indes Occidentales, année commune, a quinze milions de Piaftres. 
On peut bien évaluer a un milion les produéUons naturelles que l’Efpagne 
fourniroit à l’Etranger, tant des Indes que de fon crû au delà de ce qu’elle 
feroit obligée d’en tirer, qui feroit prèfque réduit a l’entretien d’une petite 
partie de fe Marine, fi rinduftrie était élevée en Efpagne fuivant le Plan de 
fes écrivains politiques , dont le fifteme embrafle toutes les branches de l’in- 
duftrie humaine: en ce cas l’Efpagne fe trouveroit au bout de quarante an- 
nées au plus, un numéraire dans f^ circulation , qui excédroit de plus des 
deux tiers celui de toute autre Nation, & qui feroit d’autant plus excelGf, 
que toutes les autres Nations induftrieufes fe trouveroiqnt à fon égard dans 
une pauvreté rélative. 

Un projet qui embrafleroit toutes les Manufaftures en Efpagne, & qui 
tendroit à les rendre toutes florillàntes, & à mettre l’Efpagne en état de fe 
pafferde l’induftrie étrangère, ne pouroit donc avoir qu’un fuccés momenta- 
né, & qui ne laifteroit après lui qu’une entière deftruélion de ce qui exifte 
d’induftrie aujourd’hui. Si on ajoutoit à ce projet l’interdiétion de la fortie 
des Laines & des Soyes, pour encourager les Manufaaures & accélérer leurs 
progrès, on ajouteroit en peu de tems à la deUxuèbon des Manufaaures qui 
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fubfillent aujourd'hui , celle de l’Agriculture , en avililTant le prix de fcs pro- 
duftions, & en privant par ce moyen les Cultivateurs de la récompenie de 
leur travail. 

L’abondance des Mines du Mexique & du Pérou, celle des Denrées 
de l’Amérique, &le nombre de Confommateurs dans ‘cette partie du monde 
fournis à l'Efpagnc, font un fonds inmenfe de richclfcs qu’il ell impolEbie li 
l’Efpagne de retenir chez clic en entier, & qu’elle doit néceflaircraent partager 
avec le relie de l’Europe. Toute l’attention de l’Efpagne doit donc te .dre à 
fc procurer le partage le plus avantageux , c’cll-à-dire à retenir chez elle une 
bonne portion de fes tréfors .par les moyens les plus propres à rendre les 
avantages de fa balance permanens; & la durée de ces avantages ne peut-être 
alTurée qu’autant qu'on ne tend pas à les rendre exceflifs. L’Efpagne peut 
s'aflurcr ces avantages & prendre môme la fuperiorité fur toutes les autres 
Nations de l’Europe, par les fculs progrès de l'Agriculture, par l’abondance 
& l’excellente qualité de fcs produflions naturelles, par le Commerce & par ■ 
le petit nombre de Manufaélures de première nécelüté qu’exige fa Confom- 
mation intérieure. Le filléme d’un Gouvernement qui auroit l’ambition de 
rendre une Nation indépendante de toute autre, feroit peut-être encore 
plus chimérique que celui d’une Monarcliie univerfelle. Tout eft fournis 
dans le monde à une dépendance naturelle , toutes les chofes de l’Univers 
ont leur cours & leur effet , & tendent naturellement à produire cette uti- 
lité générale qui eft le principal objet de la première loi des fociétés, qui 
les unit & qui en entretient l’ordre & l’harmonie. Il n’eft pas plus poflible 
è une fociété, à une Nation, de fe fuffire à elle même, qu’à un feul hom- 
me de fe rendre indépendant de toute fociété. C’eft le premier principe du 
Commerce & le plus invariable. S’il y avoit une Nation qui put fe rendre 
indépendante, ce feroit (ans doute l’Efpagne. Elle peut tirer également de fon 
propre fonds tous les befoins de première, de fécondé & de troifième né- 
ceffité , & tous les befoins de Luxe. Mais il eft démontré que le premier ma- 
rnent de fâ fplendeur & de fon indépendance , s’il lui étoit poflible de s’y 
éléver , feroit eelui de fa ruine & de fa fervitude. j 

Don Geronimo de Uftariz prétend qu’aujourd’hui les produélions de l’Ef- 
pagne ne fuffifent pas pour fes échanges avec les autres pays; il faut que 
l’Efpagne fupplée en Argent effeftif la fomme qu’elle n’a pû acquitter en 
Marchandifes. Si cette propofition embralfoit également les befoins de l’Efpt- 
gne & ceux de fes Colonies, il s’enfuivroit que l’Efpagnc feroit la Nation la 
plus pauvre de l’Univers ; fon numéraire feroit entièrement épuifé en très pa^ 
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d'années. Mais la propofirion n’eft pas exafte , parce qu’il faut coqpdërer 
comme une partie des Marchandifes des Indes Occidentales , l’Or & l’Argent 
que les vailTeaux apportent à Cadix en échange des Marchandifes d’Europe., 
qu’ils ont portées en Amérique. 11 ell vrai que prèfque toutes les Marchan- 
difes étant fournies par les Etrangers, l’Efpagne doit les payer. Or l’Efpagne 
les paye partie en Marchandifes de fon crû, partie en Marchandifes de l’A- 
mérique ; & enfin elle folde là balance avec le produit des Mines du mexique 
& du perou , qui font partie des Marchandifes de l’Amérique. Non feule- 
ment elle ne prend rien fur fon numéraire en Europe pour folder fa balance 
en Argent, mais il ell certain encore qu’elle n’y employé pas les retours en- 
tiers de l’Amérique en matières d’Or & d’ Argent; d’où il fuit qu’elle augmen- 
te nécefliiirement tous les ans la malTe de fon numéraire. Mais comme elle 
augmente aulli la mafle du numéraire de fes voiûns par fon Commerce paflif, 
il en peut réfulter que fa puilTance rélativc relie toujours inférieure, & de 
là il faut conclure qu’elle doit travailler à fe procurer les moyens les plus 
courts, les plus limples & les plus infaillibles, de donner une plus grande 
quantité de Denrées & de Marchandifes en échange , & une moindre quan- 
tité de matières d’Or ou d’ Argent des retours de l’Amérique, & en reténir 
pour une plus grande fomme. Ainfi toute l’attention de l'Efpagno doit fe 
fixer aux moyens qui peuvent la conduire à vendre aux Etrangers plus de fes 
productions , qu’ils ne lui vendent des leurs , fans cefler cependant de confidér 
rer les matières d’Or & d’ Argent des Indes Occidentales, comme une partie de 
■fes produélions naturelles, qu’elle doit donner en échange. 

Les produélions naturelles de lIEfpagne font fi diverfifiées & d’une quali- 
té fi excellente, qu’elles pouroient fuOirc aux échanges des matières ouvrées 
qu’elle tire de l’Etranger, fans le fecours des Manufaélures ; fi les Terres qui 
n’ont befoin que d’être gratées pour produire , y étoient toutes cultivées & 
mifes dans la valeur dont elles font fufceptibles. Les Auteurs Efpagnols en 
difeutant les moyens de rétablir les Finances êt le Commerce d’Efpagne, 
n’ont prétéi qu’une attention médiocre à cet objet important, qui devoit être 
confideré comme la première bafe, comme le fondement effentiel de touD 
l’Edifice. Ils ont connu en général la ridiefie du fol de l’Efpagne & la né- 
ceffité de le faire valoir ; mais ils ont r^ardé les Manufaélufes comme le 
moyen principal & prefque le feul au quel on devoit s’attacher pour y réus- 
fir, & rendre le Commerce de la Nation fiorifiànt. Us femblent avoir dé- 
terminé l’Efpagne à ne s’occuper que du foin d’éléver toutes fortes de Ma- 
nufactures, fans faire attention aux limites que la nature de fon Commerce^ 
l|pt à leurs procès. Delà , au lieu de s’appliquer aux moyens efientiels. 

qui 
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qui doivent multiplier les produâions naturelles, on n’a pcnfé qu’à donner 
des privilèges, des cxempti<ÿis, des encouragemens inutiles aux Manufafttv 
res; & ceux qu’éxige la culture des terres, la prémière & la plus cITentielle 
de toutes les Manufaéhires, ont été négligés. 

L’ Excès des impôts, les extortions, les abus dans le récouvrement , & 
le défaut de liberté dans le Commerce des Grains, ont anéanti la Culture 
des terres, pareeque le Laboureur a été réduit à ne pouvoir rétirer de fon 
travail, fon entretien & celui de fa famille. On a presque toujours taxé 
le prix des Grains en Efpagne; l’exportation des bleds eft prohibée en tout 
tems; chaque communauté d'èiabitans a fon grénier public adminillré par des 
chefs, fans zèle, fans ordre, fans intelligence & fouvent fans probité. Ce 
font des inconvéniens inévitables, qui n’ont pas été alTés confidérés par les 
Politiques qui ont propofé depuis peu en Angleterre & en France, l’éta- 
blilTcment des gréniers publics. Cette police fur les Grains feroit feule ca- 
pable de détruire le Labourage : par cette raifon les autres parties de l’Agri- 
culture font moins abandonnées, & ont moins mal foutenu l’excès des im- 
pofitions arbitraires & les abus commis dans les récouvremens , quï ont été 
fuivis do l’anéantilTement d’une partie des habitans & de l’extrême mifère 
des autres, mifore qui détruit elle même chaque jour la Population. Td 
eft le tableau vrai & touchant qu’en a fait Don Geronimo de Uftariz: 
c’eft un fait, dit cet Auteur, & c’eft môme le propre de l’humanité, que 
la miforc extrême décourage les efprits, qu’elle éteint toute inclination au 
Mariage ; & lorfque ceux qui ont cmbralTé cet état , ne peuvent éléver une 
famille , elle périt presque à la Mammelle. Qu’elle nourriture en effet 
peut donner à fes enfans, le fein d’une Mère qui ne vit que de pain & 
d’eau, qui lutte fans celfe contre l’accablement du travail & du défefpoir? 
De ceux qui échapent dans un âge fi tendre , ttès peu atteignent celui oü 
ils peuvent fe foutenir par le travail; ils périffent dans cet intervalle, faute 
d’aliment. Combien encore n’avancent-ils pas le terme de leurs jours par 
l’excès de leurs fatigues, par le défaut de bonne nourriture, réduits com- 
me ils font à de mauvais pain, à l’eau, fans lits, fans vêtemens, fans àbrî 
contre l’inclémence des faifbns, fans fécours dans les infirmités? & pour- 
quoi chercher fl loin la caufe de la dépopulation , lorsqu’elle eft fi naturelle 
& fous nos yeux? cette mifère des fujets, dont ce tableau fait parla main 
d’un Efpagnol, n’eft point trop chargé, & la dépopulation journalière, qui 
en eft la fuite néceflkire, anéantHTent également la Finance de l’Etat & fon 
Commerce; & n’ont point d’autre caufe que la mauvaife adminiftration de 
ht Finance. 
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La diminution & l’égalité dans la répartition des impofitions; la douceur 
& la jufticc dans les récouvremens , des exemptions accordées pendant quel- 
ques années pour les défrichemens , & la liberté indéfinie du Commerce des 
Grains, font le^ premiers encouragemens à donner à la Culture des Terres, 
à la Population & au Commerce , & des encouragemens dont le foccès eft 
infaillible. Delà naitroit l’abondance de tous les autres fniits de la terre, 
celle des Vins, des Huiles & des Soyes; celle des Beftiaux de toute efpèce 
& des Laines. L’Efpagne ne feroit plus expofée à des difétes qui lui coû- 
tent pluGeurs milions; au lieu de payer des bleds aux Etrangers, elle leur 
en vendroit. Elle fourniroit à l’Etranger une bien plus grande quantité 
de Vins, d’Huiles, de Soyes, de Laines, & cj|autres Denrées de fon crû; & 
en alfez grande quantité pour échanger beaucoup au delà des Marchandifes 
qu’elle tire de l’Etranger pour fa confommation intérieure. L’Efpagne paye- 
roit encore avec les Denrées de fon crû pour plufieurs milions des Mar- 
cbandifes des Manufadlures étrangères qu’elle envoyé aux Indes Occiden- 
tales. 

On évalue fur des calculs modérés les troupeaux de Moutons qui four- 
nilTent les plus belles Laines de l’Europe , dont on ne peut fe palier pour 
la Fabrique des Draps fins, à quatre milions de têtes, qui pailTent pendant 
l’Ellé fur les montagnes & qui palTent l’hiver dans les herbages de l’Eftra- 
’madoure; & à quatre milions de têtes les Troupeaux qui donnent les Lai- 
nes d’une qualité inférieure & les Agnelins. C’eft-là un fonds de richelTe 
qu’aucune autre Nation ne pollède à un fi haut dégré d’abondance & de 
bonté, que des encouragemens pourroient accroitre infiniment. 

L A fortie des I.aines eft en l’état un objet de plus d’un milion de Piaftres 
par année pour l’Efpagnc; on pourroit évaluer à plus du double les Soyes 
& les Huiles que les Etrangers achètent. 11 fort communément pour l’E- 
tranger des feuls environs de Malaga, pour la valeur d’un milion & demi 
de Piaftres en Vins, & en Raifins. 

L’Espagne a d’autres produftions naturelles à étendre & à faire valoir, 
qui, quoique moins précieufes, font cependant d’une richelTe fort confidé- 
rable. La Soude de Barille eft une Denrée unique, & dont les autres Na- 
tions ont un befoin indifpenfable. Sa femence ne réuffit qu’en Efpagne, 
& ce n’eft encore que dans quelques Cantons où les terres font fèches & 
nitreufes. Cette produftion pourroit être infiniment augmentée. Cependant 
fi en fort tous les ans pour les pays Etrangers une prodigieufes quantité. 

On 
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On en a chargé dans une feule année à Alicante feul plus de cinquante trois 
mille quintaux. On n’en exporte pas moins des Ports d’Alméria , de Vera. 
& de Que vas, de laTorre, do Las Aquilas, d'Almazarron, de Carthagônc , 
de Tortofe & des Alfacs. 

La culture du I.in & celle du Chauvre, dont l’Efpagne pourroit produire 
au moins de quoi fournir aux befoins de fa Marine, font extrêmement né- 
gligées. On y récueillc auffi fort peu de Cire, &il n'y a point de Nation 
qui en confommo une auffi grande quantité. Elle vend du Fer & de l’A- 
cier à l’Etranger. Les PjTenées, les Montagnes de la Cantabrie & de Tor- 
tofe , celles de Navarre & des côtes depuis le Guipufeoa jufqu’à celles de 
Galice, lui foumilFent des bois de conftruftion, des Matures, du Bray & 
du Goudron. L’Efpagne a enfin des Matériaux d’une excellente qualité 
pour toute forte d’armes & de munitions de guerre. Les plantations de 
Sucre réunifient très bien dans le Royaume de Grénadc; mais la Culture 
des Cannes a été prcfque entièrement éteinte par l’excès des droits qu’on 
y a impofés. On vera ailleurs s’il eft de l’intérêt de l'Efpagne de réléver 
cette Culture dans le Royaume de Grénade , & de la favorifer. 

On doit conclure de la grande fertilité de l’Efpagne, de la divcrfité & 
de l’excellence de fes produftions , qu’il lui eft facile de fe procurer une 
balance très avancageufe avec les Etrangers, par la vente d’une plus grande 
quantité de fes produâJons naturelles. C’eft ce qu’on obtiendroit infailli- 
blement des encouragemens propofés. Comme la Nation qui parvient à 
faire pencher de fon côté la balance de l’Or & de l’Argent de l’Europe, 
fera toujours la plus forte, tant en guerre qu’en paix, l’adminiftration doit 
chercher les moyens qui peuvent procurer cette avantage à l’Etat. Or les 
premiers moyens, & qui font en môme tems les plus prompts, & Iq^ plus 
naturels pour atteindre à ce but, chez une Nation qui jouit d’un heureux 
Climat & d’un fol fertile dans une fituation avantageufe ; confiftent à faire 
valoir fes produftions naturelles, à les étendre, à les augmenter, à en ven- 
dre beaucoup à l’Etranger, & à reftraindre dans les limites les plus étroites, 
fes achats des Denrées & des Marchandifes étrangères néceflaires pour fa 
confommation intérieure. S’il eft vrai , comme le prétendent les Ecrivains 
lifpagnols, que l’Efpagne vend tous les ans aux Etrangers, des Soyes, des 
Laines, de la Soude de Barille , des Vins, des Huiles, du Saffran, des 
Anis, du Cumin & d’autres Fruits, pour plus de fix milions de Piaftres, mal- 
gré l’abattement, la mifère des Cultivateurs & l’exceffive dépopulation, fine 
faut pas douter que ce produit ne pût être augmenté d’un tiers, ou peut- 
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être doublé en fort peu d’années, par les foins d’une bonne adminiftration, 
& ne fît parcohféquent une fenfation très avantageufe fur la balance. Cette 
augmentation en faveur de la balance recevroit encore de nouveaux accrois- 
femens par l’attention qu’on auroit de diminuer l’importation d’autres ma- 
tières qui font auifi des produftions naturelles de l'Efpagne , & qui ne peu- 
vent fuffire a fa confommation , parcequ’elles font négligées. Les Brays , 
les Goudrons , les Cires , les Chanvres , & les Lins font de ce nombre. 
Telles font les principales produéUons naturelles de l'Efpagne qui peuvent 
faire pencher la balance du Commerce & du pouvoir rélatif en fa faveur, 
fut lesquelles doit fe porter la première attention de l’adminillration. 

Le fécond objet de fon attention doit être l’importation des Denrées ât 
des Marchandifes qui font pencher la balance contre l’Efpagne. Les prin- 
cipales Denrées font les épiceries, les poilfons Salés & les Sucres. Les 
Marchandifes font les étoffes de Soye, d’Or & d’Argent, les Draps fins, 
les Toiles fines, les Dentelles, les Tapifféries, les Tapis, les Porcelaines, 
les Vernis, Tes Bijoutéries & autres Marchandifes du 'Grand Luxe. Les 
Marchandifes d’un bien moindre prix, mais d’unê plus grande confommation, 
que l’Efpagne tire de l’Etranger, foi^|^ Hdllandilles , les Nompareilics, 
les Bayetes, les Serges, les Perpétuant V Co^qi^des, les Baraçans, les 
Toiles Communes & moyennes, leCoitis, les Flanelles , les Toiles peintes, 
les Camélots, les Calamandes, les Burats, les Rubans de Soye & de Fleuret, 
le Linge de Table, les Ratines, des Chamois,, des Manchons, des Cintu- 
rons , des Eventails Communs , des Bas , des Gands , des Chapeaux , des 
Peruques, des Sempiternes, des Etamines, des Toiles avoile , des Corda- 
ges & une quantité d’autres ouvrages grofliers; le Papier & les Livres. . 

L’Impo rtation de tous ces articles coûte fans doute des milions à 
l’Efpa^e, pour fa confommation intérieure feulement. On peut évaluer 
encore à quelques milions d’autres Marchandifes étrangères d’une moindre 
valeur, dont l'Efpagne ne peut fe paffer : telles font les Couteaux , les 
Peignes de Buis, de Corne & d’ivoire, les Cifeaux, lesRafoirs, les Epées, 
les Cuillières & Fourchettes de différens Métaux; des Serrures, des Bou- 
tons, des Aiguilles , des Epingles, des Chandeliers , des Etuis, des Tabatiè- 
res, des Lunettes, de% Miroirs, des Anneaux, des Bonnets, des Cordons j 
des Cadenats, des Compas, de la Fayancc, tout ce qui cft compris fous les 
noms de Mercérie & de Qincailleric : à quoi il faut ajouter une partie de 
toutes les fortes d’Inürumcns néceflaires pour les Arcs & les Métiers. 
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I,Es Ecrivains Efpngnok frappés du befoin indifpenfable dctouscesdilTé- 
rcns articles ,& de ce que l’Elpagnc en po(R‘dc les matières prémières, ont 
crû qu’il étoit facile de les fabriquer chez eux , & n’ont rien vû de plus 
elTentiel que d’en favorifer les Manufactures dans leur Pays. Ils n’en ont 
néglige aucune, & leur zèle Patriotique leur à rendu tout pollible. Ceft 
une vérité allurée par l’expérience , qu’un ieul pays n’cft pas fufceptible de 
rétablillèmcnt de toute forte de Manufaélurcs , quelle que foit fa fituation : 
quand même on fuppoferoit unç Nation dont le Génie feroit également pro- 
pre à toutes fortes de Fabriques, un peuple capable d’exercer généralement 
tous les Arts.. Le pays le plus peuplé ne fauroit fournir affez d’ouvriers pour 
toutes les Manufactures pofliblcs. Les Nations les plus induftrieufes de l’Eu- 
rope , celles qui pofl'édent le plus d’Artifans & d’üuvriers , & qui ont porté 
tous les Arts au plus haut degré de perfeftion, la France & l’Angleterre, 
'n’ont pû s’élever au point de fe pafler de l’induftrie étrangère. Ces deux Na- 
tions fe communiquent fans ccITe, malgré leur jaloufie & leur riv'alitc, les 
produirions de leur induftrie réciproque , & l’une & l’autre en reçoivent de 
l'induftrie des Hollandois , des Allemands , des Suiffes , &c. en échange. 
Ileurcuferaent pour l’Efpagne , elle n’a pas befoin pour élever fon Com- 
merce, pour s’afllircr une balance avantageufe & permanente, & fe rendre 
fupcricurc à toute autre Nation, de réunir chez elle cette induftrie générale 
qui embrafle tout , qui eft divifée entre les autres Nations j de qui forme en 
partie les liens de la fodé^ générale, • 

I L faut donc choifir dans les Manufactures pofliblcs , celles dont le fuc- 
cès eft le moins incertain & le plus av'antageux. Mais avant que de porter 
fon attention fur cet objet, la fagelfe de l’adminiftration doit s’occuper enco- 
re du foin d’étendre celles des produftions naturelles qui ne fuflifent pas i 
la confommation intérieure ,& que la Nation tire de l’Etranger. L’Efpagne 
peut étendre a fon gré la Culture du Chanvre & du Lin , tout au moins aflez pour 
fournir aux premiers befoins & pour l’entretien de toute fa Marine. Elle tire 
bien moins de l’Etranger, de Bray & de Goudron depuis les dtabliflcmcns 
faits par Don Juan de Goycncche. Ces établilTemens peuvent être étendus 
& perfeaioBnés , & diminuer une importation qui a été fort confidérable. 
Avec le fecours des bois des Pyrennées & les trois attcliers établis par le mô- 
me Don Juan de Goyeneche, l’Efpagnc n’cft pas éloignée de fournir de fon 
p^ppre fonds à l’armement de tous fes Vaifteaux. Elle n’a befoin de l’Etran- 
ger que pour les grandes Mâtures qui ne fe trouvent pas dans fes forêts, 
dont le terrein n’eft jws d’ailleurs propre a produire des Mats d’une aulïï bon- 
ne qualité que ceux qu’on tire du Nord. 

.. Terne I. R L 
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La Morue fdchc, le Saumon, le Harang, les Sardines & autres Poiflbns 
laids; le Poivre , le Clou de Girolle. la Mufcade, la Candie & les aulrei 
Kpicèries , dont l’Efpagpc fait une grande confommation; les Sucres & les 
Cires, dont la conlbaimacion eft encore cxhorbitance, coûtent tous les ans 
i l’Efpagne plufieurs milions de Piaflires. L’Adminiftration du Commerce a 
divers moyens pour diminuer ififiniraent les importations étrangères de tou- 
tes ces Marcliandifes ; & dans l’ordre des befoins du Commerce , cet objet 
doit attirer l’attention du Gouvernement avjnt les Manufadures. 

L’Espagne a des moyens prompts, naturels & faciles pour empêcher 
l’exportation de beaucoup de milions, làns fe livrer à l’entrcprife impratica- 
ble d’dlever généralement toute ibrtc de Manufaftures , & au Projet chimé- 
rique de rétenir la totalité des Trélbrs qui lui viennent de l’Amérique. Mais 
elle i«ut fe procurer l’avantage de rétenir une alPez bonne partie de ce nu- 
méraire inmcnlc , qui jufqu’à-préfent n’a été qu’entrepolé en Efpagne pour 
fe répandre cnlüite dans les autres Etats de l’Europe, & cet avantage feroit 
fuffiùnt pour faire renaître l’abondance , la force & la population dans ce Ro- 
yaume , & lui alTurer la plus grande profpérité. 

Les moyens les plus naturels & les plus faciles de diminuer les importa- 
tions des Denrées & des Marchandifes étrangères dont la confommatjon cil 
la plus étendue , & d'augmenter l’exportation des produdions naturelles , 
font les moyens les plus furs de fe procurer une balance avantagcuie. 

L’Introduction des PoilTons falés, celle Partout de la Morue, eft 
en Efpagne un Article des plus nuifiblcs à fa balance , & c’eft peut-être de 
toutes les importations , celle qu’il lui eft le plus facile d qu’il lui importe 
le plus de faire celfer. Sans donner à la Pêche cette étendue inmenfe qui a 
enric'ni la Hollande, & dont l'Angleterre & la France s’occupent depuis li 
long-tems, cette brandie de Commerce bornée à la confommation intérieure 
de l’Efpagne , eft encore un objet all'ez important pour mériter les plus 
grands ibins. Indépendamment de ce que la Pêche eft chez toutes les puif 
lances maritimes, la pépinière des Matelots, & le Berceau d’une bonne Ma- 
rine , avant^e que l’Efpagne a un grand intérêt de ne point perdre de vue, 
la confommation annuelle de la Morue , du Saumon , des Harengs , des 
Sardines & autres Poiflbns Salés , monte à plus de trois milions de PiallKS 
<ÿie l’Efpagne paye à l’Etranger. 

Les Côtes de Galice & de l’Andalouûe font très poiflonoeufes. Elles abon. 

dent 
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«Jcnt fur tout en Thons, en Efturgeons, Cabilleau, &c. Ces PoiflTons fd- 
chés ou Marines fe confervent & pourroient tenir lieu des PoilTons qu’on ti- 
re de l’Etranger, ou au moins d’une grande partie; & il ne faut pas douter 
que l’Efpagne ne réuflit à rendre cette Pêche abondante fi elle étoit encoura- 
gée. Or les encouragemens que demande la Pêche font bien fimplcs. On 
multiplie a fon gré les batteau» pêcheurs , par des exemptions de tous droits 
fur les VailTcaux, furies avituaillemcns , fur le Sel & les Entrées, & on fou- 
tient enfuite très facilement cette branche de Commerce, lorsqu’elle eft 
itroduite , en furchargeant de droits d’entrée les PoilTons étrangers. 

Mais C la Pêche aux Côtes d’Efpagne n’cll pas fuffifante pour fournir à 
la confommatiou intérieure , & ne peut la difpenfer de récevoir encore de la 
Morue des Etrangers pour de grandes fommes ; rien n’empêche l’Efpagne 
d’étendre fa pêçhc dans les Mers éloignées , & d’envoyer des VailTcaux è la 
pêche de la Morue , comme les autres Nations , au moins en alTez grande 
quantité pour fe palTer de l’Etranger. 

Les Efpagnolsont des ennemis bien férieux à combattre , dans les cor- 
faires de Salé , d’Alger & des autres Etats de Barbarie , qui exercent leurs 
pirateries fur toutes les Côtes d’Efpagne , fur tout fur celle de TAndaloufic 
depuis le Cap Saint Vincent jufqu’au détroit. Les brigandages des Darbares- 
(^es qui débarquent quelquefois fur ces Côtes où ils enlèvent les habitans de 
l’un & l’autre fexe, rendent également nulles en Efpagne, ces deux bran- 
ches de Commerce , la Pêche & le Cabotage. Les VailTcaux avec lesquels 
ces Corfaires ravagent les Côtes d’Efpagne , font fi légers , qu’ils font impu- 
nément leurs prifes à la vue des Frégates & des VailTcaux de guerre. On a 
propofé de leur oppofer des batimens auffi légers, & de même conflruflion , 
& l’on a préfenté différents moyens fort propres à animer, à encourager h 
courfe & à la rendre utile. Mais quelques précautions qu’on prenne pour la 
garde des Côtes , on ne parviendra point è ralTurer alTez les Négocians pour 
les engager à le livrer h deux branches de Commerce , dont les bénéfices ne 
fauroient répondre à l’étendue des rifques. Il faut attaquer le mal dans Ton 
principe , & détruire ce brigandage par une guerre ouverte contre les puif- 
îances Barbaresques, qui les force de rcconnoitre les droits de l’humanité, 
de refpeâer le droit des gens & la liberté de la Mer. 11 faut les contraindre 
de confentir à des Traités que la crainte d’une nouvelle Guerre les oblige 
d’obfcrver. Il feroit à défirer que toutes les PuilTances vouluffent fe réunir 
pour rendre la Courfe infruéhieufc à ces Nations. Elles s’humaniferoient , 
fe livreroient au Commerce , & ajouteroient alors un nouveau fonds de ri- 
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chelTcs au Commerce de l’Europe , par leurs confommations qui deviendroient 
confidérables , & par les Produftions naturelles de leurs fertiles régions qu’ils 
cultiveroieut avec moins d’indifl'érence, & qui fe rcpandroient en Europe 
avec plus d'abondance & à meilleur marché. L’intérêt général du Commer- 
ce de l’Europe , l’intérêt de l’humanité , devroient l’emporter chez quelques 
Nations fur l’intérêt particulier de leur Commerce, qui les porte à dilli* 
mulor, peut • être même à favorifer Ibuvent les pirateries des Barbaresques- 

L’I.mportation du Poivre, de la Candie, du Clou de Girofle, de 
le Mufeade , &c. dont la confommation ell fort étendue en Efpagne , fur- 
tout fl on y comprend celle qui fe fait dans les Indes Occidentales, eft enco- 
re un objet d’une très grande confidération dans la balance du Commerce, 
qu’il ell exnêmemement facile à l’Efpagne de tourner entièrement k fon 
avantage. Non feulement l’Efpagne peut , quand elle le voudra bien , s’ap- 
proviflonner , ainfi que les Indes Occidentales, de toute forte d’Epicéries; 
mais encore elle peut en faire une branche riche de fon Commerce e.xté- 
ricur. Cette importation eft eftiméc a deux milions & demi de Piaftres , 
tant pour l’Efpagne , que pour les Indes Occidentales. 

Os a entrepris de cultiver le Poivre avec quelques apparence de fuccès 
dans quelques Provinces d’Efpagne. On a alTuré qu’on trouve de bon poivre 
dans Ifle’ de Porto -Rico, des Caneliers & des Mufeadiers dans quelques 
Cantons de terre ferme & du nouveau Royaume de Grénade. On prétend 
que l’Amérique méridionnale eft remplie de Caneliers fauvages , dont les ha- 
bitans fe fervent; que cette Canelle eftaufli bonne que celle de Ceylan, ou 
du moins qu’elle produit le même effet en doublant la dofe ; que cette écor- 
fe auroit peut-être plus de vertu , ü les arbres étoient cultivés. 11 y a long- 
tems qu’on a obfervé que les memes terres , les mêmes climats devroient 
produire en Amérique les mêmes fruits qu’en Afic. 11 fe trouve en efl'et 
en Amérique des terrains approchans do ceux de l’Afic qui produifent la 
Canelle, le Girofle, la Noix -mufeade, le Poivre & les autres Aromates de 
l’Inde. On a propol'é de rechercher & de favorifer cette Culture, de ren- 
dre l’introduéUon de ces Denrées étrangères plus dificile par la grandeur des 
droits , fur tout celle qui fe fait par les Vaill'eau.x étrangers. Ce font là des 
remèdes bien foibics & peut - être] tout- à- fait inutiles à un mal dont 
l’Efpagnc pourroit' tirer un grand bien fans entreprendre une Culture dou- 
teufo & diflicile , & fans avoir recours à de nouveaux tarifs , ni à des prohi- 
bitions , qui Ibnt des précautions toujours gênantes , fort délicates & quel- 
quefois très nuifibles au Commerce avec les autres Nations. 

L’Espa^ 
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L’Espacse doit méprifcr tous ces moj-ens, peu dignes d’occuper Ibn 
adminiftration , & profiter de l’avantage naturel que lui donne fa fituation , 
pour tirer direèlement toutes ces Denrées des Indes Orientales. Aucune 
Nation de l’Europe ne peut faire le Commerce des Indes Orientales avec 
plus de liberté & avec de fi grands avantages. Une Compagnie qu’il ferok 
très facile do former, foit à Séville, foit à Cadix, feroit en mème-tems 
le Commerce des deux Indes par la Mer du Sud & par les Philippines, &. 
pourroit donner à ce Commerce , qui rcuniroit cnfcmblc les deux branches 
de Commerce de l’Europe les plus riches, une étendue prefque tins limites. 
11 n’eft pas douteux qu’alors l'Efpagne & les Indes Occidentales feroient ap- 
provifionnées des Epicéries avec un grand bénéfice , & l’Etat ajouteroit à cet 
avantage , celui d’en vendre inmenféraent à l’Etranger. 11 en fcToit de me. 
me de toutes les autres Denrées & Marchandifo.s des Indes Orientales , maH: 
il faudroit fuprimer la Navigation de Manille à Acapulco , comme on l’a déj;\ 
obfervé («). 

L A confommation du Sucre cft inmcnfc en Efpagne , clic en tire de 1 E- 
tranger tous les ans pour plus d’une milion de Piaftres. Cependant le Sucre 
cft une produélion naturelle de l’Efpagne , & d’ailleurs aucune Nation' ne 
polTédc en Amérique une fi vafte étendue de terres à Sucre , & n a parcon- 
féquent autant de facilité , non feulement pour fe pafler de l’Etranger fur cet 
article, mais encore pour étendre cette branche de Commerce à fou gré. 

Les plantations du Roj'aumc de Grénade étoient très abondantes au com- 
mencement du dernier fiécle: il y av'oit des Fabriques de Sucre floridântes, 
à Motril , Adra, Pataura, Lobres, Falob régna , Torrox, & Almcngnecar. 
Ces Fabriques n’ont pu réfifter .’i deux caufes également deftruclives , aux 
droits cxliorbitans dont ces Sucres furent furchargés, & au progrès de la Cul- 
ture des Ifles à Sucre des Hollandois , des Anglois & des François. Les 
droits d’Alcavala, deCiencos,de Milions & deDiine montent à trente fixpour 
cent, & ces droits impofés fur le Sucre qu’on récueilloit en El’pagne dans le 
temsque l’Amérique n’en fournilfoit à l’Europe qu’une petite quantité, & 
qu’il y étoit porconféquent. fort cher , font encore aujourd’hui les mêrac.s-, 
& abforbent à préfent prèfquc la valeur entière du Sucre. 

Don Géronimo de Uftariz a propofé de rétablir les Sucreries dans le Itcv 
yaume de Grénade , & d’y ranimer la Culture des Cannes , par l’extinélion 
ou du moins par une grande diminution des droits. Mais quand on accorde- 

rcit 

(«) Vojr. !c C!;ap. des Comnnrr.ics des InJes. 
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roit une eiemption entière de tous droits , & même d’autres privilèges , les 
frais de Culture ne fauroicnt foucenir aujourd’hui le bas prix des Sucres 
étrangers. L’Efpagne fe trouve à l'égard des plantations de Cannes & de 
la Culture des Sucres , dans la fituation où les Nations qui cultivent du Ta- 
bac en Europe, fe verront dèsqu’on aura établi des plantations de Tabac 
dans la Louifianne. Le bas prix de ces Denrées en Amérique fera nécefTairc- 
ment tomber les produétions de même nature en Europe. La population 
étend fans ceife en Amérique ces deux fortes de produftions, & peut les y 
étendre à l’infini fans les y avilir , parce que les confommations des Den- 
rées & Marchandifes d’Europe s’y étendent & y dévicnnent chères en pro- 
portion ; en forte que le Commerce qui en fait l’échange, pourra toujours 
les établir en Europe à un prix vil; le bénéfice fur les envoys donnant de 
de quoi perdre fur les retours cent pour cent & plus. 

L A culture du Sucre en Efpagne cfl: donc un objet à abandonner. Mais 
il n’en cil pas de même des Rafineries qui ne lauroient être ti'op favorifées, 
& du Commerce que l’Efpagnc peut faire des Sucres de fes Colonnies. At- 
tendu que les droits fur tous les Sucres en général font très confidérablcs en 
Efpagne , il cil facile de favorifer avec fuccés par des exemptions les Rafinc- 
ries : mais les exemptions ne fuffifent pas pour animer & étendre le Commer- 
ce du Sucre ; il faut en encourager la Culture dans les Colonnies de l’Amé- 
mérique par d’autres moyens qu’il faut ajouter aux exemptions. L’Efpagne 
pofféde des Iflcs à Sucre & des Terres très étendues dans le Continent, a 
portée de la Navigation , & très propres à cette forte de produftion. Il n’y 
a qu’à les peupler de Noirs , & faire concourir l’importation des Noirs dans 
l’Amérique , avec des exemptions fur les Sucres en Efpagne. Ces précautions 
alfurant un bénéfice incontcftablc aux Colons & aux Négocians , ne fau- 
roient manquer de multiplier en Efpagne les Sucres du crû de fes Co- 
lonies. 

Le Gouvernement a déjà fait quelques démarches qui tendent à élever 
cette branche de fon Commerce: il a fupprimé le traité de l’Aflicnte, qui 
• indépendamment du préjudice inmenfe qu’il portoit au Commerce en géné- 
ral , mettoit les Négocians Efpagnols dans l’impolEbilité d’entreprendre la 
traite des Noirs. Il relie à encourager les Efpagnols à fe livrer au Commer- 
cé des Cotes de l’Afrique où la traite eft libre à toutes les Nations. Quoi- 
que l’Efpagne n’ait point d'établilfement fur la Côte d’Afrique qui y favorife 
fon Commerce, clic peut Cependant faire la traite des Nègres & les tranfpor- 
ter en Amérique. Ce Commerce n’ell point hors de la portée de l’Elpagne : 
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les Négoçians de l’Andaloulîe l’ont fait autrefois avec leurs propres t'ailTeaux. 
Les Armateurs Efpagnols peuvent traiter aujourd’hui avec les Forts & les 
établillbmcns Portugais , à la Côte depuis le fônégal jufqu’à Angolc ; comme 
font tous les jours les Hollandois , les Anglois & les François. 11 y a d’ailleurs 
une très grande étendue de Côtes où il n’y a point de Forts , où la traite eli 
libre & très bonne: celle d’Angole feule pourroit leur fournir plufieurs Car- 
gaifons de Nègres tous les ans. On alfureroit fans doute le fliccés de la trai- 
te & celui de la Culture du Sucre & des autres Denrées de l'Amérique, ft à 
l’exemple de la France , on exemptoit des droits de fortie & d’Entrée , les Car- 
guifms des Navires négriers & leurs retours provenant de la vente de leurs 
Ca.-gailbns. Le défaut d'établilfemens à la Côte d’Afrique n’eft pas plus un 
obüiclc à la traite des Noirs , pour les Efpagnols , que pour les François. 
Car tous les établiflemens que la France y polléde , appartiennent a la Com- 
pagni - des Indes qui ne traite pas quinze cens Noirs par annnte ; & aucun né- 
gociant François ne peut envoyer faire la traite dans les établilfemens qui ap- 
partiennent a la Compagnie des Indes , ni dans ceux qui appartiennent aux 
Anglois & aux Hollandois. Cependant les Négoçians Fiafnçois transportent 
tous les ans de quinze à vingt mille Noirs en Amérique, qu’ils acliettent à la 
Côic d’Or, à celle de Juida & à celle d’Angole- Les Efpagnols pourroient 
donc les imiter & en^aciicter la mê.ne quantité aux mêmes Côtes. 

C ES T à l’introduftion des Noirs qu’eft due la population de toutes les Ifles 
il Sucre , & l’introduftion des Noirs en augmentant la population de l’Améri- 
que Efp.ignole qu’on dit entièrement dépeuplée , contribueroit infiniment à 
augmenter la population en Elpagne , i ’. parccqu’elle ctendroit les produc- 
tions de rAmérique , ce qui feroit multiplier les V^aiiTeaux en Efpagne pour 
en faire le transport en Europe , & porter en Amérique une plus grande 
quantité de Maichandifes qu’une confomnation plus <ÿ)nfidérab!c rendroit né- 
celfuircs: z®. les envoys & les retours ainfi infiniment plus étendus , & le 
nombre des vailfeaux encore augmenté pour le Commerce do l’Afrique , four- 
niroient à l’Efpagne beaucoup plus d’occafions de travail ; les Négoçians & une 
infinité d’Ouvriers & d’Artifbcs s’y multipliroicnt , parccque les occafions de 
travail dans tous pays y attirent & y multiplient les habitans. 

O N' a depuis longtcms introduit la Culture du Chanvre & du Lin au Chjii, 
donc on fait les Toiles & les Cordages pour la Marine du Sud ; cette Culture 
eil fusceptiblc d’une grande augmentation , à la qu’elle on parviendroit avec 
le fecours des Nègres. Un canton de la nouvelle Efpagne produifoit autre 
fois des Soies d une très bonne qualité ; cette Culture a été négligée & pour- 
roit 
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roit 5trc rétablie facilement. La Cochenille, le Caçao, le Coton & l’Indigo, 
font, comme le Sucre, des productions d’un très bon débit en Europe , & 
toutes fusceptibles d’une grande augmentation. 

O N prétend que l’Amérique E(}îagnDle cft fort dépeuplée , & qu’elle n’a 
pas aujourd’hui le quart d’habitans, y compris les Efpagnols & les Africains, 
de ce qu’elle coqtcnoit d’indiens .au tems de la conquête. On attribue cette 
dépopulation a l’Esclavage auquel on a affujeti les Indiens. Mais il y en a 
une autre caufe plus douce & qui fait moins de tort à l’humanité des Efpagnols. 
En civilifant les Indiens, ils leur ont apris à fe vêtir , à fe procurer toutes 
les commodités de la vie; ils leur ont rendu néceifaircs tous les befoins du 
luxe qu’ils ne connoifToient pas , & qu’ils leur ont fourni d’Europe ; & les 
Indiens de leur côté ont infenliblemcnt manqué de quoi fe procurer leurs nou- 
veaux befoins. Toutes fortes de Manufafturcs & les plantations mêmes des 
Fruits d’Europe leur ont été interdites. Ils ont manqué d’occupations-, & 
la vraie faute que les Efpagnols ont commife en les civilifant, en leur donnant 
de nouveaux befoins , c’efl de n’avoir pas eu l’attention de les porter ii la 
Culture des produélions rciiurcllcs du pays , qui en leur foumilfant de quoi 
fe procurer leurs nouveaux befoins de ncccHité & de luxe , auroient non 
feulement entretenu, mais encore étendu leur population. Ce n’eft que par 
la Culture du Sucre, de l’Indigo, de la Coc’uenillc, du Caçao, &c. que l’A- 
mérique Efpagnolc peut être repeuplée. 

Toutes CCS produfHons font en même tems les plus riches reflfôvtrccs du 
Commerce d’Efpagne; mais on en arrêtera toujours les progrès en les char- 
geant de droits inmenfes. Ce n’dl que par des exemptions qu’on peut efpè- 
rcr de les augmenter , d’en rendre le Commerce florifl’ant , & par là de peu- 
pler en même tems l’ancienne & la nouvelle Efpagne. 

C’est une maxime bien fage de ne jamais mettre en ferme les denrées de 
l’Etat. Lorfque l’Adminiflration de la finance a crû trouver dans un Bail à 
ferme d’une Denrée, des avantages & un fccours de finance, on a prompte- 
ment diminué ou târi même la fource de la finance , par le découragement des 
cultivateurs , ou par l’abandon & la chute rapide de la Culture de la Denrée 
mife à ferme. Les abus , les excès caufés par l’avidité des fermiers , leur 
Monopole autorifé, ne pouvoient m.inqucr de détruire fort promtement l’ob- 
jet même de la ferme. C'eft ainfi que rEfpagnc a perdu les avantages du 
Commerce de l’eau -devie en donnant h ferme la vente exclufivc des caux- 
devie &des liqeurs fortes. On a vù le fermier vendre foixante réaux, les 
cpux dcvne qu’il n’achetoit que vingt réaux. On ne peut autorifer un Mono- 
pole plus dcflrufiif. Lus 
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Les eaux-dcvic font en Efpagnc l’un des principaux Articles du Commerce 
de terre , dont l’exportation encourageroit la Culture des vignes , fi utile à 
la population, & diminueroic beaucoup , fi la vente en étoit libre & moins 
chargée de droits , la fortie des matières d’Or & d’ Argent. La liberté de ce 
Commerce eft d’autant plus prècieufe à l’Etat , qu’elle fait valoir les vignes 
dont le vin eft iàns qualité, & les vins dont la médiocrité & l’éloignement des 
Ports de Mer empêche le débit. 

S’uivANT les. calculs modérés de don Geronimo de Ullaris , l’Efpagnc 
paye aux Etrangers pour la Morue, le Saumon, les Ilarangs , les Sardines & 



autres poilTons Salés , trois milions de Piaftres , - - 3000000 

Pour le Poivre, la Cancle , la Mufeade, &c. tant pour la 
confommation intérieure, que pour celle des Indes Occiden- 
tales , deux millions cinq cens mille Piaftres , - - tyoooo» 

Pour le Sucre, un million de Piaftres , - - . 1 000000 

Pour les Cordages & Toiles à Voiles , cinqcens mille Piaftres. 500000 



total Piaftres 7000000 



L’Esp.agne peut donc reten'ir cette forame de fept millions de Piaftres 
tous les ans fur les tréfors des Indes Occidentales , par le fecoufs feul de fes 
produfUons naturelles , fans celui des Manufaétures , qui éxîgent les efforts de 
la plus grande induftrie, des fonds confidérables , des foins & des encoura- 
gémens infinis, & qui cependant ont toujours a rédouter pour le fuccès, les 
effets de la concurrence étrangère. 

O N a trop fouvent régardé en Efpagne les exemptions , ou les modérations 
de droits, comme la deftruftion des revenus publics, & ce préjugé a quelque- 
fois fait rejotter les projets les plus utiles au Commerce, & rendu infruélueu- 
fes les repréfentations des Miniftres les plus éclairés & les plus zélés pour le 
bien Public. C’eft un reproche qu’on pourroit faire a plus d’une Nation 
Commerçante. On n’cft point afféz fenfible à la vérité do cette maxime ; 
qu’en augmentant le Comcrce, on augmente la population & les revenus 
publics. Une branche de Commerce favoriféc par des exemptions qui coû- 
tent tous les ans une fomnie déterminée au Tréfor de l’Etat , lui ouvre de 
nouvelles branches do revenus , ou augmente de mille manières celles qui 
font dejt conniies. Les confommateurs fc multiplient , les ventes & les con- 
fommations fc répètent continuellement, &les droits qui en réfultent accrois- 
fent fans ceffe les révenus publics & -municipaux ; les peuples s’enrichilfent, 
& la richelfe des peuples eft la feule qui conftitue celle de l’Etat. 
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Si l'Efpagnc ajoutoit à ces fept milions de Piaftrcs , l’augmentation des 
Grains, celle des Soies, des laines, des Vins , des Huiles, &c. celle des 
Sucres & des autres productions de l’Aindriquc , dont elle ptiurroit vendre 
à l’Etranger pour plulicurs milions au-delà de ce qu’on en exporte aétuclle- 
ment , l'a balance prendroit néceiraircmenc la fupériorité fur celle de fes voi- 
fms. Sa .Marine deviendroit puill'antc. Elle feroit fur tout des progrès ra- 
pides , fl les droits d’entrée & de fortie écoient modérés fur toutes les ira- 
portadons & les exportations qui fe feroient par fes propres VaiUcaux. 

• 

Ox reproche a KEfpagne d’avoir mal réglé fes Tarifs d'entrée & de fortie. 
C’eft un cfprit de Finance mal entendu qui les a dirigés. On a crû qu’il fal- 
loit charger de droits tout ce qui fort du Roj-aume , fur le prétexte que ces 
droits font payés par les Etrangers ; & qu’il faut au contraire modérer les 
droits d’entrée en faveur des fujets qui confommenc. Sur ce principe tou- 
tes les Denrées , toutes les Marchandifes on été confondues & foumifes aux 
mêmes droits. Une parfaite connoilfance de la Finance réjette ce principe , 
& ne foumet les dilfércntes Denrées & Marchandifes aux droits d’entrée & de 
fortie , qu’avec une diftinftion relative à l’intérêt du Commerce que le fage 
politique , que le fage Financier regarde comme la vraie fource des revenus 
publics. 

Les progrès de l’Agriculture, des Arts & du Commerce, & conféquem- 
ment l’intérêt des Finances de l’Etat, qui n’ont point leur fource ailleurs, 
exigent qu’on diftingue dans les Tarifs , les matières brutes , des matières 
ouvrées ; & les matières uniques , de celles dont l’Etranger peut fe pafTcr ; 
& parmi les productions de l’Art , il cft encore très important de ne point 
confondre celles qui dépendent d’un Art unique ou d’une induftrie locale 
que les Etrangers ne peuvent imiter , de celles qui trouvent chez eux beau- 
coup de concurrence. On ne fauroit trop favorifer la fortie de tout ce qui 
eft mis en œuvre. C’eft un des plus furs moyens d’animer la Culture des 
matières premières, <Sc l’induftric qui s’occupe à les travailler. Mab il cft ce- 
pendant très dangereux de furcharger beaucoup les matières que l’Etat ne 
peut point employer en entier , de droits de fortie , parccquc l’cxcés les ren- 
chérit pour l’Etranger, en empêche l’exportation, ô:en éteint bicn-tôt la Cul- 
ture; car le Cultivateur fuccombant alors fous le poids de fon fuperflu , la 
néglige , ou l’abandonne toiit-à-fait. Quoique la Barillc qui croit en Efpagne , 
foit une produélion unique en Europe , qu’on n’ait pu la faire réuflir ail- 
leurs, & que les autres Nations ne puilTcnt s’en pafl'er, cependant l’expor- 
tation de cette produélion peut-être ftirchargéc de droits à un tel excès que 
le Cultivateur fe treuve forcé de la négliger. L’Etranger l’achcttc cher & 
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paye fans doute ccs droits ; mais d’un côté , l’exccffive cherté le porte à reftrain- 
dre fa confoinmation , & de l’autre, comme le Cultivateur ne profite point du 
prix que les droits ajoutent à cette produftion, il cultive moins. Par cette 
raifon on lé plaint que la Culture de la Barillc cft l'ort négligée en Efpagnc. 
Les droits qu’on y a mis montent à près de la motié du prix. Kon feule- 
ment le Cultivateur efl accablé par ces droits cxcelfifs , mais il l’eft encore 
par les abus & les vexations du fermier. Lorfqu’on veut favorifer des Ma- 
nufaélurcs , foit par des impofitions de droits fur la fortie des matières pre- 
mières, foie par des prohibitions abfolues , on doit toujours craindre de dé- 
courager les Cultivateurs , ou de forcer les Etrangers à ufer de repréfailles , 
ou à trouver enfin dans les réllburces de leur induftrie , les moyens de fo 
palfer de la nôtre , ou de nos matières premières. Seroit il impoflible à l’Art 
de faire la découverte de quelque plante , ou de quelque préparation de Cen- 
dres, qui tienne lieu de la Soude de Barille, ou même qui lui foit fupèrieurc ? 
l’orfqu’il s’agit d’impofitions de droits de fortie, ou de prohibitions, on doit 
toujours rédouter les eflbrts de l’indultrie étrangère , que produit la néceffité. 

L’article des Soies n'cfl: pas une produfHon unique, mais attendu 
l’excellente qualité des Soies d’Eljjagne , les Etrangers les réchcrchcnt avec 
emprélfement. Elles fe trouvent cependant en concurrence dans les Mar- 
chés de l’Europe, avec les Soies de Piémont, d'Italie , de Sicile , du Dau- 
phiné & du Languedoc , & ne peuvent la foutenir que par la proportion du 
prix au quel on peut les établir dans les Marchés. Or les Soies étant plus 
chargées de droits en Efpagne qu’en tout autre pays , il efl incontefiable que 
c'eft fur le Cultivateur que tombent nécelfairement les droits , & non fur 
l’Etranger qui achette les Soies. Ccs droits ditifés en cinq branches , mon- 
tent au total à plus de foixante pour cent. II n’eft pas dificilc de compren- 
dre de là que le Cultivateur qui trouve un prix fi modique du fruit de fon 
travail , dont on lui enlève les trois cinquièmes , ne doit pas naturellement 
donner l’clTor à fon induftrie, qu’il doit être découragé, & que fon indolen- 
ce renérre infiniment les produftions , & contribue à la richclfc des autres 
Nations occupées de la même Culture. La valeur que les droits lailfent a la 
Soie pour le propriétaire , eft fi modique , que la Soie mérite à peine les 
foins & les frais de la Culture. L’interdiélion de la fortie achéveroit de dé- 
truire cette valeur, & feroit la plus grande faute que peut faire l’Adminiflra- 
tion de l’Etat, 

S T l’on impofoit les mêmes droits fur les Vins & fur les Huiles , les Etran- 
gers y renonceroient; leurs achats deviendroient plus confidérables en Fran- 
ce, en Portugal èc en Italie. Mais l’excès des droits fur les exportations , le 
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plus inconcevable , c’ell celui qu’on exige fur le Sel. Cette produélion elï 
comme une fource incpuifablc; on s’en procure l’abondance avec un travail 
facile & peu dispendieux ; la confommation en eft nécelfaire. Ainfi fi on 
vouloit en bailfcr le prix ce que coûte la main d’œuvre & un droit extrê- 
mement modique , on en augmenteroit infiniment le débit. Les peuples qui 
en manquent, l’achcteroicnt en Efpagne , au lieu de fe poun’oir en France,, 
en Portugal & en Sicile. L’Efpagne a l’avantage de pouvoir fe procurer la 
préférence par la qualité fupérieure de fon Sel, tant parce qu’on le travaille 
avec bien moins de frais , que pareeque les Hollandois lui donnent dans les 
Rafineries dix pour cent d’augmentation de plus qu’au Sel de Portugal , & 
vingt pour cent de plus qu’au Sel de France ; ce qui donne à l’Efpagne la fa- 
cilité de le vendre à meilleur marché que la France & le Portugal , avec un 
bénéfice égal , & par conféquenc d’en débiter une plus grande quantité. Le 
Roi pcrccTOnt des droits plus modiques , mais fur une plus grande quantité 
de matière, recevroit le même revenu, & cependant l’exportation confidéra- 
blement augmentée, feroit entrer une plus grande fomrae dans l’Etat. 

Les droits de fortie doivent être réglés en raifon du befoin des Etrangers, 
des Avantages de l’Agriculture , de l’Induftrie , du Commerce ; & il femble 
qu’en Efpagne les droits d’entrée & de' fortie n’ont été réglés que rélativc- 
ment aux bëfoins de la Finance , & non à l’avantage du Commerce , de l’A- 
griculture, des Arts, & aux intérêts dé la Finance bien entendus. 

C’est fur les différens objets qu’on vient de parcourir, que l’Efpagne doit 
porter principalement fon attention. Ces objets préfentent les moyens les 
plus naturels, les plusfimplcs, les plus faciles , &. les plus infaillibles qu’on 
puilfe employer pour rétenir une bonne partie des tréfors des Indes Occiden- 
tales, & pour rétablir l’abondance & la population dans l’ancienne de la nou- 
velle Efpagne. Doit on attendre les mêmes avantages des Manufaéiures ? 
c’eft-là la matière d’un examen & d’une discution très intéreifantc pour le 
Commerce d’Efpagne, & pour celui- de toutes les Nations qui ont des Manu* 
faftures propres au Commerce d’Efpagne. 

L’Espagne eft l'Etat de l’Europe, & peut-être de l’Univers entier, 
celui que fa fitiiation naturelle & fon propre fonds rendroient le plus promp- 
tement riche ; celui qui pourroit accumuler avec le plus de rapidité l’Or & 
l’Argent, & qui parviendroit plùtût & plus facilement à ce Période d’opu- 
knee, à cct excès de richelTes qui en détruifant l’induftrie , ramené l’in- 
digcncc, parce qu’il faut alors que l’Etat fuccombe fous le poids énorme de 
fes tréfors. 

Pour 



Digitized by Google 



DES NATIONS DE L’EUROPE. ' if« 

Pour s’en convaincre, on n’a qu’à fuppofer cnEfpagnc l’Agriculture do- 
rifliinte , & qu’elle mec en œuvre toutes fes matières premières ; on con- 
viendra que l’Europe feroit innondee dans peu de teras, de fes Grains, de fes 
'Vins, de fes Eaux-devie, de fon Savon, de fes Huiles & de fes fruits; de fes 
Etoiles de Laine & de Soie, de fes Toiles, de fes Cuirs tannes, de fes ou- 
vrages d’Or & d’ Argent, de Fer & d’ Acier, pendant que fa Pèciio fuffiroit 
à fa confommation & qu’elle ne payeroit que quelques Mâtures au Nord 
pour l’entretien de la plus puifl'ance Marine de l’Europe. Dans cette liipo- 
tèfe l’Efpagne, même fans Colonnies, feroit peut-être des Nations Européen- 
nes la plus riche. Si on y ajoute tout le Commerce qu’elle pourroic faire 
dans les deux Indes, on la voit en état d’approvilionner, elle feule, l’Europe 
préfque entière de toutes les Denrées & Marchandises de l’Amérique & des 
Indes Orientales, & d’en accumuler chez elle le produit inmenfc avec les 
70. ou 80. milions de matières d’Or & d’ Argent qu’elle tire tous les ans 
du Mexique & du Pérou. Ces métaux accumulés en une inmenfc quantité 
enEfpagne en fort peu d’années, y feroient d’autant plus avilis, qu’ils y 
feroient fans emploi. Müte Canaux s’ouvriroient alors pour les faire palier 
chez les autres Nations , & PEfpagne s’appauvriroit d’autant plus prompte- 
ment enfuitc que fon indullric difparoitroit avec eux. 

L A liberté & la hardieffe de la Théorie peuvent embralTcr cette inrnem 
Cté d’objets, & propofer au miniftère de les fuivre. Mais une fage prévoi 
yance envifage dans un fiilême général d’amélioration , cet excès de richef- 
fes, & régarde comme un bonheur, qu’il ne foit pas facile d’y conduire une 
Nation. 11 eft bien plus prudent, plus fage & plus heureux pmur l’Etat, 
que ceux qui le gouvernent, examinent avec foin toutes les parties d’un 
fond fl riche , & ne s’attachent qu’à celles qu’il eft le plus facile de mettre 
en valeur, aux branches des Arts, de l’Induftrie & du Commerce les plus 
fufceptibles d’un progrès rapide ; dont le fuccés peut être le plus afluré & le 
plus prompt. U no fulEt pas fins doute à l’Efpagne de rétablir l’Agriculture 
& d’étendre ou de mieux tourner à fon bénéfice toutes les branches de fon 
Commerce extérieur. Il lui faut des Manufaôurcs , un Etat fi vafte , qui 
à beaucoup de Provinces éloignées du Commerce maritime, & riches en ma- 
tières prémières ; doit avoir des manufafiures. Mais dans l’inpoflibilité d’a- 
voir toutes forte de Manufaftures, attendu même les inconvéniens qu’il y 
auroit à les polTédcr toutes, la prudence du Miniftère doit faire un choix': 
il doit porter fon attention fit fes encouragemens fur celles qui font les plus 
utiles; les plus nécclfaircs de. les. plus propres à foutenir fins excès les avan- 
tages de la balance du Commerce. Le choix, la manière d’établir des Mnnu- 
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fafturcs , de les encourager & d’en aflurer le fuccds en Efpagne , les obfta- 
cles qu’il faut vaincre; ceux qui nailî’ent du local, de l’état de la Popula- 
tion; des mœurs, du goût, du Génie des habitans; de la Nature, de la 
force de Manufafturcs qu’on peut fe propofer d’établir ; de la concurrence 
enfin des Manufaéiures étrangères, exigent une difeution qui a échapée aux 
Ecrivains Eipagnols. 

Les Manufafturcs ont tout h rédouter de la concurrence, & du défaut 
de concirrcnce ; de la concurrence des Manufaôurcs étrangères & ritMles , 
& du défaut de concurrence d’Artillcs & d’Ouvriers dans les lieux de leurs 
établilTcmens. La concun-encc cft le principe le plus aélif du Commerce, 
elle cft l’amc de l’induftrie: nous ne l’examinons ici que rélativement aux 
fuccés de Manufaifturcs. 

C’est la concurrence des Ouvriers & des Artiftes qui contribue le plus 
à établir le bas prix de la Main d’œuvre, qui excite l’induftrie à faire les 
plus grands efibrts , & qui la rend capable de ftifir les goûts du Confomma- 
tcur, de les prévenir même, & de les irriter. 

Les fuccés de toutes fortes de Manufafturcs dépendent entièrement de qua- 
tre chofes , de la main d’œuvre , de l'emploi des matières premières , du 
prix & du goût. La main d’œuvre exige beaucoup de talons dans l’Ouvrier; 
l’emploi des matières premières demande du choix ; le prix cft toujours en 
rapport de la main d’œuvre , du goût & du befoin de l’acheteur. Le goût , 
dans un grand nombre de Manufaéturcs , n’a point de règle fixe. Ainfi 
toute Nation qui veut élèver des Manufacliircs, doit fe procurer un grand 
nombre d’OuvTiers habiles ; des matières premières de la meilleure qualité 
& au plus bas prix , pour établir la Maniifaélure à bon marché par le bas prix 
de la matière première & do la main d’œuvre; & la bonne qualité de la 
Manufaéture, par celle de la matière, & par l’habileté de l’Ouvrier : elle doit 
fe procurer aufli les avantages du goût dans les Manufaélures , dont le goût 
fait le principal mérite , ou auxquelles le goût ajoute une plus grande 
valeur. 

La concurrence des Omniers & des Artiftes, qui contribue infiniment au 
bon marché de la Main d’œuvre, eft auffi la caufe qui fait naître, qui entre- 
tient & qui élève le goût à fa perfeftion par les efforts qu’elle fait faire au 
Génie &àl’induftric. C’eft-là le principe de ce ton de fupériorité que la 
fabrique de Lyon a pris & foutient depuis plus d’un Cède fur toutes les au- 
tres 
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très fabriques de TUnivers , & qu’elle ne peut perdre que par des émigra- 
tions conüJérables d’Ouvriers & d’Artiflcs, par une mauvaife adminiffration 
du Commerce. C’ell uu(U le defaut de cette concurrence qui rend près- 
qu’impofliblc aux Nations qui n'ont point de Manufaftures, ou qui en ont 
peu , d'en élever de riches & de récherchées, & d’entrer en cocurrence 
avec Lj on , tant pour le bas prix de la Main d'œuvre , que pour le goût ; 
car l’Art qui exécute de fi beaux deffeins dans la fabrique de Lyon , qui les 
v’arie fanscefieen y ajoutant toujours des grâces nouvelles, do nouveaux 
agrémens, s’il étoit l’out'ragc d’un feul homme, montreroit une fagacité & 
une étendue de Génie , à laquelle un feul homme ne fauroit atteindre. Cet 
Art cft l’invention de plufieurs hommes qui l’ont fucceliivement perfec- 
tionné. 

Mais ce qui donnera, dit M. Didrot, la fupériorité à une Manufadurc 
fur une autre , c’cfl fur tout la madère qu’on y emploiera , jointe à la célé- 
rité du travail & à la perfeftion de l’ouvrage. Quant a la bonté des matiè- 
res, c'ell une afl’airc d’infpcétion. Pour la célérité du travail & la perfec- 
tion de l’omTage , elles dépendent entièrement de la multitude des Ouvriers 
ralTemblés. Lorsqu’une Manufafture eft nombreufe, chaque opération oc- 
cupe un homme différent; tel ouvrier ne fait & ne fera de fa vie qu'une 
feule & unique chofe ; d’oü il arrive que chacune s’exécute bien & promp- 
tement & que l’ousTage le mieux fai: eft encore celui qu’on a à meilleur 
marché. D'Ailleurs le goût iSc la façon fe perfeétionnent nécdl’aircment 
entre un grand nombre d’Ouvriers , parce qu’il cft dificilc qu’il ne s’en ren- 
contre quelques uns capables de réfléchir, de combiner & de trouver enfin 
le feul moyen qui puilfe les mettre au dclfus de leurs fcmblablcs; ce moyen 
cft d’épargner la matière, ou d’allonger le tems, ou de perfeftionner l’in- 
duftric , foit par une machine nouvelle , foit par une manœuvre plus com- 
mode. Si les Manufaclure.s étrangères, continue M. Didrot, ne l’emportent 
pas fur celles de Lyon, ce n’ert pa-s qu’on ignore ailleurs comment on tra- 
vaille là. On a partout les mêmes métiers, les mêmes foies, & à peu près 
les mêmes prariques : mais ce n’eft qu’a Lyon qu’on a 30000 Ouvriers rafi'em- 
blés & s’occupant tous de l’emploi de la même matière. 

La difficulté en effet, l’impoffibilité même de raffembler dans imc ville 
la quantité d’Ouvriers & d’Artiftes qu’exigent les Manufat'tures dont les ou- 
vrages font autant les produftions du Génie & du goût , que celles de la 
Main , peut-être régardée comme un obftaclc prèfque invincible à l’établif- 
fement de ces fortes de Manufaftures chez une Nation qui n’en poll'éde ati^ 
, cune, 
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cunc , ou qui n’cn poïTéde que de très imparfaites. Quels efforts ne faut- 
il pas faire pour parvenir à entrer en concurrence avec la Nation chez la- 
quelle ces Manufaéturcs font depuis long • tems portées au plus haut degré de 
perfeélion? quelles dépenfes, quels fonds d’Argcnt, d’Artiftcs, d’Ouvriers 
& d'Ouvrièrcs n’exigent pas la filature, les divers apprêts, les teintures & le« 
dcflcins? il faut de toute néccflîté attirer de l’Etranger, des Maîtres dan* 
tous les genres pour former parmi les nationnaux , des Elèves , des Appren- 
tifs; car il n’y a point do Nation en état d'^cquerir tout d’un coup le nom- 
bre d’Ouvriers Etrangers fuffifans pour éléver & foutenir ces fortes de Ma- 
nufafturcs fans employer les nationnaux. Dans combien de tems les nation- 
naux feront ils inflruits d’un Art très difficile, dont ils n’ont aucune notion? 
où font les Entrepreneurs , les Capitaux; quelle forte de certitude a-t-on de 
la réuflitc? les hommes ne fc tournent d’eux mêmes qu’imperceptiblcment 
vers un ouvrage nouveau , quoiqu’il leur paroiffe avantageux. On peut 
propoferdes filatures, des métiers à des bras inutiles: il s’en trouve fans dou- 
te ; mais il faut un tems confidérablc pour les inftruire & les encourager, 
avant que leur trav’ail puiffe former un objet d’attention. Il s’agit d’inftruire 
des hommes groflîcrs, de donner à leurs mains, une habileté que leur efprit 
ne comprend pas, & de les rendre capables d’égaler des rivaux confommés 
dans leur Art, de féduire les fculs juges des Manufaftures, qui, font les con- 
foraraateurs. 

On peut furmonter tous ces obftacles: on peut attirer des Maîtres étran- 
gers, & avec leur fecours, former des fileufcs, des appréteurs, des tintu- 
licrs, des déffinateurs , d’habiles Ouvriers pour lire les dcflcins, pour mon- 
ter les Métiers , & d’habiles Kégoçians pour répandre le goût fur la fabrica- 
tion, & en procurer la vente, qui elt l’encouragement le plus effenticl à don- 
ner à toutes fortes de Manufaétures. Mais pendant qu’une Nation s’occupe 
à faire des aquifitlons fi étendues & fi dificiles, l’entrepreneur perd néceffai- 
rement les' trois quarts ou la totalité de fon Capital: fes frais inmenfes éta- 
bliffent chez lui fes Marchandifes à un prix bien audeffusde celles des Manu- 
faélurcs en poffeOion de fournir tous les confommatcurs : elles relient inven- 
dues, ou il faut qu’il les vende à perte pour foutenir au marclié la concur- 
rcnco des Manufaflures étrangères. Quelque parti qu’il prenne pendant 
plufieurs années , fa ruine e(l inévitable ; les fonds lui manquent pour foute- 
nir fon ciTtreprife ; fa Manufafture devient languiffantc , & tombe infailli- 
blement. Tout bon Manufafturier eu ce cas prévoit fa ruine- l’Etat fcul 
peut la prévenir par des cncouragemens , fur la confience des quels on 
peut engager un ^lanufaflu^ier à former des entreprifes. Mais quel feroit 
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TKtat à qui la fituation de fes Finances pértnettroit de donner des encourage- 
mens fuffilans pour faire Tacquifidon des Manufaftures de Lyon, & de foute- 
nir j*;ndunt pluficurs années avec une confiance bien ferme & bien fuivic , 
une imicadon qui ne cefTcroit de donner des pertes énormes ? 

L’ ACH A T aux dépens de l’Etat, des fécrèrs pour l’apprèt & les teintures, 
ou des machines; des Rccompenfes accordées à des Artilles , à des entrepre- 
neurs, même des avances de fonds , ne feroient encore que des encourage- 
mens infulEians. L’achat des Marchandifes au bénébee des Manufaélures par 
un Magafin établi aux dépens de l’Etat , cft le plus grand encouragement 
qu’on ait trouvé pour en allurer les progrès. Le Roi de Danncmarck en a 
donné l’exemple à l’Europe. Mais cet expédient qui a réulïï à l’égard des 
Manufaclures communes pour la conlbmmation intérieure , auroit il le môme 
fuccés à l’égard des Manufaélures de goût ? & dans quel Etat peut-on d’ail- 
leurs imiter en tout la fagcllc de ce Monarque V 

M A I s fi on efl parvenu h former parmi les Nationau.x , des fileufcs , des 
Apprêteurs, desTainturiers, des Ouvriers de toute el'péce, des Déflinatcurs , 
des Artilles , le fuccés des Manufaélures n’cfl point encore afliiré. L’abon- 
dance, le bon marché des matières premières & des chofes néceflaircsà la vie, 
la concurrence mCme des Ouvriers li difficile à obtenir, ne fuffil'cnt pas enco- 
re aux établifemens nouveaux d’une Nation , pour foutenir la concurrence 
des mômes établilcmens, florilfans chez une autre Nation. Il faut vendre , 
& les nouvelles Manufaélures ne fçauroient vendre au môme prix que les Ma. 
nufaélures rivales , fans des pertes énormes. Les Entrepreneurs doivent ré. 
trouver leurs capitaux avec un bénéfice auquel l’Etat ne fauroit fuppléer , 
fi les Manufaélures font étendues & en grand nombre ; pareeque la dé- 
penfe feroit exceffive ; & fi les Manufaélures font ifolées , ou en petit 
nombre , elles manqueront nécelfaircmcnt par le défaut de concurrence d'Ou- 
vriers. 

I L faut régarder les Manufaélures qui font les produélions les plus parfaites 
de l’Art & du Génie , telles que celles des étoilés de Soie de Lyon , de cer. 
taines étoffes de Soie de tours , d’Italie , d’Angleterre ; de certaines étoiles 
do Laine d’Angleterre, de Fiance, celles des Cotonades de Rouen , des Ca- 
melots de Bru.xelles , & de Lille; les Fabriques de Dentelles de Rruxellcs, 
& de Malincs, de Valenciennes, d’Alençon &d’Argental; celles des Toiles 
des Pays-Bac, de Hollande, de France, de Suilfe, &c. comme des domai- 
nes de rindullrie humaine en Général, dont l’induftrie de chaque Nation en 
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particulier peut disputer la propriété , mais que toutes ne fauroient poCTéder 
en même tems. 

Toute Nation peut devenir induftrieufe : il n'cll aucune forte d’indu- 
ftric qui ne (bit également à la portée de tous les Hommes en Général , lors- 
qu’ils font éxcités foit par la néccfllti , ou par lavidité du gain ; mais il dl 
impoflible que l’indultrie fa(Te chez tous les hommes les mêmes progrès fur 
les mêmes objets, parcequ’üs ne peuvent av^oir les mêmes motifs eapables de 
les y porter & de les animer. Les ManufaiSurcs qui exiftent aujourd’hui en 
Europe, font plus que fuEfantes pour la confommation de l’Europe entière, 
& pour celle que le Commerce à étendue dans les trois autres parties du mon- 
de. Les Manufaftures ne fauroient être ni plus étendues , ni plus abondan- 
tes ; elles font forcées de relier dans les limites que la confommation leur a 
prescrites. Toute Nation fans Manufaélures de ces clalTes fupérieures que 
nous avons citées, qui fc propofe d'en éléver, doit donc nécelTaircment fai- 
re une conquête fur les Nations qui en font en polTeffion. Or quels feront 
les motifs capables de porter cette Nation à former cette entreprife, à éten- 
dre alTez fon induflrie pour lui en alTurer le fuccés ? il n’cll point qucllion 
ici de nécelGté ; la nation ne peut être engagée que par l’avidité du gain , & 
ce motif s’éclipfe infailliblement par l’impoffibilité de parvenir à l’établilîè- 
ment de la concurrence autrement que par des pertes exceffives, & telles que 
l'Etat même le plus riche ne fçauroit les foutenir. 

I L n’y à que des révolutions étrangères à l’indullric , capables de faire 
palTcr CCS fortes de Manufaflurcs d'une Nation à l’autre. Lj’on & Tours 
n’ont fait la conquête de leurs Manufaflurcs fur aucune Nation; l’Italie avoit 
imité les étoffes unies de la Perfe, & ces deux villes ont d’abord imité les étof- 
fés unies del’Itaîic, comme toute autre Nation peut aifément imiter aujour- 
d’hui quelques unes des leurs. Elles ont enfuite tout perfeflionné ; l’Art & 
le Génie fe font fucccllîvcmcnt développés. Ces villes ont pour ainfi dire 
créé les ouvrages riches & de goût; comme elles n’avoient point de riralcs , 
elles étoient auE fans modèles. Ces fortes de Manufaflurcs fc font formées 
& pcrfcflionnées fans concurrence étrangère, parle feul effet d'une émula, 
tion intérieure , & font devenues un fonds inmcnfe de produflions dont une 
concurrence étrangère ne peut aujourd’hui foutenir le poids. 

Lorsque par les foins de Colbert, les Manufaflurcs de Soie produilirent 
en France un Commerce de près de cent millions monnoie afluellc, lorsqu’on 
J 669 ce Miniltre fit fabriquer les draps fins & éléva les Manufaflures d’é- 
toffes 
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toffcs de Laine au point qu’on compta jufqu’à^ quarente quatre mille deux 
cens métiers dans le Royaume; quanti en 1666 on commença h faire en Fran- 
ce d’auffi belles Glaces qu'à Venife, & bicn-tôc des Glaces dont la beauté & la 
grandeur n’ont pu être imitées ailleurs; quand les Tapis de Turquie & de Perfe 
furent furpalTés à la Savonnerie, & les TapilTeries de Flandres aux Gobelins; 
aucune Nation ne pofl'édoit alors un tel fonds de richelTes. Ce fonds d'indu- 
ftrie étoit presque feul fuffifant pour l’aprovifionnoment de l’Europe , & la Fran- 
ce n’avoit point de rivaux à combattre , ni de concurrence à craindre chez les 
autres Nations. Un heureux génie y porta les Arts & l’induftric à un dégré 
de perfeftion inconnue par tout ailleurs , & lui donna le Commerce cxcluftf 
de leurs plus riches produflions. 

L’Emigration fi connue & fi fouvent réprochée au Miniftérc de Fran. 
ce, caufée par la révocation de l’Edit de Nantes, ne fut point aficz étendue, 
afiez Générale , pour transporter chez l’Etranger , ce fonds de richefles. Il 
reçut quelque atteinte de l’indultrie d’un petit nombre de Citoyens c.xpatriés, 
car tous les réfugiés n’étoient pas Ouvriers ou Artifies ; & la France n'a 
éprouvé dans la fuite en ce genre , qu’une rivalité très foible. Cet événe- 
ment enrichit la Hollande & l’Angleterre principalement de quelques Manu- 
fadures de Soie , mais qui n’ont pu cependant imiter celles de Lyon. 11 eut 
fallu une plus grande révolution , des événeraens plus Etranges en France , 
pour faire pafler toutes fes Manufactures chès ces deux Nations rivales ; & 
fi cela étoit arivé , les petites pertes qu’elle éprouva alors , ])rouvent bien 
que ces Manufaftures auroient été perdues pour toujours , ou tout au moins 
pour des fîècler, puisque la Hollande & l’Angleterre ont fi bien fçu confer. 
ver la portion de l’induftrie Fiançoife que leur procura la révocation de l’E- 
dit de Nantes , malgré tous les foins que s’efb donné la France pour la rappcller. 

L’angle TE R RE n’auroit peut être jamais polTédé les Manufadures d’e- 
tolTes de Laine qu’elle a perfedionnées & variées avec un art infini , fans les 
révolutions des Pays-Bas , qui ne feront à portée de les réprçndre que lorsque 
la cherté de la main d’œuvre chez les Anglois leur fera perdre tous les avan- 
tages de la concurrence. 

Ainsi la France & l’Angleterre n’ont trouvé, pour produire & éléver 
l’cxcellcnce de leurs Manufadurcs , aucune concurrence à combattre. Elles 
n’ont point parconféquent commencé par des pertes , mais par de grands bé- 
néfices, & fe font mife.s facilement en polTcflion du privilège d’en aprovifion-. 
ner toute l’Europe & les autres parties du monde. 

Ta Le 
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I-E ManufaâurCs que pofTcde la Hollande, n’y ont point ctdappellécs, elles 
n'y font point nées, l'Etat n’a fait aucune dépenfc pour les y établir ; elles 
s’y Ibnt réfugiées de tous les pays ou les Ouvriers ont été troublés dans leur 
fortune ou leur confcicnce. La cherté de la main d’œuvre qui devient tous 
les jours cxcclEvo en Hollande & en Angleterre par les richefTes que le Com- 
merce y accumule fans celTe & par l’excès des impôts , peut rendre bicn-tôt 
ces Manufaflurcs aux pays qui les ont perdues, c’ell-à-dire , à la France & 
aux Pays-Bas ; & qui font en état de les reprendre par la conlbtution de leur 
Gouvernement , par leur indnftric & les établifement dans le meme genre , 
qui leur reftent encore , qui les mettent en état de profiter des avantages 
du bas prix & de s’éléver par des bénéfices. Les feules Nations voifines peu- 
vent profiter de cette révolution dont le Commerce de la Hollande & celui 
de l’Angleterre font raénacés ; parcequ’elles n’ont dautres efforts à faire que 
de pci feétionncr des établifemens déjà formés depuis longtems. L’indu- 
ftrie néçeffaire y exifto , il n’y à qu’à l’animer & la rendre plus curieufe de 
’ fes ouvrages. 

Les Nations qui font en poffcflîon des Manufaftures , ne les confervent 
qu’à force d’indutlric, de vigilence & de foins. Si ce riche dépôt paffe chez 
leurs voifins , les Hommes occupés à fa confervation , l’accompagnent dans fit 
fuite. C’eft un fleuve qui fc détourne de fon cours ordinaire , qui va arrofer 
& fertilifer d’autres campagnes; mais la caufe qui le transporte hors de fon lit, 
fc trouve & agit chez la Nation meme qui le poffédoit : il en coûte peu pour 
s’enridtir, à la Nation qui veut le recevoir. Mais tant que les Nations qui 
pofl'édcnt ce tréfor^employeront l’induffrie & les foins que fa confervation exi- 
ge , ce feroit une ambition peu réfléchie de la part des autres Nations , que 
celle qui les porteroit à entreprendre de le partager ou de l’acquérir : elles ne 
peuvent faire que des efforts inutiles & ruineux. 

Les premiers foins feront appliqués h foimer un grand nombre (TOuvriers 
de toute efpéce , dont la plûpart feront énlévés à la Culture de la terre ; & la 
perte la plus importante & la plus fenfible pour l’Etat, fera celle de tous les 
Ouvriers qui fc trouvant bien-tôt Cms occupation , iront augmenter les richos- 
fes des Manufaftures étrangères. Car il ne faut pas compter fur le retour 
des Artifans à la terre. Des Hommes 6c des Enfans accoutumés h des travaux 
fédcntaircs, à l'abri de l’injure des faifons, ne font point en état de fuivre 
le cultivateur dans fes éxercices pénibles; leur exemple ne feroit propre qu’à 
corrompre les travailleurs. De là il eft aifé de conclure que l’Efpagne ne' 
doit point s’occuper des Manufaétures du grand luxe , qu’elle ne doit poir>t 
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entreprendre d’imiter les Manufaftures de France & d’Angleterre , tant que 
ces deux Nations feront occupdes du foin de les conferver ; parccqu'il fera: 
toujours impolliblc à toutes Manufafturcs d’en foutenir la concurrence. 

Mais , dira ton , qu’on compare les produftions de l’Angleterre avec 
les fruits que l’Efpagne peut tirer , foit de fon propre fonds , foit de fes Co- 
lonnics , on fera frappé des avantages que les Manufaélures donnent à une 
Nation induftrieufe , fur celle qui ne l’eft pas ou qui l’cft moins. Pourquoi 
l’Angleterre qui n’a point de Mines d’Or & d’Argent , cil elle aujourd’hui 
plus riche que l’Efpagne? pourquoi fournit-elle tant de fubfidcs à fes alliés ? 
pourquoi cil elle en état d’entretenir tant de flottes , de les armer &. de 
les équiper? c’cll que fa main d’œuvTe a multiplié à l’infini la valeur de fes 
produftions ; au lieu que l’Efjjagne a presque toujours livré les fienncs toutes 
brutes à l’induArie de fes voifins ; c’efl donc l'Efpagnc qni a payé les retours 
de rechange. Elle a voulu elle mémo depuis quelques années travailler fes 
propres Soies ; c’ell un clTai quelle vient de faire de fes reflburces ; fl elle 
l’eut fait il y a longtems, fi elle eut mis fon terrain en valeur, & multiplié 
par des Manufactures le prix de fes ptoduftions, elle feroit aujourd'hui plus 
riche & plus puilTante que l’Angleterre. Il femble qu’on ne peut rien dire de 
plus en faveur des Manufaélures. 

Saîîs doute l’Efpagne feroit aujourd’hui plus riche & plus puilTante que 
l’Angleterre , fi elle avoit confervé ù perfeélionné toutes fes Manufaéture 
de Laine & de Soie , qu’elle polTédoit fous les régnes d’ifabelle , de Charles. 
Quint & de Philippe fécond. Si les excès des impofitions &: le défordre des 
Finances fous les deux régnes fuivants , n’avoient pas également détruit la Cul- 
ture des terres & tout travail indullricux ; fi l’Efpagnc avoit fait dans les Arts 
utiles & d’agrément, cTauin grands progrès qu’en ont fait la France & l’Angle, 
terre, elle auroit polTcdé une fupéiiorité & une puiflànce relative d’autant 
plus grande, que fa concurrence auroit été un obflaclc à l’élévation des deux 
autres Etats , & que la plupart des Manufaélures du Grand luxe n’cxiflc- 
roient qu’en Efpagnc: dumonis jufques à coque Tcxcés d’abondance du numé- 
raire les eût détruites. Mais la France & l’Angleterre sjcn ti-ouvant depuis 
longtems en pofl'eflîon , l'Efpagnc peut- elle les dépolTéder par la voie de l’i- 
mitation, & fans le fccours de quelque révolution qui y transporte leurs meil- 
leurs Ouvriers & leurs plus habiles Artiftes, & qui écarte Tobflacle de la con- 
currence ? l’Efpagnc ne peut faire dans ce genre que des tentatives fans fuc- 
cés. Elle 1 a éprouvé, lorsqu’elle a voulu arôter l’exportation de fes matières 
premières. Elle s’eft bicn-tôt apperçue que la défenfc de la fortie de fes 
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Soies ne faifoit que ries avilir , & en auroit bien-tôt détruit , ou infiniment 
deminué la Culture, file Miniftére n’avoit eù la fagelTe de rendre au Con;mer- 
co foi> ancienne libérté. 

L’Espagne n’a pas befoin pour être riche & puifiânte, de porter l’indu- 
ftric des fes habitans à l'imitation des Manufafhires dont la France & l’Angle- 
terre inondent l’Europe. Elle a des relTourccs plus naturelles , plus faciles à 
faire valoir; elle polTéde une fource de richefibs & de puiflancc, que l’Angle- 
terre n’a point, & qui lui fufliroit pour s’élever , ou tout au moins pour fe 
faire rcfpcfter par l’Angleterre. 

Des pdturagcs, des terres à Grains dont la plupart feroient encore ftéri- 
les fans le fecours de toutes les reffources de l’Art de l’Agriculture; des Mines 
d’Etain, de Plomb &de Charbon, quelques Forêts & des Hommes, font les 
feuls préfens que la Nature ait fait à l’Angleterre. Ses grandes richelTes font 
le fruit de l’indufiric de fes habitans & du Commerce le plus étendu qui ait 
jamais été fait par aucune Nation de l’Univers. Toutes fes richelTcs qui ne 
font que des produirions de l’Art & du Génie , no peuvent être régardées que 
comme un revenu précaire & accidentel dans l’Etat, que la Nation ne Luroit 
conferver qu’à force d’induftrie , & par la vigiJence & les foins d’une jxiliti- 
que toujours en aftion. Les produftions naturelles , les fruits que donne l’An- 
gleterre par le travail le plus animé , n’ont rien de comparable aux préfens 
dont la Nature a comblé l’Efpagne. Elle polféde les terres les plus fertiles de 
l’Europe en toutes fortes de fruits, fous le climat le plus heureux. Les Co. 
lonnies Efpagnolcs n’ont point d’égales pour la richefl’e & la variété des pro- 
duâions. Les Anglois pofTcfTcurs d’un fonds peu riche par lui même , ont 
dû pour devenir une Nation puifiante, multiplier à l’infini la valeur de leurs 
productions & de celles des autres pays , & étendre leur Commerce & leur 
navngation dans toutes les parties du monde. Une Nation ne peut devenir 
puilfante que par une balance avantageufe , & l’Angleterre n’ayant que très 
peu de fuperflu dans fes produftions naturelles , & manquant de beaucoup de 
chofes nécelTaircs , ne pouvoit fc procurer cette balance que par les reflbur- 
ces de l’induflrie , qu’en donnant des valeurs nouvelles à fes produftions na- 
turelles & à celles des autres nations , qu’à force d’étendre fon Commerce. 
l’El’pagnc n’a pas befoin do porter fi loin fon induftric pour balancer cette 
puiffancc. Elle peut presque fe borner à perfeftionner fon Agriailture , à 
donner à fes produftions naturelles toute l’étendue dont elles font fuscepti- 
blcs. (Qu’importe à l’Efpagne de les livrer toutes brutes à l’induftrie de fes 
voifins , pourvu qu’elle en ait au delà de fes échanges , & que fes édianges 
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payés , il lui relie un fîiperflu qui lui donne une balance avantageufe ? IT.fpa- 
gne bien Cultivée doit vendre aux Etrangers , à l’Angleterre même , pour 
desfomraesinmenfes, des Grains, des Vins, des Soies, des Laines, de laBarillc, 
des Huiles & de toute forte de fruits , du Sel & du Fer; & il s’ en faut beau- 
coup que l’Etranger puLTe payer tout ce que l’Efpagnc peut lui vendre , 
avec les étoffes de Laine & de Soie , & les Toiles dont l’Efpagne a befoin , 
fl on en excepte ce que les Indes Occidentales confominent de ces Marchan- 
difes ; confijmmation inraenfe , fur la quelle l’Efpagnc pourroit gagner plus 
de cent pour cent. 

Que les Cultivateurs foient encouragés en Efpagnc ; qu'il y ait des récom- 
penfes pour ceux qui mettront en valeur des fonds incultes ; que les Labou- 
reurs n’y foient point accablés par des impôts & des corvées ; qu’on leur fa- 
cilite le débit des fruits qu’ils récucillcnt; l’Agriculture & la Population s’éle- 
véront d’elles mêmes , & leur marche fùre & rapide produira & entretiendra 
l’abondance. La première richclle d’un Etat cil la multiplicité & l’abondan- 
ce de fes produélions naturelles. Aucun Etat ne peut porter à un fi haut 
dégré cette première richeffe, que l’Efpagnc. Il cfl: vrai que fi ellfi liv're fes 
produflions à l’Etranger telles qu’elles fortent de la terre , elle eft obligée 
cl'aebéter de lui ces mêmes matières ouvrées & trav-aillées par l’induftrie. 
Mais il ne faut pas conclure de ce que l’Efpagne aura peu de Manufactures , 
qu’elle fera obligée de folder fon échange en Argent qui fera le prix de la 
main d’oeuvre de la Nation aélive & indiillrieufe ; parccquc le prix de fes 
produélions naturelles excédant infiniment cefui des matières trav'aillécs dont 
elle a béfoin, elle récevra elle même des Etrangers une folde en Argent , qui 
fera le prix de cette é.xcédcnt (a). 

S I fEfpagnc paye l’induflric de l’Etranger qui lui fournit les étoffes & les 
Toiles dont elle a befoin, celui ci lui paye de fon côté les matières prémiè- 
rcs dont il ne peut fc paifer. Il cil incontcflabie que l’Efpagne entretiènt 
chez l’Etranger un grand nombre d'Ouvriers ; elle contribue fans doute .*1 fa 
Population , à fa richeffe & à fa puifi'ancc. Mais il n’cft pas moins certain 
que l’Etranger en enlevant les matières premières de l’Efpagnc, y entretient 
& y multiplie à l’infini les Cultiv'ateurs , lui paye toujours une balance avanta- 
geufe; & la Culture d’une terre aulfi fertile étendra la Polulation en Efpagne 
dans une proportion bien fupérieure à celle que les Manufafliircs de fes ma- 

' tières 

(a) Ce calcul doit fc faire fur le pied des retours des Indes Occidcrulcs en Or & en 
Argent confiderés, comme produSions nitardics & comme Mstchwdifcs. 



Digitized by Google 



LES INTERETS 



r J2 

tièrcâ premières peuvent procurer à l’Etranger. La balance de fa Population, 
celle de fon Commerce , feront toujours avantageufes , & iâ puilTance réiative, 
fupéricurc : le Peuple Cultivateur l’emportera fur le Peuple Manufafturier. 

O N ne peut pas objefter en Général à l’Efpagne ce qui peut ariver chez 
tou’.e autre Nation , que les Cultivateurs ont befoin de la confommation que 
les .Manufafturcs occalionnent, pour donner de la valeur aux fruits de leur 
travail, & les délivrer d’une abondance qui les ruine & les décourage. Les 
produftions de l’Efpagne font d’une qualité fi fupérieure à celles des autres 
pays, fl néccITaires aux autres Nations, & fi récherchées, qu’elle n’a rien à 
rédouter de fon fuperflu. 

S I rEfpagnc fe procure ainfi une exportation do fes produftions naturelles, 
fupérieure à fes importations; fi elle fait elle même fon Commerce d’œcono- 
mic avec les Indes Occidentales & Orientales , qu’aura-t-elle befoin de faire 
des efforts pour attirer chez elle les Manufaftures étrangères ? ce fera à fon 
avantage , ce fera pour elle que les Nations induftrieufes travailleront : elles 
entretiendront par leurs inmenfes confomraations , fa population & l’abon- 
dance de Tes produfHons naturelles , & lui payeront nécelfaircraent une ba- 
lance pour le fupcrllu de fes produffions, & pour les rétours des deux Indes ; 
ou plutôt elle fc payera par fes propres mains la folde de cette balance , en 
rétenant la majeure partie des Tréfors du Mexique & du Pérou. 

Les Manufaéïurcs qui n’exigent que des bras fans Génie & fans Art , les 
M.anufaftures communes, celles qui conviennent au Peuple, qui efl le plus 
grand confommatcur , font aulTi les feules qui doivent fixer l’attention du 
Miniftérc d’Efpagnc. Les Femmes, les Enfans, les Vieillards, les Eftropiés 
& les Infirmes, y trouvent tous un genre de travail proportionné à leurs for- 
ces. Les ManufaClnres les plus néccflaircs, celles lürtout qu’on peut régar- 
der comme de première néccffité , ne font point étrangères à l’Efpagne : 
elle les polTéde presque toutes , & elle a peu d'efforts à faire pour les rendre 
capables de fournir à toute la confommation intérieure. 

Les. Manulâéhires d’etoffes unies de Soie & de Laine, celles de Toiles , 
les Cordcrics, les Papéterics , les Tanneries , les Raffineries de Sucre , ne 
demandent pas les plus grands efforts du Génie : il n’eft pas néceffaire d’em- 
ployer toutes les rell'ourccs de l’Art pour les rendre en Efpagnc afi'ez parfaites 
& affez abondantes pour fa confomm.ition ; & les Soies , les Laines & les 
fruits que l’El'pagnc peut produire , fourniroient par leur bonne qualité & par 
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leur abondance , beaucoup au delà de ce que les Manufaéhires de premièra 
néceffité pourroient conforaracr, & de ce que l’Efpagne doit donner en échan. 
ge à l’Etranger pour des Marchandifes de luxe. Les Manufaéhires commu- 
nes , ainû limitées à la confommation intérieure, n’ont presque rien à crain- 
dre de la concurrence des Manufaâurcs étrangères; il ell du moins très faci- 
le au Gouvernement de l’écarter , & l’étendue de la confommation inté- 
neure eft un encouragement presque fuŒCmt pour les animer & les foutemr. 

S I on fuppofe l’Efpagne aufli bien cultivée qu’elle peut l’étre , approvi- 
fionnée par ùi propre induftrie des Manufaéhires de pfcmière néceOité , les 
riches produâions de fes Colonies rendues plus abondantes par une bonne 
AdminÛlration , par la liberté de ce Commerce donnée à la Nation , par une 
confommation de fes Colonies beaucoup plus étendue , par l’entière fupprés- 
lion du Commerce Clandeltin ; fi l’on fuppofe le Commerce d’Efpagne aux 
Indes Occidentales entre les mains des Efpagnols ; (i enfin on fupprime la 
Navigation d’Acapulco aux Philippines, & fi on fubllituc à ce Commerce rui- 
neux pour l’Eipagne , une Cmnpagnie des deux Indes dirigée fur de bons 
princi^, «uRpsnnune féroit en fort peu d’années la première Puiflance de 
i*Ünivers. -, 

L’Esfagne peut aifément, par la Culture de fes terres , par l’abondan- 
ce , la veriété & la bonne qualité de fes produéhons naturelles , abftraéhon 
faite du Commerce des deux Indes , fe procurer une balance Avantageufe de 
pluficurs milions : on peut évaluer les bénéfices du Commerce d’Efpagne 
aux Indes Occidentales fuivant les calculs les plus modérés à vingt cinq pour 
cent, & porter ce bénéfice au moins à vingt milions par année. A combien 
de millions ne faudroit il pas efiimer encore les bénéfices d’une Compagnie 
des deux Indes, qui auroit des Comptoirs établis à la Mer du fud & aux Phi- 
lippines , qui auroit dans le Commerce des Indes Orientales un avantage de 
cent pour cent de bénéfice fiir toutes les Compegnics des Indes d’Europe, en 
réunifiant le Commerce de la Mer du à celui des Indes Orientales? feroit- 
il de la prudence de de la fagefiè de l’Adminilbation, de porter l’indullrie d’une 
Nation qui a des fources de richefies fi abondantes & fi naturelles , à des éta- 
blifcmens , à des travaux dont les fijccés toujours incertains éxigent les plus 
grands éfibrts du Génie éc de l’Art ? l'Efpagne doit donc porter là principale 
attention fiir la Culture de fes terres, fur celle de fes Colonies , fur là Navi- 
gation de fiir le Commerce des deux Indes : ce Ibnt là les grands objets qui 
lui offreat les moyens furs d; les plus .prompts de fe donner un Commerce 
aélif de réciproque, de la bahmee la plus riche qu’aucune Nation de l’Europe 
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puiflc fe procurer. Son but principal doit être de rendre l’Etranger tributaire , 
non de cette induftrie qui ajoute des valeurs infinies & C variées aux matières 
premières, dont d’autres Nations font en pofleflion, dont il eft fi difficile, dt 
peut être impoffible de les dépolfcder, mais de cette induflirie qui multiplie les 
productions naturelles, de cette induftrie qui répand dans It Monde corafflir- 
çant l'abondance des produftions de l’Europe , 'de l’Afie & de l’Amérlq». 
l.’Induftrie même de l’Etranger doit dévenir en quelque forte tributaire de 
celle des Efpagnols qiû peuvent fc l’approprier pour ainfi dire , en failànt de 
la plupart de fes Manufaélures , l’objet du plus grand, du plus riche Commer- 
ce du monde , dans les deux Indes & en Europe. L’Efpagne doit enfin fe re- 
garder panni les Nations iuduftricufes de l’Eiu-ope , comme 'un Négoçûmt 
parmi les Manufaéluriers. Ceux ci s’enrichilTent par les valeurs nouvelles que 
leur induftrie donne aux produélions naturelles de tous les pays , & le Né- 
gociant s’enrichit à fon Cour en les approvifionnant des matières premières 
dont leur induftrie a befoin , & en répandant enfuite chez les confbnnna- 
tours , toutes les mêmes matières avec les valeurs nouvelles , avec tous les 
avantages que l'induftrie des Manufafturiers leur à donnés. ,i 

-W>' 

CHAPITRE VI. 

Des autres Nations en Général. 

N ous fommes entrés dans de grands détaib fur les intérêts de Commerce 
du Portugal & de l’Efpagnc ; pareeque les intérêts de ces deux Nations 
font liés généralement à ceux de toutes les autres Nations de l’Europe. On 
a vu combien il importe aux autres Nations , que l’Efpagne & le Portugal 
donnent la plus grande étendue à leurs produélions naturelles en Europe & 
è celles de leurs Colonies en Amérique. Ces deux Nations font les deux plus 
I •* grands débouchés de l’induftrie Euro^téènne , & celles en même tems qui lui 
fourniffent la plus grande & la plus précieufe quantité de matières premières. 
On ne fauroit donc trop , pour l’intérêt Général de l’Europe , leur préfenter 
& leur expliquer les moyens d’étendre leur population , d’animer leur Agri- 
culture en Europe & dans l’Amérique , & d’accroitre ainfi l’abondance des 
matières dont Finduftrie Européenne- a befoin , & en même tems le nombre 
des confommaleurs de fes prodttâiods. Nous avons inCfté fur les désavan- 
tages des Manufaéhires chez cés' deux Nations. Il eft démontré qu’elles ne 
pourroient en retirer qu’une üdlité momentanée , qui ne fauroit balancer le 
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. préjudice inmenfe qui en réfultcroit dans la fuite : & cependant cette utilité 
momcatanéc feroit un mal infini li toutes les Nations induflrieufes. 

Aucune des autres Nations de l’Europe ne préfente tant d’objets, & 
d’objets fi importans à l’intérêt Général , que l’Efpagne & le Portugal : par- 
conféquent le Commerce des autres Nations , que nous envifageons unique- 
ment dans ce point de vue , quoique infiniment plus étendu , tel que celui 
de la France , de l’Angleterre & de la Hollande , exige infiniment moins de 
détail. Nous n’avons à obfcrvcr principalement que eequi dans la balance 
de CCS trois Nations, rélativc cntr’ellcs & les autres Nations de l’Europe, 
intérefie le bien Général. Le crû de la France, celui de fes Colonies, & 
les produâions de fon induAtie, qui conftituent fa pmllânce, intérefient tou- 
te l’Europe en Général, par l'abondancq qu’elle ^établit dans tous les Mar- 
chés , de dénrées & de Marchandifes , tant de première néceflité , que de luxe. 
L’intérét Général demande d'ailleurs qu’elle cultive , qu’elle étende même ce 
fonds de richeffes qui entretient là puilTancc rélativc » 6c quelle balance tou- 
jours celle des Nations rivales. Pour faire connoitre cet intérêt , il fuffit . 
presque d’en indinquer les différentes fources , 6c les moyens qui peuvent les 
améliorer ou les entretenir. 

Le Commerce de l’Angleterre ne peut presque être confidéré dans cet 
intérêt Général, que comme trop étendu. Cette Nation, qui dispute d’in- 
duArie à la Nation la plus induArieufe de l’Europe , ne fauroit trop multi- 
plier fes confommateurs dans l’Amérique. Mais elle travaille à la deAruétion 
de l’induArie naiffante de tqutcs les autres Nations , en diminuant par l’ufa- 
ge de fes forces maritimes, le nombre des confommateurs Américains dépen- 
dans de la France , ou en arrêtant les progrès de leur population , 6c en 
s’emparant des confommateurs dépendans de l’Efpagne & du Porti^. 11 
fcmble d’abord qu’il feroit indiAérent aux Nations iiyiuAricufes de l’Eure^ 
de vendre leurs étoffes , leurs Toiles 6c autres Marchandifes , aux América- 
*ins par Londres, par Cidix ou par Lisbonne; 6c cela fcrqjt vrai , ^fi Londres 
reffembloit à ces deux dernières places ; c’oA-à-dire , fi l’Angleterre n’étoit 
Amplement qu’un entrepôt des Denrées 6c des Marduupiifcs refpeâives de 
l’Europe 6c de l’Amérique. Mais l’Angletcne étend fbn induArie tous les 
jours en proportion do l’étendue du débouché qu’elle acquiert dans l’Améri- 
que ; enforteque fi cUç parvenoit à fe rcqdrc tout-à-fait la Maltrefrc du Com- 
merce entier de l’Amérique , elle étendroit fes Manûfadures au point de 
l’approvifionncr feule ; 6c l’Europe fc trouveroit aloq furebargée du poids 
de la propre induArie. Les MÙufaAurcs naiHàntcs de l’Allemagne & du 
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Nord ont un grand intérêt que l’Angleterre ne porte jamais fa puiflânee à cet • 
excès, & qu’aftuellement la cherté de la main d’œuvre éloigne des Marchés 
de l’Europe , la concurrence des Manufaftures Angloifes ; comme elles ont 
auffi intérêt que celles de la France trouvent toujours un grand débouché 
dans l’Amérique. . . - 

L’Europe ne doit point. voir avec indUTérence, l’indépendance dont les 
Colonies Angloifes du Nord de l’Amérique menacent leur Métropole. Le 
préjudice que leurs Pêclies, leurs Grains, & leurs Manufaâures' , portent au 
Commerce de l’Angleterre , s’étend fur toute l’Europe. Ceft pour elle une 
concurrence nouvelle d’induftrie , qui s’élève en Amérique , où l’induftrie 
Européenne ne devroit trouver que des confommateurs. L’abondance de 
tous les matériaux propre^ ù la conAruétion & à l’entretien de la Marine , la 
meilleure Méthode de les préparer & de conftruire , qui s’y eft introduite , 
peuvent être infiniment utiles à l'Angleterre ; & parconféquent très, nuiliblea 
à une partie de l’Allemagne & à tout le Nord. 

• 

La Hollande intérrcITc principalement toute TEurope par fa Pêche , fôB 
Cabotage , & particulièrement une grande partie de l’Allemagne & tout le 
Nord par l’étendue conCdérable de fa Marine. , Mais c’eft furtout par la fom- 
me inmenfe de crédit qu’elle a mis & qu’elle entretient dans le Commerce de 
l’Europe, que la Hollande s’cA rendue infiniment utile à toutes les autres Na- 
tions. Ce crédit eA d’une utilité d’autant plus précieufe à toutes les Nations 
de l’Europe, qu’elle s’étend dans un detail infini. Cette branche de Com- 
merce riche , iurtout pour la ville d’AmAerdam , n’a encore attiré l’atten- 
tion d’aucun obfervateur ; quoique ce foit celle qui en mérite le plus. 

O N peut juger delà quel détail exigent les intérêts particnlien dé chaetme 
des autres Nations rélativemcnt à 1 intérêt Général. 

• Le crédit public,. ce crédit précieux qui anime, qui étend, qm entretient 

la Circulation, & donne à l’Agriculture , à l’induArie & au Commerce la plus 
grande aélivité; doit attirer chez toutes les Nations toute l’attention de l’Ad- 
miniAration. Ce n’eA pas là ce crédit qui confiAe dans la faculté qu’à un 
Etat d’emprunter , ce crédit dont les Banques de Venife & de Gènes ont 
vraiAmblablement fait naitre l’idée*, & dont l’ulàge écoit inconnu il y a un 
fiècle. Nous n’etvvi&geons ce crédit , que comme l’un des plus rédoutables 
ennemis de l’Agriculture, des Arts & du Commerce. II feroit heureux pour 
tes Peuples de plufieurs Etats , furtout de l’Angleterre , de la France & de la 
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Hollande , que Tufage de çe crédit , dont on a fait une partie de Mrt de 
rAdminiflration , fut encore inconnu. On a voulu y trouver le moyen de 
foutenir, ou même d’élever une grande puiflknce , & l’expérience démontre 
aajourd’hui à quiconque veut y faire une légère attention , qnc Tufage de ce 
crédit n’a produit qu’un fardeau très onéreux pour les Peuples , & une caufe 
permanente de foibleffe. Comme l’Aiçletcrre , la France , la Hollande de 
la Maifon d’Autriche , ont fait également ufage , & un ufage exceffif , de ce 
crédit; la puilTance momentanée que ce crédit pouvoit donner, s’eft toujours 
trouvée félativc, & par cette raifon, la foiblelle qui en réfulte aujourd’hui , 
eft heureufement de môme une foiblelTe rélative, Davenant avoir donc bien 
sailbn de dire aux anglois en 1698, que ceux qui voudront travailler au bon- 
heur de l’Angleterre , doivent préfenter des projets qui la mettent en état de 
payer fes dettes avant que la France paye les Tiennes. Ainli tout ccqui relie 
de l’ufage de cette faculté trop exercée par l’Art de l’Adminillration ; c’eft 
une augmentation cxcelEvc des impôts lur les peuples , &. la nécdlité indis- 
pcnfable où fe font mifes toutes ces puilTances , de ne pouvoir aujourd’hui 
fournir aux fraix d’une première Campagne fans le fecours de nouveaux em- 
prunts ; cequi les expofe à augmenter & à perpétuer une fource de cala- 
mités. Presque toutes les autres Nations ont des fonds chez les Nations em- 
prunteufes; & il efl: bien intéreflant pour le Public européen , de connoitre 
la folidite du gage des emprunts, & les rcllburces qui alPurent les rembour- 
femens. 

Les avantages & les désavantages du haut St du bas intérêt de l’Argent, 
intéreflent toutes les Nations induftrieufes ou qui veulent le devenir. Les 
avanuges du bas intérêt de l’Argent , qu’on ne cefle d’éléver en France 
& en Angleterre , n’ont de fondement qu’un préjugé chez ces deux Nations, 
ainfi que chez toutes celles dont le Commerce n’eft pas , comme en Hollande 
& dans les villes Anféatiques, un Commerce ^économie. Gela fera démon- 
tré dans le Chapitre de PintM de PJrgenu 

Le Chapitre du Négociant, qui termine cet Ouvrage, quoi qu’il femble n’à- 
voir qu’un objet fingulier , ne tient pas moins à l’intérêt Général de toutes 
les Nations. Cet intérêt rélïilte de la discutîbn des devoirs, des fonftions , 
de l’intelligence & des vertus qui appartiennent à la profcffion du Négociant. 
Si toutes les Nations ont raifon de régarder aujourd’hui le Commerce comme 
là bafe de leur puifTance, elles doivent voir dans les Négocians , les Artifans 
de cette puiffance. Le Souverain en jetteroit inutilement les premiers fonde- 
«ens-, fans le fecours des Négocians: c’ell à eux principalement qu’il appar- 
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tient d'aflurcr la prospérité du Commerce National ; & leurs fuccés dépen- 
dent infiniment de leurs lumières , de leurs connoifTances & de leur vertu. 
En un mot, les Ncgocians intelligcns, vertueux & vraïement citoyens, font 
la première richefle des Etats commcrcans. C’eft une inftruftion parconfé- 
quent très intérefiante pour toutes les Nations Commerçantes , qu’on a tou- 
jours négligé de préfenter aux Jeunes Négocians; car on ne peut donner ce 
nom à des tables méchaniques fur les Changes , fur le Pair des Monnoyes , 
furies Poids & Mefures, fur l’Arithmétique, &c. qui ne préfentent que -très 
peu de chofe à l’Efprit, & rien au Cœur. 

CHAPITRE VIL 
• * • ^ 

De la France. 

TL n’y a point de Nation en Europe qui ne prenne part au Commerce de la 
France; que l’abondance de fes fruits, de fes Vins , de fes eaux-de-vie , 
de fes retours de l’Amérique & des Indes Orientales , de fes Manufaéhires , 
. çn un mot de toutes les produflions de fon induftrie , n’interelTe. C’eft 
d’ailleurs fa puiflTance qui peut empêcher qu’une autre Nation ne devienne le 
Defpotc de la mer & du Commerce, & n’entreprenne fur la liberté des autres 
Nations: fon exiftence dans un certain dégré de forces, eft peut-être aujour- 
d’hui pkisque jamais nécellaire à la tranquilité de l’Europe. 

Les reflburces de la France, les moyens dont elle peut en faire ufage 
pour acquitter fes dettes , rélévcr fon crédit ou le rendre à jamais inébranla- 
ble , les moyens de mettre fes Finances dans un meilleur ordre , de les diri- 
ger fur un plan plus fimple , plus naturel , plus avantageux aux peuples & 
plus utile à l’état , font aullî les moyens d’étendre fon Commerce , de multi- 
plier fes produflions naturelles , celles do fon induftrie, & d’accroître le fonds 
des riclielTes du Commerce de l’Europe. 

» 

L’Expérience afiut faire des progrès rapides à la phyfique; l’expé- 
rience ne doit-elle pas fervir aullî h développer tous les principes de la politi- 
que & do l’Adminiftration , & à éléver cette Sçience au dégré de perfeftiôn 
qui alTure le bonheur des peuples? prcfque les mômes événemens fe répro- 
«luiTent fiuis celTc , & leurs caufes fc reftèiablent i| beaucoup d'égards. En 
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cette madère on ne fçauroit trcJJ) réfléchir fur les fautes palTées ; fur les 
moyens de les réparer, & de prévenir les fautes àvenir. Pourquoi rEfprit. 
humain ne feroit-il pas à l’aide de l’expérience & du raifonnement, les mêmes 
progrès dans cette fçiencc, qu’il a fait de nos jours dans les autres fyicnccs 
dans les fçiences de pure curiufité, ou moins utiles à l’humanité? 

• *s 

La Population & l’Agriculture font la bafe & le premier fondement du* 
Commerce. De fon côté le Commerce anime , encourage , étend la Popula- 
tion, en préfentant làns cefle à l’induHrie une multitude d’objets inté- 
relTans. 11 excite l’amour des commodités de la vie, le luxe, l’Ambition, en- 
fin tous ces puilTans motifs qui font foire au ‘Génie les plus grands cft'orts 
pour inventer , pour imiter, pour perfectionner les arts utiles & d’.igrémcnt, 
qui mettent l’efpèce humaine dans la plus grande activité , & multiplient ainli 
à l’infini les productions du Génie , les productions de l’Art & celles de l’in- 
dullrie. On doit répéter mille & millefois ces vérités importantes & fi utiles , 
quoique très connues , que la population , l’Agriculture & le Commerce , 
font les foiKces incpuifables de la Finance, &le fondement folide de la félicité 
des peuples, de la prospérité & de la puiüancc de l’Etat. 

La Finance confidérée comme l’Art d’afligner, de percevoir & de répan- 
dre enfuite la portion des richefles des peuples qui appartient au fouverain , 
doit être aflbciée au Commerce. C’eft par la liaifon intime de ces deux 
branches de l’Adminillration intérieurre, que l’homme d’Etat qui en fait fon 
occupation cflentielle , trouve dans le Commerce , les moyens d’augmenter 
le travail , l’induftrie, les fujets & les tributs; dans ha Finance , les moyens 
de protéger, d’étendre le Commerce, & de le défendre contre la rivalité am- 
bitieufe de l’induftric étrangère. 

L’Es PIM T public qui doit diriger ces deux branches de l’Adminifiration ,. 
s’eft développé de bonne heure chez les Hollandois & chez les Anglois ; ce 
qui doit-être attribué bien plûtôtà la nature de leur Gouvernement, qu’à la 
fupériefrité de leur Génie. Le Gouvernement Prapçois a longtems erré avant 
que de fuivre un petit nombre de principes certains d: unifbrmes fur les 
Finances fur le Commerce : on a fouttnt apperçû en France la néceflité 
d’aflbeier cCS deux branches principales de l’Adminillration & Je les guider 
d’un pas égal , fans en connoître les moyens, ou fans les approfondir. C’ell 
cette Ample perception , cette conn^iflance fupcrficiclle , qui y a fait multi- 
plier autrefoiïîffini^^ioix furie CqpmjBl-ce & fur IstFlnancc, qui fe con- 
tredirent; dés loilrqifi'pour augmenter le produit de la Finartft , en ont fou- 
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vent târi Jes fources. Les befoins de l’Etat^ qu’on auroit du prdvoir de 
prévenir , ont donné lieu à un grand nombre de loi* puten^ burfales, de 
dèslors deftruéüves. La Finance n’a fouvent profité de l’intlullrie que pour 
l’opprimer. On a formé des coips de métiers , des Communautés qui ont 
cliacunc leur code de loix , presque toutes burfales , qui font autant de 
gênes de d'oblhclcs oppofés à l’induftric , qui reftraignent fes efforts de l’em- 
péchent de fe pre^uire en étouffant l’émulation. Ces loir jointes k celles , 
qu’il a fallu faire fur le fond de fur la forme des impôts divifés en une infi- 
nité de branches , ont introduit une jurisprudence très épineufe qui exige 
une étude particulière, fort longue de fort difficile , efpèce de Labycinte oit 
le Commerce de l’induûrie ne trouvent que des ennemis à combattre. 



I L s’eft enfin élevé en France un crî public en faveur de l’Agriculture , des 
Arts & du Commerce. Des gens de Lettres ont regardé depuis quelques 
années le Commerce comme une ftience, ils en ont étudié les principes chez 
l’Etranger , furtoût dans les écrits Anglois ; ils les ont développés avec cet 
Art qui fçait rendre l’utilité fenfible & agréable. M. M. Mélon , de Montes- 
quieu de l’Auteur des Elémens du Commerce, peuvent être regardés comme 
les fondateurs de cette Sçience en France. Ils ont tourné les régards de la 
Nation fur les Finances ; ils en ont, j||i( voir la fource dans un-Conimerce 
fondé fur une Agriculture floriffante. Bs en ont développé les principes , 
dt montré leur liaifon de leur excellence. Us ont fait voir que toutes les 
branches d’occupation parmi les Hommes, font dans une dépen^nce récipro- 
que les unes des autres , de fe meuvent par l’aâivité des mêmes principes ; 
qu’on ne peut toucher à la Cabane du Berger , à la Charüe du Laboureur , à 
l’Attelier de l’Artifte , ou au Comptoir du Négociant , fans toucher à l’un 
des fleurons de la Couronne du .Souverain. Us ont affigné le rang que l’Agri- 
culture , les Arts, le Commerce de les Finances doivent avoir dans l’atten- 
tion du Miniffèrc ; ils ont enfeigné des moyens de les accroître de de les 
conferver contre les entreprifes des intérêts particuliers qui tendent fans ceffe 
à les détruire , de , ce qui elt un fervice rendu à l’humanité peut-être plus 
important encore , ils ont enfin étendu le goût pour les Sçiences utiles. 11 
point aujourd'hui de N^on où l’on ait porté fi loin la théorie, de la théo- 
rie ne pouvoit guéres s’occuper d’un fonds plus riche. L’étude, de la théorie 
a été enfin fuivie de celle de la pratique : on s’y liae géoéri|leÉfen>t attjour^ ^ 
d’hui à l’expérience de à l’obfervation. ^ 



Toutes les Co^iffances qéceflüres pour former, pour éléver une 

puiffiincc , de lasendrt refpeâablc ii in voifins , feroieot fuSâmeDt déveJop- 
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pées en France pour faire de cet Etat le légiflateur de l’Europe , lî la nature 
de fon Gouvernement & les maximes de Ibn Adminiftration lui permettoient 
d’adopter tous les principes que la liberté de la théorie lui préfente. Des 
Hommes de Génie y calculent fans cefle fon Agriculture , fon Commerce & 
les Finances , c’eft-à-dire fes relfourccs & fes forces , & préfentent mille 
moyens de les multiplier. Tout anonceroit en France la profpérité de ces 
trois branches , fi leurs progrès ne trouvoient point d’obllacles dans des inlli- 
tutions tnatkmales ; inllitutions qui ferablent être les feules fimites que la 
providence a prescrites à la puilTancc d’une Nation , qui pourroit par fon Génie 
6i la richelTe de fes terres , devenir peut-être trop impérieufe. 

Plusieurs branches de fon Commerce & de fes produftions naturelles 
intérelTent infiniment prèsque toutes les autres Nations. L’empire de fon 
induftrie eft peut-être trop étendu pour l’intérêt des Nations induftrieufes 
& de celles qui s’efforcent de le devenir. Le Génie, le Goût, des Loix fages 
& le bas prix de la main d’œuvre , foudennent fa fupériorité. La France 
ne fçauroit trop étendre là Marine pour l’intérêt des Nations du Nord, qui lui 
en foumiffent prèsque tous les matériaux. Mais c’eff furtout dans l’abon. 
dance & le bon marché de fes Vins , de fes Eai^-dc-vie , & des produédons 
de fes Colonies, que fe trouve l’intérêt de l’Europe le plus important, l’ob- 
jet de fon Commerce avec la France , le plus nécellâire , le plus précieux. 

» 

Les Négocians voudroient faire la traite des Vins & des Eaux-de-vie de 
France il un plus bas prix: ils en feroient un Commerce plus étendu , parcc- 
que la confommadon chez l’Etranger s’accroitroit infiniment, & cela pour- 
roit être l’heureux effet d’une loi qui diminueroit les droits dans l’intérieur 
& à la forde ; & qui laifferoit au Commerce une plus grande liberté. Les 
Finances en feroient fans doute dédommagées par une plus grande confom- 
madon. 

Quant au Commerce extérieur , dit l’Auteur de la Théorie de r Impôt , 
on fent quel feroit chez l’Etranger le débit des Vins d’un Pays oti ils font de 
la prémière qualité , & qui eft à portée de les v’cndre à des Nadons peuplées 
& riches , à qui le Climat ne permet pas la Culture des Vignes , en môme 
tems qu’il leur nécellite l’ulàge des boiffons vivifiantes. On fent avec quelle 
avidité ces peuples remplaceroient toutes les boiffons faêbices qui altèrent 
leur fanté , contre des Vins agréables & fains , fi le bon marché & la liberté 
du Commerce des Vins en facilitoient le débit au dehors- La confommatioa 
du Nord entredendroit la Population de la France , & l’enrichiroit j fi la ré- 
Tome I. X coite 
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coite & le Commerce des \'ins dtoient délivres, ajoute-t-il, de droits d'aydes, 
de pailagcs , d’entrée & de fortie. 

L’Explication des avantages qui réfulteroient de la fuppreffion de 
tout impôt fur les Vins , n’éxigc pas un grand détail. C’eft un expédient 
bien facile pour accroître rapidement la Population , l’Agriculture , le Com- 
merce , en un mot les richelfcs de l’Etat : fi on peut fuppofer un Etat fans 
charges publiques. Mais comme il cft irapoflible qu’un Etat fubfifte fans char- 
ges , fupprimer tout impôt fur les Vins dans un Etat dont les Vins font une 
de fes plus riches producHons, ce feroit détruire l’Edifice meme qu’on vou- 
droit éléver. Il faudroit alors rejetter cette portion des charges de l’Etat , 
dont on auroit déchargé les Vins , fur d’autres Denrées , fur d’autres parties 
de l’Agriculture, de l’indullrie, & du Commerce; d’où il réfultcroit une iné- 
galité dans la répartition des charges publiques , également injufte , deftruc- 
tivc, ruineufepour l’Etat; ruineufe mémo pour la Culture des vignes. En 
cfict la majeure partie des Peuples étant appauvrie par l’inégalité des impofi- 
tions , la confonimation intérieure des Vins feroit nécelTairemcnt reftrainte ; 
le prix de la Denrée avili , en feroit négliger la Culture. Cdt la confomma- 
tion intérieure eft de tous lc<^encouragemcns qu’on peut donner à la Cultu- 
re des terres, aux Manufaélurcs , à la Pèche, à tous les Arts , le premier, 
le plus important & le plus clTcntiel. La confommation extérieure que le 
Commerce procure , étend l’Agriculture , perfeélionne l’indullrie d’une Na- 
tion , & l’enrichit : mais fans la confommation intérieure , ce premier fond 
d’où le Commerce tire fes richelfcs , ne fauroit fubfifter. C’Eft la confom- 
mation intérieure qui doit le former , l’animer, & l’accroître au point de 
fournir des objets de fpéculation au Commerce extérieur. Sans ce fecours 
Domcllique l’Art relie dans un état de foiblelfe & de langueur , d’où le 
Commerce extérieur ne fauroit le tirer. 

I L cil donc également julle & nécelfaiic de lailfer fubfillcr l’impôt fur les 
V’ins , & la fhgeÛ'e de l’Adminillration ne doit s’occuper que des moyens de 
rendre cette impofition conforme aux intérêts de la Population , de l’Agri- 
culture, & du Commerce, de la réduire à une julle proportion, & d’en écar- 
ter les abus dellruélifs. > 

Les droits fur les Vins font confidérables à Rouen ; on éxige moins cepen- 
dant pour ceux qui paflent de bout. Au Havre on éxige les mêmes droits 
fins dillinélioi]; à Die{^ les Vins ne peuvent être entrepofés que pendant 
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flx femaines ; à Nantes on ne donne que trois jours d’entrepôt pour les Vins 
qui arrivent par terre , & huit jours pour ceux qui arrivent par eau. 11 no 
faut pas avoir 'des connoiflances bien profondes du Commerce pour être con- 
vaincu que tous ces-réglemens , dont la diverfitc cmbarran'c les propriétaires 
& l’Etranger, mettent les Négocians dans l’impoflibilité de foire des fpccula- 
tions fur les Vins , parccqu’il n’eft presque jamais pofliblc de fpdculer fuivanc 
les bons principes du Commerce, fur une Denrée qu’il n’eft pas pennisaux Né- 
gocians d’entrépofer à leur gré. Les loix , qui ont impofé dix livres fur les 
Vins de quelque crû qu’ils foyent, & fans diftinélion des qualités, fortant par 
les Provinces de Champagne & de Bourgogne , douze livres fur ceux for- 
tant par toutes les autres Provinces de l’étendue des fermes , & vint-quatre 
livres fur ceux qui fortent de la ville de Rouen , tant pour les Pays étrangers, 
que pour la Province de Normandie , font des loix infiniment onéreufes au 
Commerce des Etrangers , & à celui de la France. 

Le Commerce des Eaux-dc-Vie n’eft guères moins furchargé d’entrâves , 
que celui des Vins. C’eft cependant une branche des plus précieufes du Com- 
merce de la France, qui décroit tous les jours par l’excès des droits. Il y a 
également en France fur cet article , diverfité de loix & de droits , & une 
répartition très inégale de l’impôt. Les Eaux-de-Vie qui fortent par certaines 
Provinces, ne payent que trois Livres fuivant le Tarif de 1664 , & par d’au- 
tres, douze Livres. Qn perçoit le yintiéme du prix fur les Eaux-de-vie ven- 
dues en gros- Il y a des Provinces où l’on paye encore d’autres droits , 
comme lequatriime, le di-oit de fubvetaion, celui d'augmentation &c. , & quel- 
ques autres portés par une Ordonnance de 1680. La pipe contenant quatre- 
vint Feltes , ne paye de fortic à Bayonne que quatre Livres feize fols , & à 
Bordeaux la pièce de cinquante P«/ter, paye vint-huit Livres neuf fols. Il eft 
certain, que les Eaux-de-vie de France font les premières de l’Europe, 
& par cette raifon les plus récherebées ; mais la cherté en diminue la conlbm- 
mation chés l’Etranger. Les droits dont on les a furchargées , ont produit 
deux effets également ruineat pour la Culture des vignes , p>our la fobrica- 
tion des Eaux-de-\ûe ,- & le Commerce de la France. i“. Le haut prix a forcé 
les Etrangers à chercher les moyens de s’en palfer , autant qu’il eft poflible , 
en y fubftituant des Eaux-de-vie de Grains & de Sirops , dont la confomma- 
tion s’étend tous les jours aux déixnds de la France. 2®. Les Etrangers pré- 
fèrent les Eaux-de-vie d’Efpagne & du Portugal , quoique d’une qualité bien 
inférieure, i Ils y trouvent une différence pour les prix , de huit à douze pour- 
cent , & cette différence de prix attire i la France , une concurrence très 
nuiüblc dans cette branche de Commerce , dans les Pays-Bés , la Hollande , & 

X 2 le 




LES INTERETS 



i54 

le Nord , où s’en fait la grande confommation- La France perd ainfi les 
avantages de fa proximité des lieux de la grande confommation , & ceux de la 
fupériorité de fa Denrée. 

On a fenti en France le préjudice que des droits trop forts portoient atr 
Commerce des Vins & des Eaux-de-vie ; on n'efl: plus retenû par la crainte 
d’affbiblir le produit de la Finance, en diminuant l’impôt. On fçait qu’en di- 
minuant le montant d’un droit , on en augmente le produit , parccqu’on le 
multiplie en donnant par cette diminution plus d’étendue aux confomma- 
tions. Si on avoit toujours eu les yeux ouverts fur la confommation des 
^’ins & des Eaux-de-vie chez les Etrangers , & fur la concurrence que la 
France avoit à craindre, on auroit prévu un grand mal. On fc feroit apper- 
çu que l’éxcés des droits ajoutoit aux V’ins & Eaux-de-vie de France une va- 
leur qui leur faifoit préférer les Vins & les Eaux-de-vie d’Efpagnc & de 
Portugal, & faifoit faire en même tems chez l’Etranger, des progrès inmenfes 
aux boilfons artificielles ; aux Eaux-de-vie de Grains , & de Sirops ; à l’Art 
de les fabriquer, & à l’Art d’augmenter te volume des grands Vins de Franco 
en les bralfant , foie avec des Eaux-de-vie , des raifins de Corinthe , foit avec 
du fureau, ou des Vins d’Efpagne ou de Portugal : on a meme porté l’Art 
jufques à imiter les Vins de bordeaux avec du jus do Cérifes noires , & les Vins 
blancs d’Anjou avec du Syrop de Sucre, & une très petite quantité d'Eiau de- 
vic , fans y employer une goûte de Vin. On auroit peut-être prévenu la 
naifi'ance de cet Art , l’Art le plus ennemi de la France, & qui ne l’eft peut- 
être pas moins de la lànté , ou l’on auroit du moins arrêté fes progrès , & 
foutenu , & môme étendu chez l’Etranger les confommations des Vins & des 
Eaux-de-vie, en tenant ces Denrées à un bas prix dans les marché» de Fran- 
ce, par la liberté du Commerce intérieur , & par la diminution des droits qui 
auroient infailliblement produit l’abondance & le bon marché. Ce moyen 
peut encore diminuer aujourd’hui les effets de la concurrence des Vins & des 
Eaux-de-vie d’Efpagne & de Portugal , & de l’Art de la fabrication , ou en 
ralentir les progrès. Si la France connoiffant mieux les avantages de ton 
Commerce &. de fes Finances, & jufques à quel point elle dépend à cet égard 
du Commerce des autres Nations , avoit eu cette attention ; les efforts que 
les Anglois firent au commencement de ce fiècle pour introduire chez eux 
les Vins de Portugal , & pour faire tomber par leur bds prix la confommation 
des Vins de France; leur traité de Commerce de 1703 , chef d’œuvre en ce 
genre , qui les a enrichis pins que toute autre branche de leur Commerce , 
tout inmenfe qu’il eft, n'auroient pas eu de fi grands fucccs, & ils ne lèroient 
peut-être jamais parvenu à introduire , comme ils ont fait , les Vins de Porr 
Vugal dans le Nord. La 
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La Hollande & l’Allemagne tireroient moins des Vins du Rhin & de Mo- 
lèlle, qui n’égalent pas les grands Vins de France, mais qui en tiennent lieu 
dans une partie de la conibmmation , & font préférés aux Vins médiocres r 
parcoqu’ils leur font fupéricurs, & les Vins médiocres de Franche trop che«. 

I L eft heureux pour la France que la Navigation du Rhin & celle de la 
Mofelle , foyent furchargées de droits do péage. Les Hollandois ont fou- 
vent Négocié avec les Souv'erains à qui ces droits appartiennent. La Fran- 
ce n’a-t-elle rien à redouter do ces Négociations ? il eft certain que fi ces 
droits étoient fupprimés ou diminués confidérablcment , le bon marché des 
Vins du Rhin & de Mofelle , & leur abondance , car le débouché étendroit 
promtement les vignobles , ruineroit le Commerce des Vins de Frtmce : & 
c’eft une révolution que peut produire un jour l’intérêt bien entendu des di- 
vers Souverains , qui ont des droits fur le Rhin & fur la Mofelle , que la 
France devroit prévenir par le bon marché de fes V'ins. Si le Miniftère Fran- 
çois fuivoit le Commerce des Vins dans fa marche chez les Nations étrangi^ 
res, il ne trouveroit pas un bon Négociant addonné au Commerce des Vins y 
qui ne convint qu’il augmenteroit fa traite des Vins de France, d’un tiers ou 
d’un quart, fi les Vins fortoient de France pour l'Etranger,, comme les 
Grains, éxempts de droits , ou fous des droits modiques. 

J 

On devroit du moins être éxaéfement informé en France , des prix conr- 
muns des Vins & des Eaux-de-vie d’Efpagne & de Portugal , des droits de Sor- 
tie de ces Royaumes, & d’Entrcc chez les autres Nations , des frais de com- 
miflion , de courtage , de coulage Sc de fret ; du montant des droits qui fe 
perçoivent fur le Rhin & fur la Mofelle, des fraix de cette Navigation , des 
prix communs à la première & à la dernière main. C’eft fur ces connoilTan- 
ces que la France, avec un peu moins de confiance fur la bonté & la bonne 
qualité de fes Vins & de fes Eaux-de-vde , devroit en diriger le Commerce ; 
qu’elle devroit combiner les droits & la liberté, & qu’en diminuant la valeitr 
exceflîve que les droits & les gênes fans nombre ajoutent au prix naturel de 
la Denrée , elle s’afTureroit tous les avantages de la concurrence. 

S> 

La Théorie des focictés d’ Agriculture,, les réclierches, les expériences', 
les obfervations des Citoyens éclairés , qui confacrent depuis quelque tems en 
France leurs études & leurs veilles au bien de leur Patrie , peuvent répandre 
de bonnes inftru&ions chez les Vignerons, avec peu de fruit: & le Commerce 
des Vins dirigé fur les principes qu’on vient d’éxpliquer , répandroit des Tré- 
fors dans l’Etat, .. > 
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On fe rcpofc peutêtrc trop en France fur la qualité fupérieure & généra- 
lement recherchée des Vins de Bourgogne , de Champagne , & de Bordeaux. 
On obferve que l’exportation en cil à peu près égale tous les ans dans les 
Pays-Bas, en Angleterre, en Hollande, en Allemagne & dans le Nord. On 
ne fait rien pour étendre cette exportation fusceptible encore d’un grand ac- 
croiflement, & l’on ne fait pà attention , que les petits Vins , qui font en 
France en bien plus grande abondance, y relient invendus; qu’ils font rem.- 
placés chez l’Etranger , par les Vins du Rhin , de Mofellc , d’Efpagne , & de 
Portugal ; que la France ell privée de la fourniture de la plus grande confom- 
mation , qui ell celle des Vins médiocres , par l’éxcés du prix au quel les 
impôts les foutiennent. Comme les Vins médiocres y font fournis aux mêmes 
droits qu6 les grands Vins, il eft arrivé qu’on a fucceflîvement éxigé chez la 
plûpart des Nations étrangères , les droits d’entrée aufli fans dillinélion de 
qualité des Vins; ce qui ferme nécelTairement le débouché des petits Vins , 
on du moins le relTere infiniment. Cette confuOon dans les droits d’entrée 
fur toute forte de Vins de France chez l’Etranger, auroit du attirer depuis 
longtems l’attention de la France , & la porter à obtenir dans les traités de 
Commerce , la rcduâion des droits chez l’Etranger , en proportion de la mé- 
diocrité des Vins & de leur valeur naturelle. 

La France doit donc travailler chez elle & chez l’Etranger , li elle veut 
rélévcr fon Commerce des Vins & des Eaux-de-vie , & le rendre florilTant : 
elle doit diminuer le prix de fes grands Vins, & établir furtout fes petits Vins 
dans les marchés , à un prix au delTous des Vins du Rhin , de Mofelle , d’E- 
fpagne & de Portugal. Alors le Vigneron , au lieu de rédouter prefqu’autant 
l’abondance de fes récoltes que la diféte , s’occupera avec fuccès à fe procu- 
rer la plus grande quantité poflible , & enrichira l’Etat. 

On pourroit fe procurer tous ces avantages, en réduilânt tous les droits, 
à un Ample droit de confommation , proportionné à la valeur du Vin , fui- 
vant l’idée qu’en a donné l’Auteur des recherches Cmjidérations fur les 
Finances de France. Aucun Vin ne peut partir du lieu de fon crû fans un 
Conge, il doit le droit de Gros, qui efl réglé fur le prix de la v'ente , ou fur le 
tarif de l’évaluation arrêté dans chaque Eleftion. Le Congé , dont on peut 
faire un Acquit à Caution , doit contenir l’évaluation , & la quantité du Vin 
tranfporté ; ainfi le droit pourroit être perçu à tant pour cent de la valeur 
énoncée , foit il la fortie du Royaume , foit aux entrées des villes où il doit 
être confommé. L’impôt continueroit d’être plus fort dans les lieux où la 
confommation doit être renchérie; mais partout il feroit proportionné aux 
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diverfes facultés des Confommateurs , & à la valeur intrinféquc des produc- 
tions. Ce droit leroit clair dans l’énoncé, d’un compte facile, d’une per- 
ception aifée & peu coutculé ; &. enfin fufceptible d’augmentation & de di- 
minution fans aucun embarras , fuivant que l’éxigeroicnt les variations des 
belüins de l’Etat & du Commerce. 

Le Congf converti en Jcquit à Caution , devant être rappporté dans un 
certain efpacc de temps au lieu où il a été levé , il paroit que les droits Ic- 
roient à l’abri de toute furprife ; l’embarras du voyturier ne feroit pas plus 
grand de porter un à Caution qu’un Congé, qu’il doit, fous des peines 
afi'és fevéres , répréfenter à chaque inftant : & le renvoi de l’acquit n’cll pas 
une formalité plus gênante, que d’aceufer la réception de fon Vin, au Com- 
miflionnaire qui en a fait l’envoi. 

Le même Auteur obfervc avec raifon que cette Méthode, qui eft fans 
doute très praticable , donneroit un accroiirement infini au Commerce des 
Vins ches l’Etranger, & que dans l’intérieur, l’impôt fc trouveroit plus équi- 
table entre le riche qui confomme les Vins chers , ceux des clafl'cs moyennes 
qui fe contentent d’une qualité médiocre, & le pauvre qui confomme comme 
il peut. 

Les droits d’Aj’dcs, tout impôt fur lcs\1ns, réduits fous une feule loi, à un 
funplc droit de confommatiôn fur l’entrée des Vins dans les lieux où il fe 
confomment , à tant pour Cent de leur valeur , & de fortie fur les Vins tran- 
fporüis à l’Etranger , en étendant prodigieufement la confommation , celle 
des V’ins médiocres, comme celle des grands Vins, en multipliant parconfé- 
quent infiniment le produit des droits, donneroit encore au Miniftére, un 
moyen toujours fur de favorifer le Commerce à propos. 

Toute Nation qui a un genre de produflion Naturelle qui eft un objet 
de Commerce avec les Etrangers, doit travailler à l’étendre, & cmploicr tous 
les moyens poffibles d’en aU'urcr tous les ans le débit chez l’Etranger. Si les 
charges de l’Etat éxigent qu’on irapofe des droits fur cette produélion, la 
forme de l’impofition 6c de la perception de ces droits doit être telle, qu’il 
foit facile au Miniftére de diminuer les droits, tant dans l’intérieur, qu’à la 
fortie, toutes les fois que leur poids devient un obftacle au débouclié 6c ra- 
lentit la ti-aite de l’Etranger. Les Vins 6c les Eaux -de - Vie qui fui vent tou- 
jours en général le fort des V’ins dans le Commerce , éxigent , fi on veut 
en favorifer le Cultiure 6c la vente à l’Etranger , que le Miniftére foit fans 
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cefTe en état d’accorder des éxemptions locales & momentanées, des diminu- 
dons particulières , ou Générales , fuivant l’abondance ou la diféte de la Den- 
rée , de là bonne ou médiocre qualité; & que ces exemptions ou diminu- 
tions foyent combinées fur les prix chez l’Etranger , des mêmes Denrées, qui y 
font en concurrence. 

Le Miniftérc doit fpéculcr ici tous les ans en bon Négociant; il doit 
avoir (ans celTc les yeux ouverts fur la marche de cette branche de Com- 
merce chez l’Etranger; il doit être attentif à fes révolutions, & les regar- 
der comme le Termomêtre de l’impôt, & fur tout du montant des droits de 
fortie. 

I L y a deux loix en France concernant le Commerce des Vins & celui des 
Eaux-de Vie, qu’on trouveroit peut-être également contraires à l’intérêt du 
Commerce de la franco , & à celui des Nations de l’Europe qui en font la 
grande Confommation , fi on les foumettoit aujourd’hui à un férieux exa- 
men. 

On appelle en franco Rai>é un tonneau rempli à demi de raifins en grains 
entiers, tries & choifis, fur lefqucls ou palfe les V’ins ufés & affoiblis, pour * 
leur redonner de la force, & les mettre en état d’être confommés ou vendus, 
ü y a un autre Râpé , qu’on nomme Râpé de Copeaux. C’eft un tonneau 
entièrement rempli de Copeaux neufs, faits de bois de Hêtre bien féchés, 
bien propres & bien imbibés d’excellent Vin , fur lequel en palTe le Vin 
qu’on veut éclaircir promptement & conferver toujours clair , quelque Vin 
qu’on jette delTus. L’ufagc du premier Râpé cil limité par la loi à une pe- 
tite quantité , fous peine de Coniîcation & d’ Amande pour tous les Marchands 
de Vin; & l’ufage du fécond leur eft entièrement défendu, fous les mômes pei- 
nes. Sans doute cette loi ell ignorée des Académies qui ont propofé des 
prix à ceux qui trouveront les meilleurs moyens de conferver , de bonifier 
les Vins, & de guérir les Vins malades. Il femble qu’une loi fi rigoureufe ne 
devroit avoir pour objet que l’Art de bonifier la Denrée, qui la rend pemi- 
cieufe à la fanté , qu’on ne fçauroit punir trop févérement. Mais pourquoi 
défendre l’Art de bonifier , de conferver une Denrée d’une confommation fi 
étendue , lorfquc l’Art n’emploie rien qui puill’e nuire à la fanté la plus 
délicate? C’efl reflèrrer l’abondance dans le lieu du crû, pendant qu’on s’occu- 
pe chez l’Etranger à l’augmenter par des imitations, par des fabrications éga- 
lement pernicieufes à la fanté & au Commerce. Les ConnoilTances du Com- 
merce étoient làns doute trop bornées , lorfqu’on fiteette loi , pour s’apperce- 
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voir qu’elle attaquoit Fabondance que demande le Commerce étranger, en 
forçant les propriétaires des. Vins & les Marchands de Vin, d’en perdre tou» 
les ans une grande partie. On ne peut voir d’autre raifon de cette loi, que l’in- 
térét des fermiers. Ils oat voulu multiplier leurs droits, & y ont réuŒ. Un 
Marchand de Vin qui a cent pièces de Vin malade, ne pouvant le guérir , 
paye les droits de cent pièces de plus , qu’il eft obligé d’acheter pour rem- 
placer dans fa confommation les cent pièces Malades dont il a déjà payé 
■les droits. Il arrive delà que le fermier profite de cet accident qui lui don- 
ne des droits fur lefquels il ne devoit pas compter , que le Marchand les 
perd injufteraent en perdant fon Vin; & ce qui eft bien intéreffant, l’Etat 
envoyé cent pièces de Vin de moins à l’Etranger. Cette diminution con- 
tribue aufli à foutenir les prix des Vins; ce qui n’eft pas moins contraire aux 
intérêts de la France, qu'à ceux des Nations qui en font la grande conlbm' 
madon. 

* 

La fécondé loi qui eft alTez ancienne, concernant les Eaux-de-Vie, 
proferit également les Eaux -de -Vie de Miel, de Marcs de Raifins, Lies 
& BailEcres, & celles de Sirops de Sucre. Celles de Miel & de Sirops de 
Sucre font très contraires à l’intérêt de la France, & à celui du Commerce 
en Général. Mais en eft-il de même des Eaux - de - Vie de Marcs de’ Raifins , 
de Lies & de Baifliere ? Il femble que cette forte d’Eau - de - Vie aurait du 
être régardéc, comme l’Huile, nommée troifième forte dans le Commerce, 
qui ne le tire que du Marc des Olives, & qu’on n’obtient même qu’avec le 
fccours de l’Eau. Ce (croit une qualité inférieure qui accroitroit l’abon- 
dance, & les ventes qui fe font à l’Etranger. Si par cette loi on a prétendu 
foutenir le prix des Eaux-de-Vie chez l’Etranger , & fi l’on a craint que 
cette qualité inférieure d’Eau-de-Vie ne le fit tomber, ce qui arriveroit 
néceflàiremunt; on a craint de fe procurer un grand avantage. i“. Il n’eft 
pas douteux qu’on en vendrait une plus grande quantité , fi la Denrée étoit 
à bas prix , & il eft infiniment plus utile pour un Etat de vendre à l’Etran, 
ger beaucoup de Denrées à bas prix, qu’une moindre quantité àun prixplus haut, 
a’. Outre que le bas prix aurait étendu la confommation , il aurait arrêté 
chez l’Etranger la fabrication de ces liqueurs fortes qu’on à nommées impro- 
prement Eaux-de-Vie , & qui en prennent la place aujourd’hui aux dépens 
de la France, de l’Efpagne & du Portugal ; & ce qui eft bien fâcheux pour 
l’humanité, aux dépens de la fanté des Peuples qui en font ufage. Les Na- 
tions qui conforament les Vins & les Eaux-de-Vie de France, lui demandent 
ces Denrées à meilleur marché, & il eft évidaraent de l’intérêt de la France 
de les leur procurer, parce qu’eUes en achèteront une plus grande quantité. 

Ttine L Y Après 
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A P R è s la culture des terres , celle de la Pôche cil le moyen le plus fur 
d'éléver la puiirance d’une Nation. Ce qu’exige l’intéiût particulier d’une 
Nation pour fa propre Conferaaition , cil en même temps de l'intêrêt géné- 
ral du Commerce de l’Europe. L’intérêt du Commerce en général deman- 
de la plus grande abondance pollîblc de Denrées & de Marchandifes à faire 
circuler, & le plus grand nombre de confommateurs j il veut que tous les 
pays foient bien cultivés & bien peuplés. C’ell fur les Nations dont la Po- 
pulation cilla plus nombreufe, que la Commerce porte fes grandes fpécula- 
tions. Ce font les pays les plus peuplés & les plus abondans, qui font ret 
pcélivement entre eux le Commerce le plus étendu. Le Commerce en gé- 
néral a fur tout un grand intérêt à voir multiplier autant qu’il ell poffiblc , 
toutes les productions uniques chez les Nations qui les poITédent. 

1 1 . importe peu aux Nations qui n’ont point de Pêche , d’être approvi- 
fionnécs de Puilfons par les Anglois , les I lollandois ou les François. Mais 
il leur importe infiniment d’être approvifionnées au meilleur prix poffiblc, 
& de l’être parconféquent par la concurrence & non par le Monopole. La 
liberté de la Pêche de la Morue intérefle donc généralement toutes les Na- 
tions de l’Europe ; il en ell de même de la Pêche du Harang, delà Baleine , &c. 
La plus grande concurrence poffiblc dans le Commerce ell un des plus grands 
principes de l’Equilibre, & il ell d'ailleurs de l’intérêt général de tous les 
Peuples, comme confommateurs , que chaque Nation falfe autant de Com- 
merce qu’elle en peut faire. Cet intérêt de tous le Peuples reproche à la 
France d’avoir négligé fes Colonies à Sucre , fur tout St. Domingue, dont 
une bonne adminillration auroit pu doubler le produit ; d’avoir laiffié la 
Louiliane , la Guiane & la Cayene prefque en friche; de n’avoir pas mis en 
pleine valeur les illcs de France & de Bourbon ; de n’avoir pas donné alTés 
de loins aux Pêches de la Morue, du Harang & de la Balenie. 

Les Peuples du Nord fe plaignent de ce que la France ne leur envoie fes 
Denrées & fes Marchandifes , & ne reçoit les leurs , que par des vaifleaux 
Hollandois. Ce n’ell pas l’intérêt de la France, la perte inmenfe qu’elle fait 
tous les ans en laiflant tranquilement cette branche de fon Commerce dans 
des mains étrangères, qui touche ces Peuples, c’ell leur intérêt perfonnel. 
Ils favent que la concurrence de la Navigation Françoife leur procureroit des 
achats à meilleur prix, & des ventes plus avantageufes. 

Deux Articles d’une confommation très étendue font dépuis longtems 
dans les entraves d’un efpéce de Monopole , les Harangs & les Tabacs. 

Les 
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Les Hollandois font prefque les fculs Négocians qui approvifionnent l’Euro- 
pe de Harangs; & la Virginie & le Mariland donnent aux Anglois les md- 
nies av'antages à l’dgard des Tabacs. Toutes les Nations ont intérêt d’acheter 
à un plus bas prix les Harangs & les Tabacs; & le bas prix feroit l’effet na- 
turel & infaillible d’une grande concurrence , fi la France avoir cultivé le 
Tabac à la Louifiane , fi la France & l’Angleterre avoient donné à la Pêche 
du Harang les mêmes foins que la Hollande. 

Il eft évident encore qu’une meilleure culture dans l’Amérique doublcroit 
bientôt la Navigation d’Europe , & les importations de Sucre , de Caffé, de 
Cacao & d’indigo^ Le Nord y gagneroit un plus grand débit de toutes fes 
Marchandifes néceflàires à la Navigation ; ainfi que toutes les autres Na- 
tions , une exportation & une confommatiou plus étendue des produftions 
de leur indufirie. Une plus grande abondance des Denrées de l’Amérique 
animeroit & étendroit l’induftrie Européenne , favoriferoit infiniment fon 
Agriculture St fa Population > en y multipliant les occupations & les fubfi- 
fiances. 

On n’ignore pas que la Pêche eft l’Ecole & en même temps la Pépinière 
des Matelots; que les grandes Pêches ont été lanailfance d’une grande Na- 
V gation & d’une puiffante Marine. Tout le monde efi aujourd’hui frappé 
de l’exemple de la Hollande, que la Pêche feule du Harang enrichit tous lee 
ans de plus de 60. Milions. On fçait que la Pêche produit dans un Etat une 
valeur qui n’y étoit pas, pour un échange affés léger, puifijue les fept hui- 
tieraes au moins de la valeur de la Pêche appartiennent au loyers des Ilcmt- 
mes & des capitaux qui y font employés , & que la Nation qui vend aude- 
hors le produit de fes Pêches, fait un gain auŒ clair, que fi elle vendoit les 
grains & les Vins du crû de fes terres. 

Cependant la Pèche, fur tout celle du Harang , eft reliée dans les 
limites les plus étroites en France & en Angleterre, chez les deux Nations les 
plus éclairées, malgré les avantages de leur fîtuadon bien fupérieun à ceux 
des Hollandois. 

C’est fur tout en France qu’on doit attribuer la foiblefle de la Marine 
St la diféte des Matelots à la négligence de la Pêche. Mais une Nation , une 
Province, une Ville maritime, qui veulent fe donner une grande Pêche, ou 
la rélever lorfqu’elle eft tombée , y trouvent à préfent un obftaclc qui n’e- 
xilloit point autrefois, qui eft la concurrence des Nations en polfcllion d’ap- 
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provifionner l’Europe de PoilTons fecs & falés. La Mer eft un champ iné- 
puifable , mais la confommation n'efl; pas fans limites. L’exemple toujours 
cité avec éloge, de la prodigieufe richeffe de la Pèche des Ilollandois, comme 
un encouragement qui doit exciter J’induftrie des autres Nations maritimes, 
en feroic un effcéHvement bien puilTant, fi cette branche de leur Commer- 
ce, la première fource de leurs richelTes & de leur puiflance, n’exilloit que 
dans l’Hiftoire de leur République : toute autre Nation pourroit aifémenc l’i- 
miter. Mais en citant cet exemple permanent fous nos yeux, on nous pré- 
fente en meme tems une concurrence inmenfe à furmonter, obllacle que les 
Hollandois ne trouvèrent point lorfqu’ils établirent leur grande Pêche. Quelle 
route auroient-ils fuivie, s’ils avoient trouvé une autre Njtion enpoffeffion 
d’en appro\nfionner l’Europe entière ? Quels moyens auroient-ils employés 
pour prendre part à cette richclTc ? c’eft à la récherche de ces moyens qu’on 
doit donner fon attention. S’il n’eft pas polîible d’enlev'er à la Hollande 
cette branche de Commerce , il eft très polîible d’y prendre part ; & quelles 
que foient les reflburces dè l’induftrie des Hollandois, il y a une allés grande 
étendue de pays en Europe , que d’autres Négocians protégés peuvent ap- 
provifionnerà meilleur marché, de poiflbns fecs & falés, & l’on peut alTésfur- 
monter l'obftade de la concurrence, pour le donner tous les principaux avait* 
tages de la Pêche. 

La France eft dans la Ctuation la plus avantageufe pour la Pêche du Ha- 
rang ; accune Nation ne polTéde mieux que les François , toute l’indullrie 
qu’éxige cette Pêche; & les Négociants de France font aulü entreprenans , 
& aulD intelligens que ceux d’aucun autre Pays de l’Europe. La France a 
d’ailleurs cher elle même le premier & le plus elTcntiel de tous les encourage- 
mens, qui eft la plus grande confommation intérieure. La France pofféde 
enfin tout ce qui eft nécelTaire pour entrer en concurrence avec les Hollan- 
dois , & pour fe procurer même tous les avantages de la concurrence. Pour- 
quoi la Pêche du Harang y refte-t-clle dans im état de foiblefle? On a donné 
à cette branche de Commerce quelques encouragemens, mais trop foibles pour 
lui procurer toute l’étendue dont elle eft fusceptible. Une branche de Com- 
merce établie par des encouragemens , reftera toujours dans des limites bor- 
nées, fi elle n’eft pas de nature à s’accroittre par fes propres forces. Il y a 
desobftacles aux progrès de celle-ci, que des encouragemens nefauroient vain- 
cre, & qu’une bonne Adminiftration pourroit écarter aifément. 

Les Pécheurs François , ceux fur-tout de Dieppe & de Dunkerque, favent 
pâquer & làler le Harang, en un mot lui donner toutes les préparations ne- 
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ccflâircs , auflî bien que les Hollandois ; & ils ont fur les Hollandois l'avan- 
tage du fcl à meilleur marché. Mais cet avantage & les apprêts , quelques 
bons qu’ils foyent , ne changent point la qualité du Ifarang. Ceux de la Pê- 
che des François qu’ils font dans le Canal de la Manche , n’étant n’y ü gros- 
n’y C charnus, n’y fi gras, que ceux de la Pêche des Hollandois, ils ne iau- 
roient en foutenir la concurrence. Il femble donc que les François n’ont 
qu’un pâs à faire, qu’ils n’ont qu’à étendre leur Pêche au de-là de la Man- 
die, & jufqu’es aux Ifles de Scbotland, & aux côtes d’Ecofle & d’Angleterre, 
pour rendre leur Pêche auflî bonne que celle des Hollandois , & auflî abon- 
dante. Les Pêcheurs François auroient la facilité de prévenir les Hollandois 
dans la vente de leur Pêche , non feulement en France , mais auflî par la 
proximité des Ports d’Efpagne, de Portugal & de la Méditéranée: ils pour, 
roient d’ailleurs obtenir partout la préférence par le plus bas prix. 



Om difiingue en Hollande trois fortes de Harangs , qui ont des prix dilTék 
rens. Les Harangs à fin fel , ou à grand feu , qui font les plus chers ; les Ha- 
rangs à gros fel , qui font d’un quart moins chers^ & les Harangs vuides , qui 
fe vendent un tiers de moins que les Harangs à gros fcl. Cette dernière for- 
te de Harangs cft prohibée en Hollande par les Placards , & on la tolère , par- 
cequ’elle fert à la nouriture des pauvres. La Pèche s’çn fait au mois de No- 
vembre dans les Mers de Hollande & dans le Canal. Le prix commun de ces 
trois fortes de Harangs eft depuis neuf FloriOi , Jul^’à trente dnq Florins 
par Barfl. 



Le prix commun du baril de Harangs de Dieppe, eft de vingt-une Livre 
tournois, & les barils de Harangs de France font éxaélement de môme jauge 
que ceux de Hollande , ce qui conftitue une différence de prix d’environ cent 
pour cent. On demande ici s’il en coùteroit une augmentation de cent pour 
cent de fraix aux Pêcheurs de Dieppe, pour porter leur Pêche aux côtes d’E- 
cofle & d’Angleterre? Comme il n’eft pas poflîble de fuppofer une telle aug- 
mentation , il faut conclure que les Pêcheurs de Dieppe auroient un avantage 
inconteftable fur les Hollandois , s’ils portoient leur Pêche dans les mêmes 
Parages. Les Pêcheurs Hollandois qui s’adonnent à la petite Pêche , ne peu- 
vent leur être comparés; b plus part font alors de retour de la grande Pêche, 
dont blàifon eft paffée, &ils profitent de la faifon de la petite qui ne com- 
mence qu’au mois de Novembre. Cette petite Pêche n’eft pour eux , pour 
ainfidire, qu’une fuite de b grande Pêche, au lieu quêtes François en font 
teur Pêche prÿodpate. _ et 
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O N attribue ailes généralement , du moins en partie , au haut intérêt de 
TArgcnt, l’Etat de fuiblelTe de la Pèche du Harang en France. L’Auteur 
des Elémcn.s du Commerce , regarde le taux de l’interèt de l’Argent , com- 
me le principal obftaclc qui en arrête les fuccès. Toutes chofes égales d’ail- 
leurs, dit cet Auteur, entre les Peuples qui pèchent en concurrence, celui 
qui paye l’intérêt le plus fort, aura le désavantage à la vente , ou plutôt les 
Négocians borneront leurs entreprifes à la conforamation intérieure , & em- 
ploieront le fuperllu de leurs Capitaux à des entreprifes plus lucratives. Nous 
trouvons la même opinion expofée dans un plus grand détail , dans les obfer- 
vations préliminaires du corps d’oblerrations de la fociété d' Agriculture , de 
Commerce & des Arts, de Bretagne, tirée d’un Mémoire fur la Pêclie , re- 
mis à Mr. le Duc d’Aiguillon. 

Les Hollandois ont, dit-on dans ce Mémoire , l’Argent à deux & demi 
éc au plus à trois pour cent , poiu: toutes leurs entreprifes de Commerce, ce 
qui diminue beaucoup les frais & les dépenfes de leurs Pêches ; au lieu que 
nos Négocians n’obtiennent l’Argent qu’à cinq & fouvent à lix pour cent. Cet- 
te différence fufEroit pour nous éloigner de la concurrence , puis que les 
Hollandois peuvent y gagner plus que nous en vendant à meilleur marché. 
Leurs armemens , ajoutc-t-on , fc font à beaucoup moins de frais que ceux 
d’aucune Nation; avantage fondé i®. furies importations Scies exportations 
qu’ils font dans le Nord & dans la Mer Baltique. 2°. Sur le moindre nom- 
bre d’Hommes emploiés à former les Equipages. 3“. Sur la frugalité de leurt 
Matelots. . Ils ont dailleursune habitude fur toutes les préparations qu’é.xigent 
les Harangs , qui les rendant meilleures , plus promptes , & parconféquent 
moins chères , met un grand obllacle à la concurrence. D’ailleurs la quanti- 
té inmenfc de Harangs qu’ils font en état de verfer dans l’Europe , les met à 
portée de foutenir le bon marché. Celui qui vend beaucoup peut fe conten- 
ter de petits profits , pareequ’il les multiplie. Celui qui vend peu avec de 
petits profits , ed forcé d’abandonner un Commerce qui ne lui rend pas affés 
pour le faire fubfider. Dc-là on conclud qu’on ne doit pas efpércr que la 
Pèche puilfc profpércr fins une éxemption de droits. 

L’Auteur des Elémens du Commerce , ainfi que tous ceux qui ont le 
plus folidement écrit fur le Commerce de la France, ont infifté fur l’idée que 
le haut intérêt de l’Argent en France , eft un des plus grands obftacles aux 
progvé.? de fon Commerce. Quelques refpeftables que foient ces obfcrva- 
tcur.s , & quoique leur opinion foit prcfque générale; cette opinion doit cé* 
der à l'éxpériencc , & au raifonnement , fur tout au raifonnement fondé fur 
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In loy du calcul , qui eft la feule qui détermine les avantaj'es & les désavanta- 
ges de la balance du Commerce. On n'a jamais fait alTés d’attention en Fran- 
ce , que tout fon Commerce , du moins fes branches les plus riches , celles 
qui procurent les plus grands avantages de la balance , font toutes des pro- 
duflions de l’Agriculture, de fon indullric ; en un mot, delà main d’œuvre 
de fes habitans; & dés qu’il eft inconteftablc que c’eft du bas prix de la main- 
d’œuvre que dépend en général le bas prix de toutes les diverfes produftions , 
que c’dl ce bas prix qui donne une préférence il courante & fi avantageufe 
dans tous les marchés ; c’eft une vérité auffi confiante , que tout ce qui en- 
chérit la main-d’œuvre, eft destruftif du Commerce. Or on ne fauroicnier 
que le bas intérêt de l’Argent n’enchérilfe le prix de la main-d’œuvre, parce- 
que le bas intérêt de l’Argent n’cft point & ne peut être dans le Commerce 
l’élTet d’aucune loi, mais il eft l’élTet de l’abondance, & cette abondance l'a- 
vilit <St fait enchérir néceifairement toutes les chofes qui s’échangent pour de 
l’Argent (a). Ce qui eft vrai en général à l’égard de la Culture des Terres 
& des Manufafturcs , l’eft auflî à l’égard de la Pêche , qui tient de l’Agricul- 
ture & des Manufactures. La Mer eft le champ fur le quel les Pêcheurs doi- 
vent faire une abondante récolte-, & la conftruétion des bâteaux pêcheurs 
eft une efpèce de Manufacture , comme la frabrication des 'Voiles , des Cor- 
dages , des Filets , & les diverfes préparations des PoilTons. Ici tout eft fa- 
brication, main-d’œuvre ou loyer des Hommes. 

O N eftime communément à trente fix mille Livres , la mife hors d’un bâ- 
timent pêcheur de Dieppe , qui Pêche cinquante lafts de llarangs, & cinquan- 
te mille maquereaux, pendant les deux Pêches , les filets de rechange com- 
pris , en fuppofant le bâteau & tous les Filets neufs. 

L’Armateur de ce bâteau , fi on le fuppofe en débours de cette fom- 
me pendant fix mois, paie pour les intérêts à cinq pour cent, neuf cent Li- 
vres qu’il faut ajouter aux frais de mife hors. Ainü l’Armateur Hollandois 
qui ne paie les intérêts qu’à deux & demi pour cent , aura un avantage fur 
le François de quatre cent cinquante Livres. Mais cet a\’antage ne peut fe 
comparer au désavantage que lui-donne la cherté de la main-d’œuvre , tant 
pour la conftruâion du bâteau, que pour la fabrication & l’entretien des Fi- 
lets , qui font les deux Articles de dépenfe les plus forts. Cette cherté a 
pour caule en Hollande le bon marché de l’Argent , & y porte la mife hors 
d un icmblable bâteau à vint-mille Florins au moins. 

Le 
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Le Pfchcur ITollandois vend le baril de harang, prix conunun, vint Fkv 
rins , ce qui fait cent pour cent de plus que le François ne peut vendre le 
ficn à caulu de fa mauvaife qualité. Oc-là on doit conclure qu'il faut néces* 
faircnient que le Pécheur François trouve dans le bon marché de (k mife hors, 
qui cft reflet du haut intérêt de l’Argent, les moyens de foutenir le bas prix 
du produit de la Pèche , & que le haut intérêt de l'Argent eft chez lui un 
avantage fur les Pécheurs Hollandois , au-lieu d’un obftacle aux progrès de 
fa Pèche, qui le mette hors d’état de foutenir la concurrence. 

Le Pécheur Hollandois n’a d’autres avantages fur le François à l’égard de 
la mife hors, que celui d’une grande Economie, qw réduit l’Equipe à un 
quart moins nombreux que celui des François , & reftraint leur nouriture 
presque au nécelTaire phyfique ; & quoique le loyer des Hommes foit plus 
cher en Hollande qu’en France, le Pêcheur Hollandois les emploie à la Pê- 
che , peut-être à meilleur marché qu’on ne les emploie à Dieppe , parce- 
qu’ici ils font à la part , & qu’ils font à gages en Hollande. Ce n’eft point 
le haut prix de l’intérêt de l’Argent qui donne ce désavantage aux Pêcheurs 
de Dieppe; mais un fimplc ufage , qui eft peut-être plus conforme à l’intérêt 
de l’Etat, en ce qu’il divife & répand dans un plus grand nombre de mains , 
les bénéfices de la Pêche , excite bien mieux l’emulution , favorile & étend 
l’induftrie. 

Qüoiçue les Equipages Hollandois ne foyent pas fi bien nourris que les 
Equipages François , il ne fauroit cependant y avoir une épargne bien confi- 
dérable fur cet Article , puifque les François n’embarquent fur un bâteau 
Pêcheur de cinquante lafts de vint-quatre Hommes d’Equipage , que pour 
quatorze cent Livres de vivres. On embarque du Cidre & même du Vin pour 
les Matelots dans les Ports de France. En Hollande on embarque de la biè- 
re dont les Matelots Hollandois font une grande confomraation , pareequ’ils 
ne boivent point d’éau. 

E N F I N les désavantages des Hollandois dans la Pêche du Harang & dans celle 
de la balaine , font tels , qu’il n’y a pas un feul Négociant qui ofe entreprendre cTar. 
merunVailfeau pêcheur, s’il n’en fournit pas en même tems toutes les Marchan- 
üfes qui compofent fon armement , fur les quelles il trouve fon bénéfice. 
Ce n'cft que le bénéfice fur les frais des armemens & fur la main-d’œuvre qui 
foucient la Pêche en Hollande, qui à ne confidércr que le montant feul de 
la mife hors , donneroit fouvent de la perte- 

II 



Digitized by Google 




DES NATIONS DE L’EUROPE; 



Il efl donc évident que ce n’eft point le haut intérêt de PArgctit , ni h 
cherté de la mife hors, qui empêchent les François d’aller à la grande Pêche 
du Harang, & qui les éloignent de la concurrence. U ne feroit pas plus jufte 
d’attribuer le mauvais état de leur Pêche à un défaut d’indultrie , & à une 
connoiflânce fupéricure chez les Hollandois, de l’Art de préparer le Harang. 
Les meilleures Méthodes de Pêcher , dit l’Auteur des Elémcns du Ojmmcr- 
cc, & d’apprêter le poiflbn, ne font jamais longtems inconnues , & font pra- 
ticables pour tous les peuples également. 11 n’eft point en effet d'induftrie 
oxclufive. La petite Pêche du Harang a fait contrafter aux François la même 
habitude que les Hollandois ont , fur toutes les préparations du Harang. Mais 
les plus parfaites préparations ne fauroient donner aux Harangs des Côtes de 
France & de la Manche , la bonne qualité des Harangs des Mers d'EcolIê , 
qui leur donne une fupériorité de prix de cent pour cent. 

Les importations & les exportations que les Hollandois font dans le Nord 
& dans la Mer Baltique, & la quantité inmenfe de Harangs qu’ils font en état 
de verfer dans l’Europe, qui les mettent à portée d’en foutenir le bon mar- 
ché, peuvent empêcher les François d’étendre au dehors le Commerce des 
Harangs. Les Négocians qui voudroierit éxercer cette branche de Commer- 
ce , ne pouroient le faire avec fuccés , pareeque le Commerce du Nord n’é- 
tant point ouvert à la France , il ne leur feroit pas pofüble d’alTortir leur 
Cargaifon de façon à fe faciliter la vente de leurs Harangs. Les Hollandois 
n’envoient point de Cargaifons entières de Harangs , ils n’en forment qu’un 
Article d’un Chargement àfforti , qu’ils rendent plus ou moins confidcrable 
fuivant les lieux fur les quels ils forment des fpéculations. Comme ce feroit 
d’ailleurs pour les François un Commerce d’œconomie, ils trouveroient quel- 
que désavantage dans le haut intérêt de leur Argent. Car c’eft dans le Com- 
merce d’œconomie qu’on peut fentir le poids du haut intérêt. On pourroit 
donc conclure dc-là que, tant que les François ne feront point le Commerce- 
du Nord , la Pêche du Harang pourroit peut-être refter dans les limites de la 
confommation intérieure. Mais on ne fauroit en conclure que ce foit là un 
obftacle, qui empêche que la Pêche du Harang ne s’élève au dégré fufülànt 
pour fournir à l’entière confommation du Royaume. 

O N trouve en France des obftacics plus réels aux progrès de la Pêche. On 
a toujours manqué de Matelots en France, furtout en tems de guerre; par- 
eeque la Marine , les Armateurs en courfe , & les Prifes , en occupent un 
très grand nombre ; en forte qu’il en manque pour le fervice du Commerce ; 

& s’il s’en trouve une quantité fuffifante enjtcms de paix pour le Cabotage & 
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les voyage* de long cours , il en manque toujours pour étendre la Pêche. 
La raiibn en eft bien fcnlible; il n’y a de Matelots propres pour le fcrvice de 
la Pêche , que ceux ^ue la Pêche même a formés , & la Pêche en forme très 
peu. Cette diféte de Matelots Pêcheurs eft entretenue par la crainte 'qu’ils 
ont d’être cmploiés fur les \’'ailTeaux du Roi. Cette même crainte oblige les 
Armateurs pour la Pêche , d’engager un Equipage plus nombreux que la Pêche 
ne l'éxige , pareequ’ils font expol'és à fe voir enlever à la veille du départ de 
leurs bâteaux , pluficurs Matelots pour le fcrvicc de la Marine. Si on fait 
attention à ce fuperflu forcé de Matelots fur chaque bâteau , on trouve une 
augmentation inutile d’un dixiéme de frais d’Equipage , & de quoi former 
de ce fuperflu à Dieppe feulement , les Equipages de huit ou dix Bâteaux de 
plus tous les ans pour la Pêche. La difpenfe accordée aux Matelots Pêcheurs 
de fervir fur les Vailfeaux du Roi , rendroit les armemens moins chers , les 
multiplicroit , & multiplicroit en même tems les Matelots pêcheurs. Cette 
faveur feroit d’autant plus utile , que cette claflc de Matelots occupée fix 
mois à la Mer , cil occupée les fix autres mois à la Culture de la terre ; ce 
fondes feuls hlatclots en même tems Matelots & Cultivateurs, & c’eft d’ail- 
leurs de cette claflc que Portent les meilleurs Marins. 









Les droits de congé, que les bâteaux Pêcheurs font obligés de payer aux 
Amirautés, & ceux que les Fermiers éxigent fur le fel & furies boilïbns, aug- 
mentent conüdérablemcnt les frais des armemens. Mais l’obftacle le plus 
grand au progrès de la Pêche, confifte dans les droits dont on a chargé le 
poilTon falé , & furtout le poilfon frais. 



Les bâteaux Pêcheurs apportent les Ilarangs en vrac. C’eft^dans le port 
qu’ils font alités & paqués , & que de trois Barils on n’en fait que deux. Cet 
apprêt, les frais de Magafinagc & les droits de confommation , ajoutent au Ba- 
ril de Harang une valeur nouvelle de cinq Livres dix fols. Un Baril de Ila- 
rang paye de droits de fortic , foit par terre ou par Mer , trente deux fols 
fix déniers, pendant que le même droit en Hollande n’eft que de trois fols 
fix déniers. Les droits d’entrée dans Paris fur le poiflbn falé , ont été ré- 
duits depuis 1750 à 2 fols 6 déniers & demi pour Livre du prix de la vente , 
& les 4 fols pour Livre du total des droits ; ce qui joint aux frais de voiture- 
porte la valeur du Baril de Harang à un prix éxhorbitant , & en rclTcrrc la. 
confommation. Les Fermiers éxigent encore des droits dans les autres vil- 
ce qui enchérit trop le Harang pour les Confommatcurs. 



Les droits fur le poilTon frais font cjacorc bico plus onéreux & plus des 
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truflifs. Les droits d’entrée ou de marché à Paris , font de quarante huit 
pour cent de la valeur du poilTon au marché de Paris ; & par la discuffion du 
prix au marche , les droits fe trouvent quelquefois perçus fur le pied de cent 
pour cent de la vente ; car on les éxige fuivant une eftimation arbitraire de 
la valeur. De-Ià il arrive fouvent qu’un Marchand du port qui envoie du 
poilTon frais à Paris, n’y gagne rien, ou y perd. L’Armateur vend à Dieppe 
pour trois cent Livres de poiflbn à un Marchand qui l’énvoie à Paris pour 
fon Compte. Si ce même poilTon n’eft vendu que mille Livres , ce Nlar- 
chand n’y gagne rien , pareequ’on lui retient pour les droits quarante huit 
pour cent de la valeur, ce qui fait quatre cent quatrevint Livres. Le "Voi- 
turier reçoit deux cent Livres pour la "Voiture , il ne lui relie que trois cent 
vint Livres à peu prés le prix de l’achat du poilTon à Dieppe. Si la partie 
du poillbn achetée h Dieppe trois cent Livres , ne rend à Paris que huit cent 
Livres, les droits de quarante huit pour cent de la valeur , montent k trois 
cent quatrevint quatre Livres, la voiture deux cent Livres, & il ne relie au 
Marchand que deux cent feize Livres, ce qui fait parconféquent 84 Livres 
de pertet- ' 

-J** ' 

I L ell impolTible que la Pèche du poilTon frais fe fouticnne furchargée de 
droits fl éxhorbitans. Ces droits relTcrrent infiniment la confommation. 
D’ailleurs , ou le poilTon relie invendu à la prémiére main , ou il ne peut 
être vendu qu’a vil prix ; ce qui fait perdre tout efpoir de bénéfice fur la 
Pèche , & force les Négocians à y renoncer. 

La confommation intérieure ell le principe le plus aftif de Tindullrie. 
C’eft le principal agent qui la forme , qui l’élévc & l’étend au dégré qui don- 
ne l’abondance & la richelTe. C’cll furtout .'i cette confommation qu’cll du 
dans tous les pays, l’état floriflant des Manufaftures. Tous les cncourage- 
mens qu’on peut imaginer , n’opérent qu’un elTor éphemérc , s’ils ne font pas 
foutenus par une grande confommation intérieure. Mais cette confommation 
établie, l'indu (Irie marche d’elle même, elle fait des progrès rapides , & fe 
trouve bien-tôt en état de répandre fes produftions chez l’Etranger. C’cll 
cependant cette confommation intérieure du poilTen frais , que la Finance k 
presque détruite , par l’éxees des droits dont elle l’a furchargée. 

C’Est peut-être là la prémière & la principale caufe à la qu’elle on peut 
attribuer l’état foible de la Marine; c’eil furement celle qui ne permet point 
aux Armateurs d’étendre la Pêche du Harang , & d’entrer en concurrence 
dans la gronde Pèche avec les llqllandois. Comme il ell iacontellablc que la 

Z 3 , pèche 




LES INTERETS 



iSé 

Pêche dupoiflbn falé, la grande Pêche, eft le berceau, l’Ecole & la Pépinière 
des Matelots qui fervent à la Marine en général ; il eft de même aulG certain 
que la Pêche du poiflTon frais qui fc fait aux c6tes pendant toutes les faifons 
de l’année , eft le Berceau & la Pépinière des Matelots qui fervent à la grande 
Pêche. C’eft la petite Pêche , la Pêche du poilfon frais , qui les éléve , les 
forme, & les multiplie; & la main-d’œuvre en fe multipliant, devient à bon 
marche. La petite Pêche animée, foutenue & protégée en France , y tien- 
droit lieu de la fagelTe de cet afte da Parlement d’Angleterre , qui fait défen- 
fe de voiturcr par terre dans les différentes parties du Royaume , le charbon 
des Mines de Neucaftle. C’eft dans ce noir féminaire que fe forme la Mari- 
ne des Angloi-ç. Il fuit de la difétc des Matelots , deux effets également de- 
ftruéHfs pour le Commerce ; les armemens font néccffaircment reftraints à un 
petit nombre de bitcaux, & le défaut de concurrence des Matelots, les tend 
plus chers. • 

O N ne fera jamais que des fpéculations inutiles fur la grande Pêche du Ha- 
rang dans tout Etat maritime , où l’on n’aura pas l’attention de former & de 
multiplier les Matelots Pêcheurs par la Pêche du poiffon frais , & l’on ne 
peut fc procurer ce moyen unique de parvenir à l’établifferaent de la grande 
Pêche, qu’en donnant les plus grandes facilités à la confommation. On trou- 
vera dans cet établiffement le principe d’une puiffantc Marine. Car c’eft 
principalement de la négligence ou de l’abandon de la Pêche , que provient la 
diféte des Matelots, & cette diféte contribue infiniment à la cherté du fret , 
dont on fe plaint fans celle en France , cherté qui affefte toutes les bran- 
ches de Commerce du Royaume. 

L.^ Pêche de la Morue verte & féche , étoit en France avant la guerre , 
dans un état bien fupérieur à celle du Ilarang. Cette branche fufceptible 
encore de grands accroiffemens , y étoit établie fur des fondemens folides. 

Les Ports de Grandville , Cherbourg, Honfleur, le Havre, Dieppe, St. 
Vallcrj-, Boulogne, Dunkerque, St. Malo, Nantes, la Rochelle, Bor- 
deaux, Bayonne, &c. ontemploié à la Pêche de la Morue verte &à celle 
de la Morue féche , environ quatre cent Navires de deux cens à trois cens 
cinquante tonneaux ; & la Navigation de ces deux Pêches occupoient quinze à 
feize mille Matelots, parmi les quek on comptoit jufqu’à deux mille Mate, 
^ts nornlcs , qui fe formoient tous les ans. . 

Les François ont l’avantage de p’avoir icy qu’une feula NadOB riviifk’; 
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moins à craindre par fon indiiftric dans celte branche de Commerce , que paf 
la fupérioricc de fa Marine. Les Anglois envoient auffi à la l'êcbe de la Mo- 
rue environ quatre cent navires de cinquante à cent quatrevint tonneau-'C- 
Ils n’ont aucun a^aintage fur les François à l’cgard des frais de la Navigation: 
ils emploient à peu près le même nombre d’Cquipagcs , & les payent un peu 
plus chèrement ; & les François ont celui de mieux préparer leur' poilîbn , 
d’obtenir la préférence dan.s le Commerce , furtout à l’égard de la Morue 
verte, dont ils font une Pèche plus abondante. 

Les Anglois emploient les plus petits Navires il la Pèche do la Morue ver- 
te, qu’ils habillent & falent avec moins de précautions & de Soin , que les 
François. Ils font rarement une Pêche complette , dans la crainte que les 
premiers lits de leur poilTon ne fe corrompent & ne gâtent auffi les couches 
fupéricures. Ils quittent le Grand Banc, fouvent avec les dcu.v tiers , & quel- 
que fois avec la moitié de leur Chargement. Leur Pèche en Morue verte 
dl fort bornée en comparaifon de celle de la Morue féche. Ils ont l’Avan- 
tage d’avoir beaucoup de Pêcheurs fédentaires à Plflc de Terre-Neuve, de 
qui ils achètent beaucoupi . Mais ils ont à combattre une rivalité Domefti- 
que qui commence à porter un préjudice très fenlible au Commerce de la 
jGranJc-Brct.agne. 

• Les Anglois de la nouvelle Angleterre & de la nouvelle Ecoflb , cnr- 
ploicnt â la Pèche des deux Morues , environ deux cent Navires , qui font 
communément trois Vo5’agcs. Ce qui eft l’équivalent de fi.x cens navires 
emploiés à la Pèche en concurrence des quatre cens d’Angleterre. Ces Co- 
lons approvifionnent les Colonies du continent & celles des Ides du vent & 
fous le vent. Ils en portent auffi foixante à foixantc-dix Chargemens, tant 
en Portugal , qu’en Efpagne , & en Italie , d’où ils font leurs retours en 
fruits, & en Marchandifes propres pour l’Amérique. Un acte du Parlement 
leur preferit d’apporter ces retou.*s en Angleterre pour y être déchargés , dk 
après en avoir payé les droits , être rechargés pour les Colonies de l’Améri- 
que. Mais iis ne manquent jamais d’éluder cette loi, & de faire leurs retours 
en droiture à la Nouvelle- Angleterre, où ils débarquent leurs Cargaifons clar?- 
dedinement & fans-bcaucoup de difficulté. 

Il femblc que le Légidateur a du s’attendre h la transgreffion de cette loi , 
qui en voulant prévenir un abus , en lailfe fubCfber le principe; & qu’il étclt 
bien plus (impie & plus fur pour l’intérêt du Commerce de l’Anglçtcrre , de 
flc jamais permettre à fes Colons de faire le Commerce de la Morue en Earo- 
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pc. Le Commerce des Colonies doit être entièrement pallîf , leur Commer- 
ce aftif doit être entre les mains des Négocians de leur Métropole. Il ré- 
fulte d’ailleurs infailliblement de ces retours en droiture , qu’on introduit dans 
les Colonies par cette vo3'e , une infinité d’ Articles de Manufafturcs étran- 
gères, au préjudice des produftions de l’induftrie Nationale, dont on diminue 
la confornmation. On le prive par là de l’un des plus grands avantages qu’on 
doit retirer des Colonies , qui ell de donner une grande étendue à la confom- 
mation des produélions de la Métropole. A l’egard de la France , il lui im- 
porte peu d’avoir pourconcurrens les Anglois d’Europe, ou ceux de l’Améri- 
que. Toute fon attention fc réduit à conferver l’intégrité de fa Pêche , à 
l’étendre, à en fournir les marchés de l’Europe, & à l’y établir d’une meil- 
leure qualité ou mieux apprêtée , & à meilleur marché que les Anglois. ‘ 

Cette Pèche ell comme celle du Ilarang, furchargee de droits d’entrée, 
qui montent de quatorze à quinze pour cent , & cette Pêche ne fouffre pas 
moins d’ailleurs, que celle du Ilarang, de la difétc de Matelots , & de l’ex- 
cès des droits impofés fur le poilfon frais ; qui en reftraignant infiniment la 
confornmation , détruifent le prémier Berceau des Matelots , & la première 
fourcc do la Marine. 

La Pêche de la Baleine eft à peine connue aujourd’hui en France. Les 
Négocians de Bayonne & de St. Jean-dc-Lus , l’ont entretenue pendant plu- 
fleurs années dans un état afles fioriffant; c’étoit furtout dans les Equipages 
de leurs Navires que fc trouvoient les meilleurs Harponneurs de l’Europe. 
Ils ont très bien foutenu pendant longtcms la concurrence des Baleiniers I lol- 
landois. Cotte Pêche a été enfin tellement négligée , qu’avant la dernière 
guerre, un fcul Négociant de Ba3'onne y envoioit deux navires. On ne peut 
pas dire que les fraix des armemens l’ont fait abandonner ; puifque la mife- 
hors d’un Navire Baleinier de 350 tonneaux , monte à Bayonne à 94000 Li- 
vres, & en Hollande à 98000 Livres. La France eft d’ailleurs l’Etat où fe 
fait la plus grande confornmation d'IIuile , de Fanons & de Blanc de Baleine. 
C’eft donc à la difficulté de former des Equipages , à la diféte de Matelots , 
& au défaut de protcèlion, qu’on peut attribuer en France, l’abandon de cet- 
te Pêche. Les Matelots multipliés par la Pêche du poilfon frais , formés par 
celle du Harang , & animés à celle-ci par une éxemption de fervice fur les 
Vailfeaux du Roi , une exemption enfin de tous droits fur cette Pêche , four- 
■lûfoient fans doute des moyens de la rétablir. 

L’Exemple do l’état floriifant où oll la Pêche de la Sardine en Breta- 
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gnc, dont on fait monter le produit à plus de deux milions, cft une preuve- 
bien frappante de la facilité qu’on auroit en France , ii élever la Pêche dans 
toutes fes branches , à fa plus grande valeur. 

On ne connoitroit point le Commerce des Colonies fins le fecours de ce- 
lui de la Côte d’Afrique qui confifte principalement dans la traite des noirs , 
dont le travail eft l’unique fource des richelTes des Colonies. Ces deux bran- 
ches font tellement liées , qu’elles ne peuvent exiller l’une fans l’autre. I.a 
Culture Européenne qui fe fait avec des chevaux ou des Iwcufs, réuiflîroit 
peut-être dans les Colonies , fi on vouloir s’y appliquer, mais jufqu’à préfent 
cette Méthode de Culture y eft réputée impraticable ; la terre n’y demande 
que des bras ; & dans ces climats , les Européens n’ont point de bras , non 
feulement pour remuer la terre, mais encore pour aucun des travaux qu’exi- 
gent les récoltes & les diférentes préparations qu’il faut leur donner- Ce n’é- 
toit donc pas alfez pour les Européens, d’avoir conquis des terres dans l’Amé- 
rique, il a fallu encore s’emparer d'une partie de l’Afrique par le Commerce 
& la voie de la Négociation, pour les faire Cultiver. Il a fallu transporter 
des habitans de l’Afrique dans l’Amérique, pour y établir des domaines uti- 
les : c’eft ainfi que les Européens font parvenus à jouir de leurs conquêtes & 
des principales richeflés du nouveau monde. 

Ainsi le Commerce de la Côte d’Afrique ne feroit que fort peu de chofe^ 
s’il étoit borné , comme il le fut pendant longtems , à la traite de la poudre 
d’Or , du Morphil , ’ des Gommes & de la Cire en quelques endroits de la 
Côte, attendu la grande concurrence des Européens ; & s’il n’avoit pas pour 
principal objet l’achat de fes liabitans pour donner des Cultivateurs aux Colo- 
nies , & des Bras , pour y fuppléer à l’impuillànce des Bras Européens : & 
fans ce fecours les Colonies n’exifteroient pas, ou n’auroient pas de quoi atti- 
rer l’attention du Commerce. 

M. Colbert fit une amélioration prodigieufe dans les Finances; qui ne ver- 
roit que cela d.ins fon Miniflèrc, ne connoitroit pas rcxccllcnce du trac^il & 
des opérations du Miniftre : il multiplia & enrichit les fources dés Finances : 
c’eft a quoi fe reconnoit le Miniftre habile & citoyen. L’Agriculture étoit. 
floriirantc alors ; mais l'induftrie & le Commerce étoient infiniment bornés. 
Il donna tous fes foins à ces deux fources de richeffes , furtout aux Arts & 
aux ManuFafiures , qu’on porta rapidement au plus haut degré de perfec- 
tion. 11 n’en fut pas de même du Commerce extérieur, furtout de celui de 
l’Afrique & des deux Indes. Il lui manquoit des Hommes : il falloir en for- 
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iBcr, & c’eut ét (5 l'ouvrage d’un plus long Miniftére. La France ne lui four- 
niiroit pas de ces Hommes qu’on a vus en Hollande former dans toutes les 
parties du monde les entreprifes les plus hardies , & jetter loin de la patrie les 
fondemens folides du Commerce le plus étendu , & d’une puilTance dont les fas- 
tes du monde ne contiennent point d’exemple. La france ne produifoit point 
non plus d’Hommes femblables à ces illullres Avanturiers Anglois , qui favoient 
faire des découvertes & fonder des Colonies. Quelques Compagnies peu in- 
fimités & extrêmement foibles , n’avoient encore fait, à la mort de M. Col- 
• bert, que des efforts peu utiles. Leurs établifcmcns dans l’Amérique ne fc 
formèrent véritablement , & ne fe font foutenus pendant longtcms , que par 
les foins qu'eurent les HoUandois attirés par un grand bénéfice , de les appro- 
vifionncr, La France occupoit trop fes habitans par les richeffes de fon pro- 
pre fonds , pour qu’ils puffent fe déterminer à fe livrer à une branche de 
Commerce qu’ils ignoroient , & dans la quelle ils n’appercevoient que de 
grands rifqucs. Les divers établiffemcnt François , dont aucun n’avoit été 
formé par des difpofitions particulières du Miniftèrc , & par liftême 
fur de bon principes , s’étant accrus par la feule force & les reffources du 
Commerce, qui fe porte partout où l’indullric qui le dirige, trouve un béné- 
fice; le Gouvernement commença eu 1716, à donner à ces établifcmcns une 
partie de l’attention qu’ils meritoient. On apperçut alors une partie des ri- 
cheffes que le Commerce des Colonies pouvoit produire à l’Etat ; & que le 
Commerce de l’Afrique devoit en être le principe. Les fuccés des prémiers 
encouragemens qui furent donnés cette année , firent bientôt voir la néccfli- 
té d’en accorder de Nouveaux; on les a enfin multipliés, mais on a auffi peut- 
èïre un peu trop multiplié les réglemcns & les gènes contre la liberté du 
Commerce. Il a fallu dans la fuite concilier l’intérêt des Financiers, l’ctcr- 
nel ennemi du Commerce de la France, avec celui des Négocians ; car l’in- 
térêt des Financiers a grolli à mefure que le Commerce de l’Afrique & de l’A- 
mérique font dévenus floriffans. Les Colons ont eu befoin de réglcmens 
pour l’Adminiffration municipale , les Négoçians en ont eu befoin aufli , on 
a crû dcv'oir en accorder aux fermiers des impôts ; & ces divers réglemcns 
n’ont pas toujours favorifé les progrès des Colonies , & du Commerce ; ils 
en ont füuv'ént refferé les limites. Cependant ces Colonies ont accru de plus 
de douze cens narires la Navigation Françoife, enrichi presque tous les ports 
de Mer, & foutenu les Manufaélures dans un état flôrifbmt. 

M-M-gré le defaut d’encouragemens fuffifans, tant pour les Négoçians , 
que pour les Colons, Malgré une infinité de gênes deftruftives , & beaucoup 
ic vices effentiels dans l’Adminiftration municipale des Colonies , aucune 
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Nation Europdenne n’a tiré de fi grandes richefics de l’Amérique , que les 
François, d’un terrain fi borné : & aucune Nation ne pourroit comparer fa 
force & fes richelTes à celles de la France , fi elle avoit donné feulement des 
foins médiocres aux terres inmenfes qu’elle poiféde incultes dans la plus heu- 
reufe pofition & dans le plus beau climat de l’Amérique. Les François fa- 
vent donner de la perfeftion à tout , mais ils inventent peu ; ils cultivent 
bien , mais ils ne Évent pas défricher, Quelques uns même préocupés des 
richeifes qui font propres à la France, font prévenus contre fes établifemens 
dans les trois autres parties du monde , ou n’en connoiflent point alTez le mé- 
rite. Nous avons ici un préjugé à combatre , qu’il efl: bien facile de dé- 
truire. 

Il ne faut point confidércr la France dans la fituation où elle étoit à la 
Mort de M. Colbert ; & conclure de ce qu’elle étoit , à cette époque , la 
prémière puiflàncc de l’Europe fans le Commerce des deux Indes , qu’elle 
doit l’être encore par la feule richefle de fon fonds en Europe & de fon indu- 
llric ; qu’elle n’a qu’à fe renfermer dans fes limites en Europe confidérable- 
ment réculécs depuis la Mort de M. Colbert , & bien cultiver ce qu’elle y 
poiféde , pour être toujours la Nation de l’Europe la plus riche & la plus 
puilTante. 

On auroit peubêtre raifon de s’arrêter à cette idée, fi la puillànce de la 
France ne devoir pas être relative ; fi les autres puilfances , ou plutôt les au- 
tres Nations , étoient reliées dans la même fituation , où elles étoient alors. 
Encore feroit-il prudent de prévenir celles qui pourroient à l’avenir acquérir 
par les richefles de l’Amérique , un dégré de fupériorité en Europe. 

L’Angleterre manquoit autrefois de bléd presque tous les ans , la 
France étoit fon grénier i c’eft aujourd’hui le contraire. L’Angleterre & la 
Hollande étoient presque fans induilrie, leurs Négoçians n’étoient que Ma- 
rins, & les autres Nations n’avoient , ni induilrie, ni Marine. Les Fran- 
çois étoient alors les Manufàâuriers de toute l’Europe & de l’Amérique ; on 
apportoit beaucoup moins d’Etoffes & de Toiles des Indes Orientales; l’indu- 
ftrie Françoife n’avoit presque point de concurrence à foutenir; la France 
n’avoit pas befoin de traverfer les Mers pour aller chercher de l’Argent; tou- 
tes les Nations s’empreifoient à lui apporter le leur pour avoir des Denrées 
de fon crû, & des Ouvrages de fon induilrie. 

Depuis ce tems là les Manufaftures fe font multipliées à l’infini chez tou- 
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tes les autres Nations ; toutes les Nations de l’Europe, fi on en excepte la 
Pologne , font devenues induftrieufes. On Fabrique partout des Velours , 
des étoffes do Soie de toute forte , des Draps , de petites étoffes de Laine & 
de Coton , des Toiles , des Tapiifcries , des Rubans , &c. la Ruffie même 
a déjà une partie de nos Manufaélures. L’Angleterre feule a enlevé à la 
France presque entièrement le débouché de fes étoffes de Laine, à l’excep- 
tion du Levant, & de quelques Articles pour Cadix, qu’elle partage encore. 
Cette diminution de la confommation des Manufaélures de France en Euro- 
pe , a reçu aufli de grands accroiffemens, de l’introduélion des Toiles & des 
écofl'es des Indes , augmentée infiniment par les Compagnies des Indes trop 
multipliées. 

Ce que la France a perdu jiar cette concurrence nouvelle en Europe, &. 
qui du tems do M. Colbert rendoit fa balance extrêmement avantageufe, elle 
l'a regagné enfuitc par les confommations de fes Colonies , dont les rétours 
renvoyés à l’Etranger, ont fait rentrer en France les mêmes fommes & au- 
de là , de chez les autres Nations, qu’elle en tiroit autrefois par fes Manu- 
faflures. En un mot, le défaut de confommation de fes Manufaélures en 
Europe, occafionné par l’induftric qui s’y eft prodigieufement accrue, & par 
l’augmentation des recours des Indes Orientales, a été heureufement rem- 
placé par les confommations de fes Colonies. 

On a cflimé en tems de paix les retours des Colonies Françoifes cent qua- 
rente millions par année. On prétend même avoir vérifié ce produit fur les 
regiftres des Droits. La France cependant n’envoye point d’Argent en Améri- 
que , & ne donne en payement de ces rétours , que des produélions de fon 
crû & de fes Manufaélures, à l’exception du bœuf Salé, du Bœure, des Suifs 
d’Irlande , dont elle acheté pour environ quatre milions , & de quelques Ar- 
ticles des Indes Orientales néceffaires à la traite de Guinée. Il ell certain 
que la France ne confomme qu’une très petite partie de ces rétours, dont la 
majeure partie eft achetée par les Etrangers , qui payent ainfi indirêélement 
à la France , la partie de fes Manufaélures & de Denrées de fon crû , donc 
ils ont appris à fe paffer; parccqu’ils ont appris en même tems à ne pouvoir 
plus fe paffer des Denrées de l’iWérique que la France leur fournit. 

CEst à ces cent quarante millions que la France doit principalement les 
grands at^tages de fa balance , & ce produit excède fans doute aujourd’hui 
la fomme qu’elle fe procuroit autrefois par les ventes des produélions de fon 
veduftrie en Europe : mais cet excédent ne doit pas lui donner un degré de 

plus 



Digitized by Google 




DES NATIONS DE L’EUROPE, 



i8? 

plus de fupériorité, au-defllis de celle dont elle jouiflbit autrefois. Cet excé- 
dent ne doit être conlidéré que comme un moyen de foutenir fa puiflance 
rélative , parceque toutes les autres Nations fe font enrichies à peu près au- 
tant en proportion. 

Ainsi ceux qui penfent que la France pourroit abandonner le Commerce 
de l’Amérique fans perdre do fes richeffes & de fa puiilànce , n’ont pas alfez 
réfléchi fur la fituation aéfuclle de la France , & fur celle des autres Na- 
tions; furtout des Nations maritimes; fur la puilTance rélative , & fur la na- 
ture de ce Commerce , qui eft le feul moyen qu’elle ait de l’entretenir. 

S I on vouloit calculer le préjudice qui réfulteroit , dans l’intérieur de la 
France , de l’abfence de ces cent quarante milions par année ; indépendam- 
ment de la diminution de fa Marine , de celle du revenu public ; on trouve- 
roit encore le revenu général de la Nation alFefté dans un détail infini. Et 
oü la France trouveroit-elle en Europe des confummatcurs pour cent quaran- 
te millions de fes Manufactures & do Denrées de fon crû , fi elle régardoit 
comme inutile à fa puiflance & à fes richeffes , le Commerce de fes Colonies ? 
il faut conclure de ces réflexions , & d’une infinité d’autres que ce tableau 
préfente naturellement , que cette branche de Commerce , que la France 
ignoroit autrefois , qu’elle à longtems négligée , & qu’elle a pu négliger long- 
toms fans rien perdre de fa fupériorité , eft devenue par la fituation aftuelle 
de l’Europe , la principale partie conftituantc de fa puiffance , & qu’elle ne 
pofféde rien qui mérite plus fon attention , que les moyens de l’améliorer. 

O N ne peut jetter un coup d’oeil réfléchi fur l’intérêt général de l’Euro- 
pe & du Commerce , fans être convincu que cet intérêt eft ici d’accord avec 
celui de la France. L’intérêt du Commerce général demande que toutes les 
Nations y produilént les Denré-es & les Marchandifes qui leur font propres , 
avec le plus d'abondance qu’il eft poflîble; c’eft de leurs richeffes refpeÂives 
que le Commerce compofe la maffe des fiennes : plus il y en a , plus le Com- 
merce en fait circuler ; car les confommations le multiplient , s’étendent & 
augmentent en proportion de l’abondance, & le Commerce entretient infail- 
liblement cette abondance , lorfqu’il la trouve établie à la fource. Toute 
l’Europe a un intérêt bien fcnfible par la confommation inmenfe qu’elle fait 
de Sucres, de Gaffes , d’indigo , de Cocon , &c. que la France oppofe tou- 
jours de plus en plus dans tous les marchés, la plus grande concurrence poflî- 
ble aux-memes produélions limitées des mêmes Déniées des Colonies des au- 
tres Nations : il en réfiiltcra l’aTOntagc d’en être pourvue au meilleur mar- 
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ché poiBblc: & cet avantage n’cfl pas le feul que les autres Nations r(5ce 
vroicnt d’une hcurcufe abondance. 

Une grande abondance des Denrées de l’Amérique , fuppofe nccelTairc- 
mcnt un grand nombre de Colons occupés du foin de la produire ; confô- 
qucmmcnt une grande quantité de confommateurs des Denrées , & furtout 
des produélions des Manufuftures d’Europe. La France en améliorant fes 
Colonies, & y faifant alors nécell’airement beaucoup plus d’envoys de fes Ma- 
nufaflurcs, diminueroit confidérablemcnt le poids de leur concurrence dans 
les marchés de l’Europe, & par-là en augmentant fans cefle fes richcfl’cs, elle 
cnricliiroit encore l'induflric des autres Nations. 

Pour rendre ces vérités plus fcnfiblcs, il fufiîra do citer ici un feul Arti- 
cle du Commerce de l’Europe ; mais un Article bien grand & bien précieux : 
C’eft celui des Toilc.s. La fanté, la proprété , le befoin’éc le laxe ont éga- 
lement concourru aux progrès de cette Manufafturo en Europe , qui y elb 
augmentée prcfquc du double , depuis le commencement de ce fiéclc, mal- 
gré la concurrence des Toiles Communes de Coton des Indes & des mouffe- 
lines , qui les remplacent dans un détail infini , & qui ont porté furtout le 
plus grand préjudice aux Toilettes ou Toiles de Batifte. Ce n’eft que depuis 
peu d’années quc'l’Angleteirc qui tiroit des Toiles de toutes fortes de l’Etran- 
ger pour pluficurs milions de Livres fterling , en tire infiniment moins. Ce 
fut autant par la raifon qu’elle ne fabriquoit point de Toiles & pour diminuer 
l’achat des Marchandifes étrangères , que pour augmenter la confommation 
de fes ctolTcs de Laine , qu’elle fit autrefois la loi , qui ordonne de fe fervir 
d’étoffes de Laine, au lieu de Toiles, pour enfévélir les morts. On s’eft a- 
donné- dans la Grande-Brétagne à la Culture du ChanvTC & du Lin, furtout en 
Ecoffe & en Irlande, o£i l’on fabrique aujourd’hui des Toiles de toutes for- 
tes, en affez grande quantité, & affez belles pour approvifionner presque en- 
tièrement l’Angleterre. La France, la Hollande & les Pays-Bas, autrefois 
en polTefiîon presque feules des Manufafturcs de Toiles , ont perdu une 
grande partie de ce débouché , & ont trouvé à Cadix la concurrence de la. 
Siléfîe & de la Wcftfalie, pour l’approvifionnement des Indes Occidentales. 

Les Colonies de la France fuppofées bien cultivées, les Toiles de fes Ma- 
nirfaclures , quelques lloriffantes qu’elles foient , ne peuvent lui fuffirc en 
même tems pour fa confommation intérieure , pour celle de fes Colonies & 
pour fon Commerce avec Cadix. Ainfi au-lieu de furcharger les marchés de 
l’Eifi-ope de fes Toiles , comme elle le feroit, C elle négligeoit fes Colonies 
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tl faut néccnairement qu’elle en tire de Siléfie, de Weftfalie, & furtout des 
Pays-Bas ; ce qui foutient dans tous ces pays les Toiles à un bon prix , qui 
entretient la richelle ou l’aifance de leurs liabitans , & principalement celle 
des cultivateurs , qui dans tout Etat eft la plus précieufe , & celle qui inté- 
relTe le plus l’humanité. 

O N n’entend communément par lé Commerce d’Afrique , que celui que 
les Européens font aux Côtes Occidentales de l’Afrique, depuis le Cap Blanc, 
jufques au Cap de bonne-Efpérance. Quoique la traite des Noirs foit la four- 
ce des richelibs des Colonies , il feroit difîcilc à la France de donner à fes 
Négoçians de plus grands cncouragemcns que ceux qu’elle leur a déjà don- 
nés , pour rendre la traite plus facile , plus prompte , plus abondante , & i 
plus Bas prix qu’elle n’a été pour eux jufqu’à-préfent. La P'rance à trop long- 
tems foutenu des privilèges dans ce Commerce, & fait trop pei^ d'attention 
à la facilité qu’elle a eu d’établir des Comptoirs & de conllruirc des forts à 
la Côte d’Or, qui eft de toutes les parties de la Côte de Guinée , celle qui 
abonde le plus en Efclaves. Les François ne peuvent plus traiter à cette 
Côte, que de la féconde main, c’eft-à-dirc avec des Comptoirs Anglois, Hol- 
landois , ou Danois , qui ont aujord'hui des forts presque partout où il y a de 
la facilité à la traite. C’eft là une des grandes raifons de l’infériorité des 
François dans ce Commerce. Car s’ils veulent traiter à cette Côte , ne pou- 
\’ant le faire de la prémière main , ils ne peuvent faire qu’une traite fort chè- 
re. Mais une autre raifon de leur infériorité , qui eft peut être plus grande 
encore, fe trouve dans les ufages, la capacité de leurs principaux Officiers de 
Bord , aux quels ils confient le foin de la traite. Car ils n’ont a la Côte de Jui- 
da, ni à celle d’Angole, aucun Comptoir exclufif à rédouter, ils n’ont que la 
concurrence ordinaire du Commerce des autres Nations à combattre, ou la leur 
propre qui eft fouvent la plus nuifible: la traite y eft libre à toutes les Nations. 

On demande ici aux Négoçians François, pourquoi un Anglois, un Hol- 
landois, qui traitent en concurrence avec eux à juida ou à Angole , donnent 
leurs noirs , pièce d’Inde , clandcftinement introduits à St. Domaingue , à, 
neuf cens Livres, pendant que le Négrier François les vend douze cent Li- 
vres ? le François ne peut pas donner pour raifon de cette différence de prix 
qui eft de vingt cinq pour cent fur une Cargaifon , les préfents qu’il doit fai- 
re, oudes droits qu’il doit payer aux puijjances , c’eft à-dire, au Général, Com- 
mendant, Intendant, &c. auxquels, dira ton, le Négrier interlope n’a garde 
de rendre un tel Hommage. 11 eft cependant arrivé rarement que le Négrier 
interlope n’ait pas été toléré par les puiffances , & cette tolorencc eft fûre-- 
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ment plus chère que le droit en ufage ; ou qu’il n’ait été Convoyé , & en ce 
cas le Vaiffeau Convoi eft fort chèr. D’ailleurs les droits des puijjances ne 
fauroient être Comptés pour quelque chofe auprès d’un meilleur marché de 
vingt cinq pour cent (a). 

Les Négocians François qui fe plaignent de ne pouvoir foutenir cette 
concurrence, parccqu'ils ne fauroient donner leurs Noirs au même prix, doi- 
vent donc réconnoitre que les Capitaines François & autres Officiers de Bord 
Qiargés du foin de la traite , ne favent pas fi bien faire ce Commerce que les 
IloUandois & les Anglois, foit dans la manière de traiter, pour traiter à meil- 
leur marché & plus promptement , foit dans la manière de foigner & de gou- 
verner les Nègres pendant la Traverfée , qui conferve mieux la Cargaifon. 

I L efl cactain que ce Commerce entre les mains des François , donne , 
quelquefois la perte de l’entier Capital ; qu’il eft rare qu’un Négociant ob- 
tienne deux bons Voyages de fuite; qu’un Négrier fait fouvent une mauvaife 
traite; qu’il eft obligé, quand il trouve de la concurrence , de refter long- 
tems à la Côte , au rifque de voir dépérir fa Cargaifon à mefure qu’il la for- 
me , ou de partir avec une Cargaifon imparfaite ; qu’il perd la moitié de la 
Cargaifon ou fa Cargaifon entière dans fa Traverfée , par des maladies, par le 
chagrin qui gagne les Noirs , ou par la révolte. Ces accidens font très fré- 
quens dans la traite des François, & ils ne fauroient foutenir ce Commerce, 
s’ils n’étoient indeminifés d’un mauvais Voyage par le haut prix qu’ils mettent 
à leurs noirs dans la Colonie. 

Ils trouvent encore dans laColonic même, une autre caufe de cherté, c’eft-à. 
dire un ufage, ou plutôtun abus, qui les oblige de vendre chèrement leurs Noirs. 

O N vend fort peu de Nègres au comptant dans les Colonies Françoifes , fi 
ce n’eft dans les momens d’une grande dilete. Le crédit qui eft ordinaire- 
ment de pluficurs mois , qu’un trop grand nombre d'iiabitans par impuilVance 
& plus fouvent encore par mauvaiiê volonté, étendent à des années, eft l’un 
des plus grands obftaclcs aux progrès du Commerce de Guinée , à l’introduc- 
tion abondante des Noirs aux Colonies, & à l’augmentation des défrichémens 
& de la Culture des terres. C’eft là un abus qu’une bonne Adminiftration 
pourrait fans doute corriger, qui d’un côté décourage les Négocians & di- 
minue le nombre des armeraens pour Guinée , & de l’autre oblige les Négriérs 
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de %'cndre à un haut prix pour fc dt'dommager des pertes d’un long crddit , & 
de celle que leur caule le demeura^e pour faire le retour du produit de leur 
vente, ou trouver du fret. Si les interlopes vendent leurs Nous à un quart 
meilleur raarchd, ils ont du moins cet avantage, qu’ils vendent comptant & 
font le retour du prix de leur Cargaifon. 11 faut avouer auffi que les inter- 
loppcs ont fouvent vendu des Cargailbns tarées. 

Il n’y h peut-être point de branche de Commerce , furtout en France , 
qui foit accompagnée de fi grands rifques , que le Commerce de Guinée. In- 
dépendemment des rifques de Mer , qui font confidérables , rien n'ell plus 
incertain qu’une bonne traite. Mille accidens imprévus la rendent mauvaife , 
& la plus belle Cargaifon périt encore fouvent dans la Traverfée par des ré- 
voltes , ou par des maladies , ou fe dégrade infiniment. Après tou.s ces rifques , 
célui des crédits défoie tous les Négocians : il réfultc de ces crédits des per- 
tes inmenfes pour eux. Il faut bien que les Noirs ayent un prix proportion- 
né à des rifques fi grands & fi multipliés. 

II. fcmble qu’il feroit poffible de fi.xer par un réglement, les termes des 
paycnicns des Noirs , qui ne devroient lé vendre à terme qu’à la chargé d’es- 
compte ; & qu’une loi rigoureufe fur l’exaélitudc des payemens aux échéan- 
ces , qui féroit ceflTer l’abus des crédits , feroit un grand encouragement 
pour les Négocians , & multipliéroit fans doute les armemens pour la traite 
des Noirs. En diminuant ainfi les rifques de ce Commerce , ou lui donneroit 
fureraent plus d’étendue ; on feroit tomber les Noirs à un plus bas prix ; on 
en introduiroit une plus grande quantité ; & l’on augmenteroit ainfi confidé- 
rablcment la Culture des Colonies , l’abondance de leurs produftions & leur 
Commerce. L’Habitant ne contrafleroit que fur le pied de la rigueur de la 
loi. Il régarderoit l’achat des Noirs comme fon premier béfoin ; & n’em- 
ployant plus à des Marchandifes de luxe fes Denrées deftinées à payer fes 
Noirs , il ne s’expoferoit point à la rigueur de-là loi , il s’accoutumeroit à plus 
de prévoyance & feroit exaét à fes engagemens. La rigueur de la loi feroit 
ainfi également favorable au Commerce & à l’habitant. 

On prétend que les Capitaines &: les OlEciers François ne font pas auffi 
aftifs, auffi intelligens, que ceux des autres Nations, furtout les Hollandois ; 
& que leur incapacité leur fait enchérir les Noirs à la Côte , multiplie les 
rifques & les rend plus grands. Les Négocians François ne pourroient ils 
pas encore diminuer leurs rifques & perfeélionner cette branche de Commer- 
ce, en confiant leurs Vailfeaux à des Capitaines pratiques de la Hollandes? 
& 1 Etat ne pourroic il pas faire éléver des François fur les nat'ires Négriers 

des 




LES INTERETS 



lÿî 

des Mollandois? doit-on rougir d’avoir recours aux Maîtres pour apprendre 
une Sçience nécelTaue , lorfqu’on l’ignore î 

Les Négoci'ins fe font fouvent plainds de la facilité lailTce aux interlopes 
d’introduire des noirs dans les Colonies. Le préjudice qui en réfulte pour 
les Ncgocians qui font le Commerce de Guinée , eft alTcz fenfible. Ce Com- 
merce Clandeftin nuit également à leurs ventes & au récouvrement de leur 
prix ; il peut contribuer beaucoup à décourager en France les armeraens pour 
Guinée , & à empcchcr que ce Commerce n’y devienne aulïï florilTant que 
l’exigeroit l’entretien & l’amélioration des Colonies. Mais ce préjudice à été 
quelquefois balencé par de grands avantages, qu’on ne peut diflimuler. 

St- Domingue n’occupe qu’environ cent mille Nègres, & devroit en occu- 
per le double ; car cette Colonie eft fufeeptibie de cette augmentation , fur- 
tout fl on y détruifoit les herlagcs, & fi on y divifoit les grandes habitations : 
deux grands obftacles aux progrès du Commerce des Colonies à Sucre. 

Cependant les Négocians François bien loin d'introduire des Noirs à 
St. Domingue pour y en augmenter le nombre au de-là de cent mille que cet- 
te Colonie occupe , n’ont jamais pu y en transporter la quantité nécefiàirc 
pour récruter tous les ans ces cent mille : car le fcul entretien de St. Domin- 
guc en demande au moins douze mille par an. Or lorsque la Colonie manque 
de Nègres, le premier & le principal intérêt de la Colonie , du Commerce en 
Général & de l'Etat, eft qu’elle foit promptement recrutée. C’eft fans dou- 
te un grand mal qu’elle le foit par un Négociant Etranger , qui en prennant 
le bénéfice de cette introdufüon fur les Négocians François , prive encore 
le Commerce de la France du retour des Denrées qui lui font données en 
payement de là Cargaifon, dont il fait le retour au profit de fa Nation. Mais 
il y auroit encore un plus grand mal pour le Commerce en général & pour 
l’Etat , à laificr la Colonie dépourvue de Nègres. C’eft ainfi que toute loi 
prohibitive devient deftruftive , lorfqu’cllc a furtout pour objet une Mar- 
chandife de première néceffité , dont la Nation ne peut fe pourvoir elle mê- 
me en proportion de fon béfoin. La néceffité de la prohibition eft fenfible , 
mais celle de la tolérance no l’eft pas moins. Lorfqu’une Nation veut fe pas- 
fer du fecours étranger & fe donner à elle feule le Commerce des Denrées 
ou Marchandifes de première néceffité, il faut qu’elle puifle fe fuffire à elle 
même ; c’eft alors une politique bien entendue , que de tenir la main à la ri- 
gueur de la prohition , comme la tolérance eft d’une pratique très Cigc , 
lorfque les approvifionnemens que peuvent faire les Négocians nationaux , ne 
fauroient répondre à l’etcndue des béfoins. 

L’Isle 
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L’Isle de Cayenne, fituée à trente lieuïis de Surinam , Colonie Ilollan- 
doife, a des terres dans le continent qui en dépendent nommées la Guyane, 
qui s’étendent entre la nouvelle Andaloufie & le Brélil. Cette Colonie eft 
trop foible pour attirer le Commerce. On n’y compte pas plus de cinq ou fut 
cens habitans , dont la plûpart n’ont point de Nègres. l’Ifle produit cependant 
des Denrées précieufes, du Coton, du CafTé, du Rocou; & le pa>"s qui en 
dépend pourroit produire en abondance du Cacao d’une aufli bonne qualité 
que celui de la Côte de Caracque. Cette Colonie mieux foignée aujourd’hui, 
déviendra promptement riche. 

L’Administration rendroit un grand Service au Commerce, & au- 
gmenteroit beaucoup fa Navigation , même au Commerce de l’Europe en gé- 
néral, fi elle fupprimoit dans les Colonies toutes les raffineries. Outre que c’elt 
une main d’œuvre perdue pour la Métropole, & un travail de moins dans la 
Culture des Terres des Colonies, il en réfulte un tiers de Sucre de moins à 
tranfporter; parce qu’on employé trois Banques de Sucre brut pour en faire 
deux de Sucre terré ; il en réfulte aufli un grand préjudice à la confomma- 
tiondes Eaux-devie de France, dont les Sirops que donnent les Raffineries, 
ont pris la place fous le nom de Taffia ou GuMne. L’intérêt du Commerce 
de l’Etat exige qu’on ne permette aux colons aucune Manufaâure, aucun 
travail qui puifle prendre la place de l’iDdullric de la Métropole, au delà des 
befoins auxquels elle ne peut fournir: par cette raifon on ne doit point ré- 
garder, comme un avantage pour le Commerce, rétabliflèment des pâtura- 
ges dans les Colonies. Cet établilTcment enlève au Commerce trois Articles 
très importans ; les Viandes falées , le Beure & la Chandelle. Ces Articles 
qui n’entrent presque pour rien dans le Commerce de St. Domingue , font 
pour celui de la Martinique de trois ou quatre Milions. Quoique la Fran- 
ce tire ces Articles d’Irlande , il cfl certain qu’il lui feroit plus avantageux 
de trouver une pareille confommation k St. Domingue ; & les pâturages in. 
menfes de cette Colonie indépendamment de cette Confommation , feroient 
bien plus avantageufement empIo 3 'és pour la France, fi au lieu d’Herbes, ils 
produifoient de l’Indigo , du CafTé , du Coton ou du Sucre. Il y auroit un 
plus grand nombre de Colons, ils feroient plus riches, & la confommation 
des Marchandifes de France , feroit plus étendue. Ainfi au lieu de payer tous 
les ans a l’Irlande trois ou quatre Milions pour le Beurre & le Beuf Salé , que 
demande la Martinique, il feroit à défirer pour la France, qu’il fallut lui en 
payer huit. On doit obferver qu’ici l’intérêt du Commerce de h France, 
eft aufli celui des Nations d’Europe qui ont des rafioerics, &de celles qui peu- 
vent lui vendre des heures & des falaifons. 

Tme 1. B b Parmi 
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Parmi les richelTes naturelles de la Louifianne , on a compté comme très 
préciculès des prairies inraenfes,qui donneroient, dit-on, la facilité d’y établir 
des falaifons, & de tirer à l’avenir de cette Colonie ces denrées qu’on tire 
d’Irlande. 

I L ell vrai que cet établilTement auroit épargné à la France une exporta- 
tion d’argent de quelques Milions (font elle fortifie fa rivale. Ce feroit un 
déiavantage de moins. Mais la France n’a-t-ellc pas chez elle même un 
moyen plus prompt, plus fûr & plus avantageux pour fe donner en entier 
cette branche de Commerce? Car rien n’cft plus mal entendu dans l’Admi- 
niftration des Colonies, que d’approvifionner une Colonie par une autre. 
C’ell une des grandes fautes de l’Angleterre, dans la conduite de fes Planta- 
tions. C’cll dans les bruyères de Bretagne, dans les plaines défertes de la 
Champagne, dans les landes de Bordeaux, qu’il feroit facile & bien plus utile 
à la Fj-aiice de trouver dequoi fe palTcr de l’Irlande. Ces vaftes terrains con- 
\’ertis en herbages , feroient le fiégc d’un Commerce de Belliaux inmenlè ; & 
les falaifons feroient aulfi abondantes en France, que partout ailleurs, file 
fel, qui eft une de fes produdions naturelles des plus riches, y étoit aban- 
donné au Commerce. L’Ufage du. Sel rendu Libre, non feulement donne- 
roit une grande facilité pour multiplier les Salaifons, mais les beftiaux en- 
tretenus en meilleur état par l’ufage du Sel , donneroient de plus grands bé- 
néfices. Tous les beftiaux aiment le Sel : leur inftind ne les trompe point, 
le Sel leur eft falutaire. On ne s’avife point dans les Montagnes de Griers , 
le pays de la Suific qui fournit des fromages à toute l’Europe , d’entrepren- 
dre de traire une vache, avant que de lui donner un peu de Sel; fans ce 
préalable la plùpart réfuferoient de donner librement leur lait. On donne du 
Sel aux beftiaux partout où il eft à bon Marché, & même dans plufieurs en- 
droits de la France, où il eft cher, & par cet ufage feul les beftiaux y pros- 
pèrent plus qu’ailleurs. L’Etablillèment de grands pâturages en France fera 
fansdoute la fuite des grands défrichemens que les Sociétés D’Agriculture, 
y excitent & encouragent; & des Négocians François s’adonneront peut- 
être alors au Commerce des Beftiaux. 11 y en à allez d’exemples ailleurs : 
le Négociant de Rome qui perdit il y a quelques années , par une Inonda- 
tion trois nülles moutons, faifoit un Commerce très lucra^ & très utile k 
fa patrie. 

Un homme de Lettres fut éffrayé du calcul des richelTes que produirait en 
France une Culture établie fuivant la méthode de M. Patullo: il étoit tenté 
de trouver la mifére dans le fein même de l’Abondance. Que fera t on , di- 
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foit il , de tant de grains, d’une fi grande quantité de beftiaux, d’une fi grande 
abondance de laines? On pouroit demander aufil; oii font les confommateurs 
d’une fi grande abondance de Sucre, de Cacao, de Cafle, d’indigo, de Co- 
ton, de Riz, de Tabac, &c. car les feules Colonies Françoifes, bien cul- 
tivées , pourroient en approvifionner la majeure partie de l’Europe ? 

1 1 , ne faut pas chercher beaucoup pour trouver des confommateurs. St 
telle étoit l’abondance respefüve des produébions Naturelles de la France & 
de fes Colonies, il y auroit infailliblement une population proportionnée, 
car le peuple abonde partout oii abondent les fubfiftanccs : les confomma- 
tions déviendroient parconféquent respeflivement plus confidérables ; & l’ex- 
cès de l’abondance n’cft point il craindre partout où elle eft le fruit du tra- 
vail d’une nombreufe population. Il faut porter le même jugement fur les 
progrès que pourroit faire la Culture dans les Colonies des autres Nations. 

O N fe plaind fans ceiTe en France de l’excès des impôts. Et cet excès , dit- 
on, y relîérre infiniment les produébions de l’Agriculture & celles de l’in- 
dullrie. Les impôts font cependant beaucoup plus confidérables en Angle- 
terre , où l’on s’en plaind beaucoup moins , & bien plus forts encore en Hol- 
lande , où l’on ne s’en plaind point du tout. Chez ces deuxNations, le poids 
des impôts ell principalement fur les confommations. La Hollande leur a 
donné plus d’étendue fur les confommations de première nécellitè, telles 
que le Pain, les Pommes de Terre, &c., fur les Terres, fur les Maifons, 
fur les Ventes, fur les Succdlions Collatcrallcs, & fur les fonds publics. Les 
impôts font biens moins forts en France; ils le feroient peut-être bien moins 
encore fi on pouvoir changer la forme de la perception de quelques-uns. 

„ I L y a une maxime, dit M. Hume , profond politique Anglois, parmi cette 
„ forte de gens que nous appelions en ce pays , Gens d" expédient fÿ de moyens ^ 
„ qui font fameux en France fous le nom Financiers , Malutiers , traitons , iÿc. 

,, C’eft que tout nouvel impùt produit dans les fujets, une nouvelle Habileté de le 
,, /apporter, 6? que chaque augmentation des charges publiques augmente proportionné- 
,, ment Pindujlrie. Cette maxime eft d’une nature à produire de grands abus; 
,, elle eft d’autant plus dangereufe qu’on no peut nier qu’elle ne foit vraye 
„ au fond, & fondée fur la raifon & l’expérience, moyennant certaines mo- 
„ difications". 

Il n’y a point d’Etats où l’on ait autant éprouvé qu’en Angleterre, en 
Hollande & en France , l’habileté des fujets à fupporter l’augmentation des 
charges publiques; & c’eft à la néceflké de payer les charges que l’Angleter- 
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rc, la Hollande & la France doivent en partie, l’induftrie de leurs habitana. 
Car d’un impôt fur les chofes nécelTaires à la vie il s'enfuit infailliblement, ou 
que le peuple fe retranche , ou qu’il haulfe le pris de fon travail , ou qu’il 
redouble d’induftrie. Il ell certain que li les impôts font modérés , ils fer- 
vent i rendre un peuple plus Indullrieux, plus laborieux &. plus opulent, que 
d'autres qui jouilTent de plus grands avantages. 

La nécellité eft la Mère de d’induftrie; & cette néceffité s’établit égale- 
ment par les défavantages de la fituacion d’un pays , & par les charges publi- 
ques d’un pays bien fifué. I.es Nations les plus Commercantes, & les plus 
induftrieufes, dont parle l’IIiftoire, habitoient des Terres infertiles ou d'une 
très petite étendue: & tels font aujourd’hui les Vénitiens, les Génois & les 
Hollandois. Des incommodités artificielles peuvent donner à l’induftrie le 
même effor , que les désavantages naturels d’un pays. 

La où le terroir, dit le chevalier Temple, eft fertile, & où le Peuple 
ii’eft pas nombreux, les chofes néceifaires à la vie font à fi bon marché, 
qu’un Homme induftrieux peut en deux jours de travail, gagner de quoi fc 
nourrir toute la femaine. Je régarde cela, ajoute cet obfervateur, comme la 
fource de la parclTc attribuée aux habitans^ parce qu’il eft naturel à l’Hom- 
me de préférer le repos au travail , de fe livrer à l’oifivcté & de vivre fans 
peine. Il arrive au contraire que lorsque la néceffité à fait contrafter 
l’Habitude du travail , l’Homme det'enu laborieux par néceffité , ne peut plus 
vivre fans travailler. 

O N a toujours obferv'é que dans les années de diféte , pourvmque la difé. 
te ne foit pas extrême, les Artifans, les Ouvriers de toute forte, travail- 
lent davantage & vivent mieux que dans les années d’abondance. Mais les 
impôts, tout comme la diféte, pouflès trop loin, produifent le décourage- 
ment & éteignent l’induftrie. Les impôts exceffifs augmentent le prix de la 
main d’œuvre & font renchérir toutes les denrées : cet excès eft furtout à ré- 
douter dans les Etats furchargés d’une grande abondance de Signes des. 
valeurs. 

Les impôts, les charges publiques, font donc néceffaires pour faire naî- 
tre l’induftrie, l’accroitre ou l’entretenir. C’eft à la fageife du Gouverne- 
ment à prévenir les abus & les excès, & à arrêter les impôts tout au moins 
au dégré, où le préjudice Commence; à en écarter l’arbitraire autant qu’on- 
le peut, foit par la i^ture de l’impôt, foit par la répartition ; & à en rendre 
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la perception la plus douce qu’il cil polîiblc. Mais on ne parviendra jamais 
à une précifion Géométrique, lurtout à l’égard des impofitions pcrfonncllcs, 
quelques efforts que l’on faffe , & quelques précautions que l’on veuille pren- 
dre. 11 eft impoflible, quelque impôt qu’on imagine, d’atteindre à une ré- 
partition parfaitement égale, & dans une jufte proportion avec les facultés 
rélatives de chaque particulier. Il n'y à peut-être pas un centième des ha- 
bitans d’aucun Etat, qui contribue aux charges publiques dans cette exacte 
proportion ; de quelle nature que foient les impôts. Qui pourroit parvenir 
à connoitre cxaélemcnt tout ce que l’induftrie dérobe de fon produit chez 
chaque particulier à l’infpcélion publique , & tout ce que la vanité , le luxe , 
rOlicntation ou le défaut d’économie , quelquefois meme le point d'honneur , 
montrent au public de richeffes fans réalité ? 

Si les droits furies Confommations méritent la préférence, ce n’cll qu’au- 
tant qu’ils ne tombent point fur les premiers befoins, & parccqu’il n’en ré- 
fuite qu’une contribution volontaire. Les Auberges & les Cabarets en 
Hollande, & bien plus encore en Angleterre, produifent des fomme.s confi- 
dérables à l’Etat par les droits très forts qui font établis fur les Confomma- 
tions & principalement fur les boiffons. De tous les impôts, il n’y en a 
point de moins onéreux. Le Confommateur n’ayant rien à démêler avec les 
Commis , ne s’apperçoit presque pas qu’il paye l’impôt : car ces démêlés a- 
joutent infiniment au poids du droit. D’ailleurs le Confommateur, fur- 
tout en Angleterre , fort du Cabaret avec une bonne dofe de gayeté , & il 
ne régrete pas alors ce qu’il a payé pour fe la procurer. Les taxes perfon- 
nelles au contraire infpircnt toujours de la trifteffe & quelquefois de l’effroi. 
Il eft impoflible que la répartition n’en foit pas arbitraire; pareeque fon objet 
eft toujours inconnu. Ces taxes d’ailleurs font très contraires au Commer- 
ce ; elles donnent lieu à des recherches très désagréables fur l’état de la for- 
tune des particuliers. Or rien n’cft plus contraire au Crédit, par conféquent 
au Commerce. Jamais ceux qui feront chargés de la répartition d’une telle 
taxe dans une ville de Commerce , ne pourront opérer fans révéler ou faire 
révéler des Anecdotes facheufes au Crédit de quelques particuliers , qui fans 
cela auroient pû rétablir leurs affaires , & affuréraent c’eft un Grand Mal. . 

Les impôts les moins onéreux font fans doute ceux dont la perception fim* 
pic ôc facile , eft exempte de frais & de vexation. Rien n’eft plus affligéant 
pour le peuple & pour l’Humanité , que les frais que la perception ajoute à 
l’impôt, & les Fortunes des Gens qu’elle enrichit. En Hollande trop de Gens 
vivent de la perception de l’impôt. On y à trop multiplié les emplois. En 
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Angleterre & en France , l’impôt & le Maniement des deniers publics ont 
toujours été la fource de Fortunes inmcnfcs & rapides. Ces fortunes faites 
au-dépens du dépôt le plus facré , font egalement odieufes chez toutes les 
Nations. On en reflerre de teins en tems les limites en France: les autres 
Gouvememens n’y ont encore fait que fort peu d’attention. On ne refpeûc 
point aflez les fources de l’impôt. Les droits fur les Confommations qui 
comprennent, comme en Hollande, toutes les chofes néceflaires à la vie, 
reduifent le Commerce d’induftrie à la confommation intérieure. Le peu- 
ple n’y fubfifte que par les dépenfes de la Marine , & le luxe des Négocians. 
Cet impôt attaque en Angleterre toutes les Manufaéhires, & conféquement 
l’Agriculture , qui à befoin en Angleterre plus qu’ailleurs , de la conlbrana- 
tion des Manufactures. 

On pourroit peut-être en France augmenter les droits fur les confomraa- 
tions, ouïes rendre plus utiles au trefor public , & moins onéreux au peu- 
ple , fans nuire aux Manufactures ; & en même tems foulager FAgriculture 
au prorata du montant de cette augmentation. 

Nous n’avons point en matière de politique de fujet plus important à 
traiter, plus intérelTant pour le Commerce, & plus digne de l’attention de 
quiconque Joint à de grandes lumières, à l’expérience &à des connoilTances 
profondes de l’Adminiltration , l’amour de l’Humanité. Ne verrons nous 
point un jour dans un fiécle fi éclairé , chez les grandes Nations de l’Euro- 
pe, des hommes occupés per ordre du Gouvernement à travailler au plan 
ic plus avantageux d’Adminiftration, fingulièrement de la branche de l’impôt 
& de celle du Commerce, c’eft-à-dire do la matière qui intéreffe le plus les 
peuples, & ceux qui les Gouvernent? Nous avons beaucoup d’écrits fur ce 
fujet, & fort peu de chofes utiles, furtout à l’égard de l’impôt. 

I L fcmblc que la France vent éléver aujourd’hui fon Commerce de Cabota- 
ge. L’Impoficion de droits fur la Navigation de tous les Etrangers fans 
diftinflion,paroit l’annoncer. On pourroit régarder ces droits comme un cb- 
courageraent donné aux Négocians François, qui avoient befoin de ce fe- 
cours pour foutenir la concurrence du bon marché du fret, furtout du fret 
des Navires Hollandois. Des droits confidérables fur la Navigation étrangère 
tiennent de bien près i l’afte de Navigation de l’Angleterre , & pourroient 
peut-être produire en France le même effet, c’eft-à-dire donner des acccois- 
femens à la Marine, qui devroient devenir d’autant plus confidérables, que 
la France eft la Nation de l’Europe dont l’exportation de denrées & de 
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Marchandifcs de fon cru , cft la plus étendue. Mais par la même raifon que 
fon exportation cft inmenfe, l’encouragement, fi ces nouveaux droits ont 
pour objet raccroilTemcnt de la Navigation, n’ell il point rrcmaturé? Jus- 
ques à prélent la France n’a pas eu une afl'és grande quantité de Vaiflèaux 
pour fuffire au quart de fon exportation. La Conllruélion du nombre de 
VailTeaux qu’elle exige, demande plufieurs années: & pendant que les Négo- 
cians s’occuperont à les multiplier , n’cll il pas à craindre que la Navigation , 
& les Confomm.ations étrangères ne foient ralenties par des droits trop forts 
qui enchérinTent toutes les Marchandifes, & que les droits ne portent un^ 
grand préjudice i l'exportation , & dès là nécefiàiremcnt à toutes les bran- 
ches du Commerce de la Nation? Si la France vouloir faire une loi à peu. 
près femblable à l’Afte de Navigation de l’Angleterre , il femble qu’elle ne 
pourroit s’en alTurer le fuccés eu égard à l’état aftuel de la Navigation Euro- 
péenne, & à l’étendue inmenfe de fon exportation laquelle on ne feauroit 
laifTcr languir un moment fans porter un grand préjudice au Commerce Na- 
tional ; qu’après avoir acquis le nombre de VailTeaux proportionné à l'étendue 
de cette exportation. 

Le Commerce du nord jipurroit feul donner h la Marine de la France les 
moyens de parvenir à faire une acquifition fi importante. La France cil la 
nation qui fournit le plus à l’importation & à l’c.xportation du Nord; & fi elle 
vouloir fc donner entièrement fon Cabotage, il faudroit qu’elle tirât une bien 
plus grande quantité de Marchandifes du Nord. Les nouveaux acroill'emens 
île fa Marine lui rendroient encore cette branche de Commerce infiniment 
plus intérclTante. Il femble donc qu’elle devroit commencer par rendre ac- 
tive cette branche de fon Commerce, & la regarder comme le premier prin- 
cipe de l’augmentation de fa Marine. Cette Navigation pourroit s’accroitre 
fort promptement, par des cncouragcmens particuliers, tels que la fourniture 
de la Marine, des exemptions do droits, des récompenfes par tonneau d’im- 
portation & d’exportation , par la porteftion, par des traités, &c. Cette 
Navigation n’étant point ralentie alors par la concurrence des Nations qui 
navigent à meilleur marché que la France , fairoit multiplier infiniment en 
peu de tems les VailTeaux François & les Matelots, parce qu’elle exige beau- 
coup de VailTeaux par Temcombrement des Marchandifes de retour. Ce 
moyen d'engager les Négocians François ù faire leur Cabotage & d’étendre la 
Marine de France, auroit peut-être un fuccés plus prompt & plus alTuré, 
qu’une impofition de droits qui porte un préjudice fenfiblc au Commerce 
général de l’Europe, qui peut nuire beaucoup au Commerce National, & 
dont le fuccés peut éprouver d’ailleurs de grandes difficultés. Dans les régle- 
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mens qui intéreffent le Commerce, on ne fcauroit trop refpefter en général 
les liens qui unilUcnc fi heureuferaent pour le bien de l’humanité, toutes les 
Nations par les intérêts d’un Commerce réciproque. 

CHAPITRE VIII. 

- Le t Angleterre. 

L a Mcr^ dit lo Chancelier Baçon (a), ejlme efpèce de Monarchie an/w- 
felle (fue ta nature femble avoir donnée en dot à la Grande-Bretagne , gui toi ou 
tard doit avoir les tréfors de t Inde en fa difpojition. Ce grand Homme , qui fçut 
lire dans l’avenir les progrès des fçiences & en tracer la route , y lut auûi ceux 
de la prodigieufe élévation de fa patrie. Que manque-t-il aujourd’hui à l’An- 
gleterre pour avoir l’empire de la Mer & Ta Monarchie univerfelle du Com- 
merce ? Sur la fin de la demiere guerre , M. Pitt dit dans un difeours à la 
Cliambre des communes que F Anurique a été conquife en Allemagne. 11 auroiC 
pu ajouter que par la conquête de l’Amérique , l’Angleterre eft devenue la 
Nation la plus puilTante, la Nation dominante en Europe. 

Beaucoup de Nations ont atteint à ce point d’élévation qui femble réa- 
lifer l’idée d’une Monarchie univerfelle. Mais cet excès de puilFance a tou. 
jours été le dernier période du regne de la puilFance meme , ou plùtot fon 
premier pas vers là chûte. Si nous fomraes forcés de reconnoître aujourd’hui 
la grandeur de la Nation Britannique , ne doit-elle pas craindre cette efpècc 
d’Hommage , en faifant trop rédouter fa puilFance ? elle a trâcé elle même 
aux autres Nations la route qu’elles doivent fuivre pour atteindre à une gran- 
deur rélative , & quelque autre Nation parviendra fans doute à rétablir l’Equi- 
libre , fi l’Angleterre ne s’occupe à ralentir fans celFc les efforts que Famour 
de la liberté fuggére naturellement. 

Cette grandeur, cette puilFance fi refpeftable n’eft point l’oumge de la 
guerre. Elle s’ell formée par un grand Commerce , qui a eu pour bafe une 
Agriculture & des Manufaélurcs floriffantes. C’efl: là précifément la route 
que les autres Nations doivent tenir pour parvenir à balancer un fi grand 
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(a) Sons le règne d'EIifabat. 
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pouvoir. L’Angleterre montre bien que cera qui croient qu’une Nation 
commerçante eft une Nation foible, font dans l’erreur. Ce fera encore par 
les forces que donnent naturellement les richelTcs du plus grand Commerce, 
que l’Angleterre foutiendra cette fupériorité , cette domination décidée , en 
arrêtant peut-être dans leur nailTance ou dans leurs premiers progrès , les ef- 
. forts des Nations qui voudroient s’éléver , ou réprendre leur puiûknce 
rélative. • 

. • 

Le Commerce de l’Angleterre occupe plus de fept mille batimens, & ce 
nombre fera lânsdoute encore augmenté conlidérablement par l’acquiHtion du 
Sénégal, de pluOeurs Iflesà Sucre, du Canada, du Capbreton, de la Floride 
& d’un établilTement à Campêche , qui lui donnent les plus grandes facilités 
de faire prefque entièrement tout le Commerce de l’Amérique. Aucune Na- 
tion n’avoit encore élévé de fi prodigieulès forces maritimes : & quels avan- 
tages n'a-t elle pas acquis , non feulement pour les foutenir, mais pour les 
augmenter encore à fon gré? Taux ks tréfors de T Inde t comme l’annonçoit le 
célébré Chancelier Bacon il y a près de deux fiècles, font aujouribm en fa dit- 
pofuion. L’ufage.exceinf d’un crédit inmenfe , devoir ou détruire cette Na- 
tion , ou l’éléver à ce haut dégré de puillànce. On peut donc juger des pro- 
grès fucceflifs de cette élévation qui étonne aujourd’hui toute l’Europe , & 
qui en inquiète peut-être la majeure partie, par ceux de la dette Nationale. 

Les Revenus de l’Angleterre en 1680, Epoque de la révolution, ne mon- 
toient qu’a deux milions de Livres fterlings. Ce revenu fuffifoit , dit Milord 
Bolinbroke , pour payer les dépenfes ordinaires de la Couronne , aulE bien 
que pour entretenir une Flotte & un Armée plus grande qu’il n’étoit néceilâi- 
re en ce tems. Les dettes publiques, celles des Banquiers comprifes , mon- 
toient alors à un peu plus de 300. m. Liv. Sterl. A cette Epoque on comptoit 
que les revenus publics étoient dans une julle proportion avec le revenu gé- 
néral de la Nation , pour maintenir le peuple dans l’aifance & accroître la ri- 
chefie & la puifiance de l’Etat. 

M. Davenant qui avoit palTé une partie de fa vie à calculer la valeur & les 
revenus de l’Angleterre , évaluoit en 1698 dans un mémoire fur les dettes 
publiques de l’Angleterre, le revenu général de fa Nation è 44 milions Sterl. 
&les revenus publicsà3355472 Liv. Sterl. C’eftfurle pied de cette évaluation 
qu’il aifuroit que tout ce qu’on pouvoit impofer fur le Commerce, étoit déjà 
porté au plus haut point, & peu^être au-délà de & proportion convenable. 
La plupart des objets de nôtre confommation intérieure, difoit-il , Ibnt fuffi- 
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filment chargés ; de Façon que quoique l’on puifle dire avoir pourvù à la 
majeure partie de nos dettes , il n’en eft pas moins certain que les rdlburces 
pour l’avenir font plus difficiles à envifager. 

De quel oeil ce Calculateur auroit-il regardé un tableau qui lui auroit pré- 
fenté les revenus publics portés par des augmentations de toute forte d’im- . 
pots , à beaucoup plus du double de fon évaluation , & les dettes ou l’ufage 
du crédit t^tional, qu’on n’avoit encore porté qu’à 17500003 Liv. Sterl. dont 
le rembouifement étoit alors affigné fur diverfes branches des revenus pu- 
blics, porté aujourd'hui jufqucsà plus de 140000000 Sterl. ? 11 auroit fansdou- 
te trouvé l’exiAeoce de la Grande-Bretagne incompatible avec des dettes ac- 
cumulées dans une difproportion fi esceffive. Il n’auroit pu prévoir l’Art avec 
le quel le Génie Angloâs a Içu foutenir un fi péfant fardeau , & auroit pré- 
dit la ruine entière de la Nation longtems avant qu’on eut porté l’ufage du 
crédit i cet excès; puifqu’il propofoit désiors à l’Angleterre , les moyens de 
foutenir fon crédit , & qu’il n’en trouvoitque dans l’établilfement d’une cailfe -• 
d’araortiiTement , & dans des affignations fur les branches les plus fulidw 
des revenus plublics. 

A cette Eprxpie l’Agriculture âtlesManufaflures n’étoient point à leur plus 
haut degré de valeur; le Commerce des Indes, de l'Amérique, de l’Afrique, 
du Levant , avec l’Efpagne & dans le Nord , quoique déjà confidérable , n’e- - 
toit point dans l’état fiorilFanc où il a été porté depuis. Son Commerce avec 
le Portugal , & celui des Indes Occidentales par la Jamaïque , qui font deve- 
nus fes deux branches de Commerce les plus riches , n’exifloient pas alors , 
ou n’étoient pas un objet digne d’attention. 

Si le Commerce de l’Angleterre étoit relié dans ces limites, le Gouver- 
nement n’auroit pù porter la dette publique jufques à plus de cent quarante 
milions ; il eut été impoHiblc à la Nation d’en foutenir le poids même à quatre- 
vint milions fuivani les calculs de fes politiques les plus profonds. Les dettes 
n’étoient pas encore à cette fomme lorfque M. Hume annonçoit une catallro- 
pbe à fa Nation. „ Ou la Nation , dit-il , détruira le crédit public , ou le 
„ crédit public détruira la Nation. Il eft impoffible qu’ils fubfiftent tous les 
„ deux enl'emble après la manière donc ils ont été traités l’un & l’autre. ” 

M. Hume & pluficurs autres grands politiques , fes Compatriotes, n’avoient 
pa.«. bien calculé. Car le crédit public dont Tulage à été porté bien au-délà 
des bornes qu’ils vouioient lui prèserire , & la Nation fubfiftent enfcmble ; 

61 le dernier traité de paix fcmble annoncer les moyens d’une libération 

très 
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très prochaine , & par conféquent la puiflance la plus grande & la plus IbUdc- 
ment établie qui ait jamais cxifté. Les politiques Anglois dédiainés contre 
l’ufage cxcellif du crédit public, n'en calculoient pas la durée fur le pied des 
progrès de l’Agriculture, des Manufactures & de toutes les branches du Com- 
merce vers l’Etat le plus floriflant. Ils ne voyoient pas qu’à-mefure que l’on 
donnoit des augmentations fucceŒvcs au poids de la dette publique , les pro- 
grès du Commerce augmentoient chez la Nation les forces nécellhires pour le 
foutenir : & c’eft en effet avec les richeffes du Commerce fans ceffe rénou- 
vellécs , & toujoure avec de nouveaux accroiffcmêiùi que la Nation a foute- 
nu le fardeau de l’abus du crédit, & le crédit en même tems. Le Commer- 
ce n’a ceffé jufqu’à la dernière paix d’augmenter les confommations , & con- 
féquament dans la Finance la branche des exdfes ; les importations & les ex- 
portations , & pareonféquent les droits de Doiiane , qui pendant la dernière 
guerre ont rendu un milion par année au-deffus des années antérieures ( a ). Ces 
politiques , quoique très profonds , avoient bien moins calculé encore fur le 
pied des acquiQcions inmenfes que la Nation a faîtes dans l’Amérique & l’Afri- 
que par le dernier traité de paix. ,, 

A l'Epoque des grandes augmentations de la dette publique , e’eft-è-dire 
avant la dernière guerre, & fur-tout avant la guerre terminée pat le denrieij 
traité d’Aix-la-chapelle , l’Angleterre jouiffoit de l’Agriculture; IftJ^ flariif 
lànte, toutes iès terres étoient défrichées, couvertes de Grains ênw nont- 
bre prodigieux de bclliaux de toute cfpèce. La France lui vendoit des Grains 
tous les ans autrefois ; l’Anÿeterre lui en fourniffoit à fon tour depuis ua 
grand nombre d’années de tems en tems pour plulicurs milions, & beaucoup 
à l’Efpagnc & au Portugal. Par tes progrès de la Culture du Lin & du Chan- 
vre , fur-tout en Irlande & en Ecollè , elle avoit diminué l’importation de« 
Toiles étrangères qui montoient à environ quatre milions Sterl.par année, de 
près d’un quart ; & c’étoit déjà beaucoup , cette Culture n’ayant été animée 
que depuis fort peu d’années. Les Cuirs, la Beure, les Salaifons, la Peche> 
fes Mines d’Etein & de Charbon, iès Tabacs de la A^irginie & du Mariland, 
le Ris de la CaroUne & les retours des Indes Orientales , foumiUbient à une 
exportation inmenfe. ^ 

L’Angleterre Êâfoit prefque feule le Commerce des étoffes de Laine 

en 

(a) Cette prodigieufe aagmentation des droits de U Doüanc a été attcHée par M. Pin à la 
Chambre des Communes. Elle étoic duc , au moins pour la majeure partie , aux prires faites 
fuitout fut les ilollandois , qu’oa a eHiuiées i plus de cent milions de Florins. 
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en Ruffie : on prétend qu’elle y en envoyoit tous les ans plus de 30 mille 
pièces. Elle en fæfoit auffi des envoys prodigieux aux autres Nations du 
Nord, en Allemagne, dans les Pays-Bas , en Efpagne , dans le Levant; & 
par un privilège exclufif , elle en approvilionnoit feule le Portugal , qu’elle 
approvilioimera vraifemblablement encore longtems. Ce dernier Article feul a 
donné pendant un grand nombre d’années à ùl balance un bénéfice de quinze 
cent mille Liv. Sterl. 

Les Colonies de l’Amérique feptemtrionale lui donnoient une grande part 
dans le Commerce des pelleteries en Europe , & lui foumiflbient déjà abon> 
dament des matériaux pour la conftruélion. Ses Ifles à Sucre ne lui dotmoient 
pas des Sucres, du Caffé & de l’indigo pour fa confommation intérieure. Cet- 
te branche du Commerce de l’Amérique la plus riche , étoit presque entière- 
ment entre les mains des François. Mais l’Angleterre en étoit bien dédomma- 
gée par le Commerce qu’elle f^aifoit clandelUnement par la Jamaïque à l’Amé- 
rique Efpagnole , que les Anglois regardoient comme la branche la plus riche 
de tout leur Commerce. 

La Nation pouvoit-eOe fe difflmuler qu’en augmentant fiuu cefiTe la dette 
inbliquc , ce brillant édWce élévé par tant de foins politiques, & par l’indu- 
ttrie la plus aôive & la plus éclairée , tomberoit enfin en partie fous le poids 
de l’excès des impôts, devenû indifpen&ble par l’excès de l’ufage du crédit? 
Les emprunts avec lefquels l’Angleterre a fait de fi grandes conquêtes en Amé- 
rique, ne Êuroient manquer de lui faire perdre une grande partie de fon 
ancien Commerce en Europe , le Commerce de fon indufttie. En fera-t-elle 
dédomagée par l’étendue de fa Marine & de fes conquêtes? tes événemens> 
que perfoime ne peut prévoir, en décideront. 

I L eft certain que l’excès des impôts a porté un coup bien fenfible à toutes 
ks Manufaélures en forçant la cherté de la main d’œuvre. Cette cherté , for- 
cée nécelTaircment éc naturellement par celle des fubfilhnces & de toutes les 
chofes nécelTaires à la vie , a ajouté à toutes les produébons des Manufaftu- 
res, une valeur artificielle qui tend à la dellruftion de l’indultrie. 

Les taxes & les droits de toute Efpèce ont ajouté aux Manufaftures une 
valeur artificielle que les Anglois les plus modérés évaluoient déjà avant la 
derniere guerre à 30 pà. d’autres la portoient bien plus haut (a). M. de Wit 

die 

(a) Le Chevalier Deker, aureur recoonu Impartial , la portoit à 31 p*. , d’apria les ca^ 
«nia de M. üavenaot & de àl. Locke. 
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^ dit dans fes Mémoires , que la Fabrique d’une pièce de Drap coûte en Hollan- 
de 70 flor. fur quoi les Ouvriers payent ao flor. d’impôts , ce qui fait jufle 
une valeur artificielle de 40 p; ajoutée a la valeur naturelle. De-là on peut 
juger de la valeur artificielle que les tantes confidérablement augmentées de> 
puis ces calculs , donnent aujourd'hui aux Manufaflures d’Angleterre , & 
de la facilité que cette valeur préfente aux autres Nations indullricufes, de 
s’alTurer la préférence dans tous les marchés oü les Anglois ne jouilTcnt pas 
d’un Privil^e excluûf. 

La Nation donna elle même en 1759. une preuve inconteftable de cette 
fiicheufe Ctuation de fes Manufafhires, par les défenfes qu’elle fit à tous 
fes Négocians d’employer dans le Commerce du Levant des étoffes de Laine 
de France. Les N^icians fefoient achéter depuis plufieurs années à Marfcille 
des étoffes de Laine de France, pareeque celles d’Angleterre ne pouvant en 
foutenir la concurrence dans le Levant, y reftoient invendues, ou dé- 
voient y être vendues à perte. L’Aâe du Parlement portant cette défenfe 
ne pouvoit être qu’une précaution vaine: le Commerce fuit des routes fur les 
quelles le LégKIateur ne fçauroit étendre fon empire. Le Parlement ne peut 
empêcher un Négodant de Londres de donner des ordres à un Négodant de 
Klarfeille de faire des achats pour fon compte, de les expédier pour les 
Echelles du Levant , à telle confignation qu’il juge à propos ; & que fes ordres 
ne foient ponéhiellement exécutés. La loi eff donc une reconnoiflânee pu- 
blique de la décadence des Manufaéhires, & ooa un remède au mal. 

Qui pourroit douter que les Anglois n’éprouvent à Cadix, dans le Nord, 
partout où ils trouveront la concurrence des étoffes de France, ce qu’ils é- 
prouvent dans le Levant? On auroit pu r^rder la défenfe de la fortie des 
Laines, comme un encouragement, fi la caufe du déperiffêmcnt des Manufac- 
tures n’étoit pas dans le prix excellif de la main d’œuvre. L’Effet de cette 
défenfe à été de faire tomber les Laines à vil prix , de décourager le Cultiva- 
teur, &de diminuer le produit des terres, fans réléver les Manufaftures, at- 
tendu l’extrême disproportion du prix de cette matière première avec celui 
des autres matières néceffaires aux Manufaftures , & avec celui de la main- 
d’œuvre. On a découragé l’Agriculture làns fruit pour les Manufafhires. 

La précaution frauduleufe que les Anglois ont eux mêmes reprochée dans 
des Mémoires publics , à leurs Manufafturiers , eft encore une preuve bien 
frappante de la décadence des Manufaflures. On leur a imputé de s’être dé- 
dommagés en partie de la cherté de la main d’œuvre en diminuant le poids & 
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l’aunagc de leurs dcolFes , en leur donnant une longueur artificielle à force ® 
de les tirer à la Rame: ce qui fait que les étoffes portées, fe retirent immé. 
diatement, reprennent leur état naturel, & mettent à découvert la fraude 
du Manufafturier. Un pareil artifice eft capable de décrier les Manufaéiurcs 
d'une Nation au point d’en faire perdre pour longtems le débit. C’eft pour 
prévenir une infidélité fi nuifible chez l'Etranger, que la France a fait des 
réglemens concernant la fidélité des Manufaéluriers, & établi des Infpeéleurs 
qui les font exécuter avec une e.xtrêmc exaftitude. On ne trompe point im- 
punément dans le Commerce , la confience du public. L’Angleterre a auflî 
fur cette matière des réglemens très rigoureux; mais l’intérêt & la néceffité 
font trouver mille moyens de les éluder. 

La multitude de pauvres dont l’Angleterre eff accablée, elt encore une 
preuve frappante du déperiffement du travail induftrieux. M. Locke ex- 
plique ainfi la caufe de ces défordres. L’Ouvrier qui vit plus chèrement, 
augmente néceffairement Ton falaire, lims quoi il ne pourroit fubllffer; le 
Manufafturier faifant plus de frais, hauffe par la même raifon en proportion 
le produit de fon travail; le Marchand en gros & le Marchand en détail 
voulant toujours faire le même gain , augmentent auffi le prix des Marchan- 
difes , enforte que les MarchantUfes reâant enfin invendues, les ManoÆtâu- 
res & l’exportation ceffent, les Marchands font banqueroute & les Ouvriers 
font à l’aumone. 

On lit dans une brochure publiée en 1739. par une perfonne qui avoit 
voyagé par ordre du Gouvernement pour s’inftruire de l’état aduel des Ma- 
nufaflures de Laine en France & ailleurs, que ,, les François envoyent une 
„ grande quantité de Bas & d’étoffes de Laine en Efpagne , où ils les vendent 
„ de 10 à 12 p:. ftieilleur marché que les Anglois; que la raifon de cette 
„ différence cil que la main d’œuvre eft d’un tiers moins chère en France, 

,, qu’en Angleterre”. On peut encore juger par là de l’état où doivent être 
aujourd’hui les Manufaélures Angloifes, fi l’on fait attention que depuis 1739. 
les dettes publiques St les taxes ont été portées à bien plus du double. 

Les Maniifaéhires de Soye, de Toiles, de Galons d’Or & d’Argent, & 
des matières premières de Modes , non feulement ne foumiffent rien à l’ex- 
portation , mais ne fuffifent pas entièrement à la confommation intérieure, 
L’.\nglcterre à longtems confervé la fupériorité de fes Moires & de fe.s Taffe- 
tas : elle en exportoit autrefois une grande quantité même en France. Elle 
a perdu cet avantage, pareeque la France eft parvenu à imiter les mêmes 

étofl'es 
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tStoffes de mûme qualité à un prix inférieur; & l’Anglccorre tire de la France 
les étoffes riches ôl de goût. Malgré les prohibitions les plus Icvcres, le Com- 
merce fçait les y introduire. 

• * • 

Les loix prohibitives d'entrée & de fortie, ou une furcharge de droits 
qui en eUl'équi valent, tournent fouvent à la ruine de l'Etat. L’Angleterre 
réprouve depuis longtems à l’égard de la France. Un premier effet ruineux 
de fes prohibitions & des droits exceffifs de 50 & de 100 p . i été de donner 
lieu à une Contrebande innienle, que les précautions les plus récherchées 
n’ont pu empêcher. Un fécond effet également désavantageux, ell d'avoir 
excité l’indufti ie Françoife àrécherchcr les moyens de fe paffer des Laines d’An- 
gleterre. On a déjà fait en France des expériences qui ont réulB: on par- 
viendra fans doute à donner aux Laines du Royaume les mêmes qualités, qu’à 
celles d’Angleterre ; d’où réfultera un double désavantage pour les Anglois. 
I La France fabriquera encore à plus bas prix, désqu’elle pourra fe paffer 
des Laines d’Angleterre , & affûtera d’autant plus la préférence de fes Manu- 
faâures dans les marchés étrangers. Les Lames trop avilies en Angle- 
terre, tant par le défaut d’exportation même en contrebande, que par le dé- 
faut de cunfummation intérieure, portent néceffaircment un préjudice infini 
à l'Agriculture. 

On peut juger encore de l’effet des prohibitions, & en même tems de la 
foibloiffe des Manufaftures de foye en Angleterre, par le Calcul des An- 
glois, qui évaluent les importations des étoffes de foye à 200 mil. liv. ftcrl. 

Les Manufaéhires de Toile ont fait de grands progrès, furtout en Irlande 
& en Ecoife , ainli que la Culture du lin & du Chanvre. Mais elles font en- 
core bien éloignées de l’abondance néceffaire pour la confommation intérieu- 
re. Les Anglois évaluent à quatre milions fterl. leur confommation en 
Toiles y compris celle de leurs Colonies, dont ils tirent encore les troi» 
quarts ou les deux tiers de l’Etranger. 

Ils n’ont pu parvenir à imiter les Galons d’Or & d’Argent qu’on Fabri- 
que en France. Plus de goût, plus de legérété, plus d’éciat & un plus bas 
prix affurent aux Galons de France une préférence que lui donnent même 
les Anglois. Car malgré les défenfes on en introduit en Angleterre une 
grande quantité. 

Les Artiftes Anglois ont conférvé la fupériorité fur un grand nombre d’Ar- 
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ticlesde Quincaillerie, fingulièrement à l’égard des ouvrages d' Acier, pour 
le poli & la précifion : mais ils le cèdent aux François pour tous les ouvra- 
ges de goût, pcrfeâion à laquelle ils n’ont jamais pu atteindre, & j)Our le 
bas prix. • 

La Pèche du Harang dont la Nature fcmble avoir accordé le domaine à la 
Grande Bretagne , puifque la partie la plus abondante de cette Pèche fe fait 
à Tes Côtes, ne mérité pas encore d'étre comptée parmi les branches de fon 
Commerce, malgré les encouragemens qu’on y à donnés. Les taxes font un 
obftacle aux progrès delà Pèche, que les encouragemens donnés à l’expor- 
tation , ne fçauroient vaincre. La cherté de la main d’Oeuvre enchérit tous 
les ullencilcs nécelïàires à la Pêche, & porte à un trop grand prix le fret 
des bateaux Pêcheurs. D’ailleurs le Poiflbn elt chargé de droits d’excifes 
exceflifs. Le Harang eB chargé de fi hauts droits qu’il n'entre point dans la 
confommation du peuple , pour lequel il eft trop cher. Ce feroit cependant 
de cette confommation que la Pêche du Harang recevrait le plus grand en- 
couragement- Tel eft l’Effet de l’excès de la dette publique: l’Adminillra- 
'tion Brittannique eft toûjours ilotantc entre les befoins de la Finance, & 
ceux du Commerce , & détruit fans ceiTe d’une Main ce qu’elle édifie de 
l’autre. 

Londres tient l’Irlande & l’Ecoffe dans un état d’indigence; cette fière 
capitale les tient alTujctties à des gênes qui les empêchent d’éléver leur 
Commerce au dégré de prospérité dont il eft fufceptible , & qui font pafler 
tout le Commerce que font ces deux Royaumes par les mains des Anglois. 
L’Irlande fait avec l’Etranger, furtout avec la France, un grand Commerce 
de Bœufs & de Saumons falés, de Cuirs, de Suif, de Beure, & l’on prétend 
que la France lui paye une Balance très confidérablc. Cette Balance a perdu 
beaucoup par la défenfe de la fortie des Laines, dont la France droit une 
grande quandté. Mais comme lesremifes de l’Etranger, tant pour 1 Irlande 
que pour l’Ecoffe, fe font fur Londres, ces Royaumes n’ayant point d’autre 
change ouvert, la balance de leur Commerce eft confondue avec celle de 
l’Angleterre qui abforbe leur Commerce en ender. L’Abaiflement où font 
réduites l’Ecofle & l’Irlande , nuit beaucoup aux avantages que leur Com- 
merce pourrait donner à la balance de la Grandé Bretagne. 

L E Commerce d’Economie eft refferré dans les limites les plus étroites 
par les droits de Douane. Car la Douane eft l’ennemi le plus deftruftif du 
Commerce , furtout du Commerce d’Economic. C’eft par cette raifon que 
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le taux des DoQanes eH: fi modique en HoUande & la perception fi douce, 
qu’elle l’cft encore infiniment davantage à Hambourg, & que la France a 
établi des ports Francs. L’Angleterre a cru trouver un équivalent dans une 
loi qui ordonne la rellitution des droits de doüane à la réexportation. Il 
s’en faut bien que ce foit là un équivalent de droits modérés, ni des ports 
Francs. Les droits de doüane n’en arrêtent pas moins le cours du Commer- 
ce. Cette gêne réduit la réexportation des Anglois, presqu’entiérement à 
celle des retours de l’Amérique & des Indes Orientales, & diminue infini' 
ment les avantages de celle-ci. 

Le Négociant qui acheté, foit des Marchandifes de l’Amérique, (bit de 
celles des Indes, pour réexporter, efl obligé de débourfer deux Capitaux, 
l’un pour le prix des Marchandifes , & l’autre pour les droits de doüane : fur 
le fécond Capital qui e(l à l’gard de bien des Articles le double du premier, 
il perd d’abord une partie qu’on lui retient pour les droits des Officiers de la 
douane, &enfiiitelcs intérêts pendant tout le tems qu’il employé à Fabri- 
quer, ou à préparer fon envoy à l’Etranger; ce qui exige fouvent plufieurs 
mois, & donne nécefiairement une augmentation de prix & une valeur 
artificielle à fes Marchandifes, que les Négocians étrangers n’éprouvent 
point, & qui met le Négociant Anglois hors d’état de foutenir leur Con- 
currence. 

Le Tabac de la Virginie & du Mariland e(t vendu en Angleterre à l’E- 
tranger 2; Deniers fierli la livre, & les Anglois le payent furchargé des 
droits de douane Deniers. Ces mêmes droits tiennent les Anglois dans 
l’impoffibilité de vendre à l’Etranger leur Tabac Manufafhiré , parccque les 
droits donnent aux Etrangers un avantage de 35 p} fur cette Manufacture. 

L’Ang.le TERRE a donné depuis longtems un grand avantage fur le 
Commerce du fer, à laSuede, à la Rulfie & à l’Efpagnc, pafila ruine de 
fes Bois qui lui rend prefquc inutiles fes Mines de Fer. La dellruCtioo de 
cette richefle a été portée à un tel excès , que l’Iilandc même autrefois 
extrêmement abondante en Chênes les plus ellimés pour la conltruétion , en 
tire aujourd'hui de Norvège, & fe trouve obligée de vendre une partie de 
fes Cuirs en Verd à la Hollande & à la Flandre , faute d'Ecorces pour les 
tanner elle même. 1 

Le fret eft une branche prédeufe du Commerce Maritime. C’eft fingu- 
lièrement le bas prix du fret qui fait fleurir en Hollande le Commerce d’Eco^ 
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nomie. Les Anglois ne penvent conftruire & navigcr que diérement: le 
fret ell encore une branche de lexir Commerçe opprimée par leurs taxes & 
leurs droits de douane. 

• 

Les Cordages , les Voiles & le Fer font renchéris par les douanes. Les 
droits divers & les excifes fur toutes les chofes nécellâires à la vie, ren- 
dent plus cher le travail du Conftrufteur , de même que les provifions & les 
agrès. Par la même raifon le Navigateur exige nécelTairement un falaire plus 
haut. Le fret d’un Navire Anglois conftruit & équipé avec des Matériaux chers , 
avitaillé chèrement , & monté par des Matelots & des Officiers à des gages fort 
chers , ne pei^être qu’à haut prix , ce qui ajoute une nouveDe valeur aux 
Marchandifesf^ qui donne naturdieiBent un grand désavantage dans les mar* 
chés étrangers. G’eft ainli que fat eberté du fret & les taxes ont dimitnié 
confidérablement l’exportation duQjarbonde Terre, & ônt fait donner en 
Hollande la préférence aux Charbons de Liège , quoique d’une qualité infé- 
rieure. On s’occupe auffi davantage en France à l’e^loication des JMines de 
Charbon. 

Le Commerce des Indes Orientales n’eft avantageux pour les Nationt 
d’Europe qui le font, qu’en proportion de la réexportation qu’elles font des 
Marchandifes des Indes & de l’importation des chofes nécelTaires à leur con- 
fommation intérieure , qu’elles feroient obligées de tirer de la fécondé main ; 
& ce dernier avantage feroit peu intéreffant fans le bénéhee de la réexpor- 
tation. La Compagnie des Indes Orientales d’Angleterre avoit ces deux avan- 
tt^s, & faifoit un Commerce floriflknt pour la Nation , lorsqu’elle n’avoit de 
concurrens dans ce Commerce que les Hollandois. La Compagnie de Fran- 
ce lui a d’abord porté un grand préjudice, & rEtablilTement des autres Com- 
pagnies a tellement relTérré les limites de fes avantages, que la réexportation 
ne fait pas rentrer dans l’Etat beaucoup au delà de d’ Argent comptant porté - 
«bns les Indes pour ce Commerce, dans lequel les Anglois prétendent que 
leur Compagnie employé tous les. ans environ dnq cent mille liv; llerl. 

La Compagnie du Sud , dont l’objet fut le Commerce exclullf le long des 
C5tes Orientales & Occidentales des Colonies Eipngnoles, n’eft plus qu'une 
Compagnie de crédit depuis le dernier traité d’Aix-la-chîqmlJo qui en réfdiant 
le Traité de VÀjfitnu , à fait perdre à cette Compagnie le Commerce des Nè- 
gres aux Colonies d’Efpagne, & celui qu’elle faifoit par fes deux VailTeaux de 
■fimijfum accordés parle Daité de YaJJîento, chargés de Marchandifes d’Euro. 

, dwt h Ctmipagnie avok fait deux Magafins flottaos inéputfabJes. Rien 
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!)’■ remplacé en Angleterre U perte des richefTcs de cette branche de Con. 
merce, quiétoit l’objet d'une exportation très étendue. 

On peut faire un riche tableau de la Population, de la Culture, des pro* 
durions naturelles & du Commerce des Colonies de l’Angleterre dans le 
Nord de l’Amérique: mais quels avantages donnent les richcfibs de ces Co- 
lonies è la balance de la Grande Brétagnc ? Il faut régarder comme étrangè- 
res à fon Commerce, les richefles qui relient dans ces Colonies , qui augmen- 
tent la richelTe des Colons par un Commerce qui ne paflc point par les mains 
des Anglois d’Europe. 

Ces Colonies devroient confommer beaucoup des Manufaélurcs d’Europe, 
de en même tems épargner à l’Angleterre , les importations du Nord pour l’entre- 
den de la Marine. On n’a pu les porter encore à ce degré d’utilité. Les 
produélions de ces Colonies £e trouvant presque toutes femblabics à celles de 
l’Angleterre, exigeoient que la Métropole les tint rigoureufement dans uq 
état de prohibition abfoluc. Ces Colonies exportent leur Pêche & leurs 
Grains en Concurrence avec l’Angleterre, enEfpagae, en Portugal & dans 
la Méditérranéc; d'oü elles font des retours des Marchandifes d’Europe qui 
leur font nécclTaires. Elles envoient même aujourd’hui des Vailfeaux char- 
gés à Amllerdam , & les conTigncot à dos Negocians de cette place. Elles 
fkbriqucnt des Toiles, des Chapeaux & des étoffes de Laine: Elles approvi. 
üonnent les Ifles à Sucre , de Bois , de farine , de Salaifons de toute efpèce 
& de Bcâiaux , & fc font donné avec ces Iflcs une balance avantageufè , & 
très nuiflible aux exportations & importations de l’Angleterre. Ce Com- 
merce lui porte un aulfi grand préjudice que s’il fe faifoit par une Nation 
étrangère. Il enrichit des Colons presque indépendans, dont les richefles, 
BU lieu de contribuer à celles de l’^t en Europe, reflérrent les limites de 
fon Commerce & de là balance. 

\ 

L’Angleterre fait aujourd’hui des loix inutiles pour gênm' & borner 
l’indullrie de ces Colons : elle pallie le mal & n’y remédie point. Les pre- 
miers Colons s’étokmt d’abord formé un Gouvernement républicain, presque 
entièrement fcmblable a celui de la Hollande, qui a fubfibflé longtems,, ét 
fur lequel le Roi d’Angleterre n’a pris que le Droit de nommer les Gouver- 
neurs & les Officiers Militaires; & fur le pouvoir légiflatif, il n’a pris que 
le droit d’aprouver les loix propofées. Les haffiitans ont confervé le droit 
de donner un Confeil aux Gouverneurs , de régler leurs appointemens & de 
les mander dans leurs aflcmblées. Ces Colonies , rivales du Commerce de 
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r/\nglcfcrrc, fc fortifient, s’enrichiflent fans ceflTe, & font touiours à la veil- 
le de r&vcnir à leur Gouvernement primitif, & de former des £tats indd* 
peudans. 

Ce fut la difdte des Marcliandifes d’Europe, dit un Auteur Anglois (a), 
dans laquelle l’Angleterre laillh longtcms autrefois ces Colonies, qui a donnd 
nailfanee aux Manufaftures dont rdtablilfemcnt <Sc les progrès font fi contrai- 
res à l’intdrdt du Commerce de la Métropole , & qu'elle n’oferoit entrepren- 
dre de ddtruire aqjourd’hui. La même ndceflitd y a introduit la conftruôion 
des Vailièaux & la Navigation, dont l’dtendue eft telle aujourd’hui qu’elle 
donne de l’inquidtude à l’Angleterre. 

La Conftruftion des Vaifieaux eft un objet de Commerce très confiddra- 
ble dans ces Colonies , furtout à Bofton & Philadelphie. On y conftruit quel- 
quefois des Navires par Commillîon, mais la plus grande partie eft conftniite 
pour le compte des Ndgocians des Colonies, qui les expédient enfuite avec 
des Cargai Tons pour l’EIpagnc, le Portugal ou la Mdditdrrannde , d’où après 
avoir vendu leur Cargaifon , ils font leurs retours de Marchandifes des mêmes 
, ports, ou ils donnent leurs Navires k fret, ou ils les vendent. L’Auteur 
citd adliire que ce Commerce eft avantageux à l’Angleterre, parce que les 
^ Ndgocians après la vente de leurs Cargalfons, ou de leurs Navires, en re- 
mettent le produit en lettres de drange à Londres: d’où il conclut que par 
ce Commerce circulaire , la balance fe foutient entre la Grande Brétagne & 
les Colonies, & que les profits fe terminent tous dans la Grande Brdtagne. 

N E pourroit- on pas répondre à' cette Auteur , que cette Navigation direéte 
dans les ports étrangers, permife aux Vaifleaux des Colons du Nord de l’A- 
mérique, eft préjudiciable à la balance de l’Angleterre, même dans les cas 
des Ventes des Vailièaux dans les ports étrangers & de la remife des produits 
de cette Navigation en lettres de change à Londres? N’eft-il pas évident que 
l’Angleterre perd dans ce Commerce, celui d’Economie & de la réexporta- 
tion, les droits de Doüane, les frais de Magafinage & de Commilfion, éc 
une portion de Travail dans fes ports? Et .dans le cas des retours direéls 
dans les Colonies, ce qui eft aujourd’hui l’ulàge le plus général, n’en re- 
fulte-t-il pas que les Navigateurs, furtout ceux de Bofton & de Philadelphie, 
dont la Navigation eft de plus de 1500 VailTcaux, approvifionnent non- 
feulement leurs Colonies, mais aulfi toutes les autres Colonies Angloifes, 

«te 
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de Marchandifes d’Europe chargées dans des ports étrangers ; ce qui ne peut 
fe faire fans porter un préjudice inmenlé, tant au Commerce de l’Angleter- 
re , qu’à fes finances? Ces Négocians gagnent doublement; ils épargnent 
les droits de Doüane, & prennent des Retours à bien plus bas prix dans les 
ports de la Méditérranuée , qu’ils ne les obtiendi-oient dans les ports d’rVn- 
gleterre. 

, La traite exclufive des Pelleteries du Nord de l’Amérique acquife'par la 
pofTeflion du Canada, n’étoit pas un objet allés conlidcrablc pour mériter 
les frais inmenfes qu’on a faits pour l’obtenir, & les dépenfes qu’exige fans 
cclfe l’entretien des vaftes polfelfions qui font le Cège de ce Commerce. 

Depuis plufieurs années toutes les Nations de l’Europe s'appliquent au 
Commerce. Celles qui avoient déjà un Commerce établi il y a vint ou 
trente ans, l’ont amélioré; les autres ont commencé à fe procurer une partie 
du nécelfaire. Les fabriques de Toiles, de Soieries, d’Etoffes de Laine & de 
Quincaillerie, fe font infiniment multipliées. Car l’induHrie Humaine fe per- 
feftionne tous les jours, & chaque Nation prend infcnfiblcment dans le Com- 
merce, les branches qui lui appartiennent naturellement. 11 n’eft pas poffible 
qne l’exportation de l’Angleterre, qui fabrique aujourd’hui plus chèrement 
que tout autre Nation , n’ait encore reçu une grande diminution de l’accrois- 
fernent général de l’indullrie Européenne. 

Il eft certain que fi on parcourroit en déuil la balance de l’Apgleterre 
avec toutes les autres Nations , on ne lui trouveroit presque point d’autres 
avantages que ceux que lui donnent le Portugal & fon Commerce clandcllin 
dans les Indes Occidenules. Elle accroîtra fans doute infiniment cette der. 
nière branche par les grandes facilités que lui donnent lès étiblilfemens à la 
Floride & à Campéchc ; elle pourra balancer encore dans quelques années les 
avantages de la France dans le Commerce des Sucres, lorsqu’elle aura mis 
en valeur les Ifles neutres qn’elle a acquifes. L’Angleterre remédiera ainli 
aux désavantages de fa balançe , & foudendra encore un peu l’induftrie Na- 
tionale par de nouveaux débouchés dans l’Amérique, ou en y multipliant 
fes conlbmmateurs dépendans. Mais il lui fera impollible en réunilfant à fes 
anciens avantages en Amérique , ceux qui réfultent de fes nouvelles acqui- 
fitions, de reprendre en Europe fon ancienne fupériorité dans la confomma- 
tion de fes Manufaflures, ni môme de les foutenir toûjours dans un état 
floriHknt. La cherté de_la main d’œuvre les tiendra nécelTairement bor- 
nées à la confommation intérieure, & cette cherté fubfiHcra tant que le 
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poids énorme de la dette publique obligera le Gouvernement de continuer lei 
inipots a l’excès où l’on les a portés. 

L’Excès des impôts détruit à la fois la Population / l’Agriculture de le* 
T^ïanufafturcs ; les Anglois fe plaignent aujourd’hui eux mômes de cette de^ 
flruélion , qu’ils attribuent à la trop grande étendue de leurs acquifitions eu 
Amérique. D’Ailleurs la preuve de cette deftruâion cil devenue allés évi- 
dente par la défenfe de la fortic des Laines, de la fortie des Grains fubftituée 
i la loi qui y donnoit des encouragemens , & par celle faite aux Négodans 
d’employer dans le Commerce du Levant des étoffes de Laine de France. At- 
tribuer la caufe de cette deftruftion è l'étendüe des poffclBons acquifes dan* 
l’Amérique, c’ell bien vouloir fe diflimuler la vraie caufe du mal, qui fe ma- 
tifefte fl évidament dans l’excès des impôts qu’exige impérieufement l’excès 
de la dette publique. Qui ne volt qu’en Angleterre l’excès de l’impôt détruit 
Isms ceffe la fource de l’impOtt Les pauvres s’y multiplient continuellement 
au point que l’impofition pour les pauvres y eft portée à plus de trois milions 
llerl. par année. Rien ne prouve mieux le décadence du travail induftrieux 
que cette prodigieulê quantité de mains oiiives , ou que l'indullrie ne peut 
nourrir , & dont la fubfîllance opprime également l’Agriculture , le Com- 
merce & les Finances , dont elle devroit augmenter la richeHê. 

Le feul, l’unique remède à des maux fi grands & fi réels feroit l’exdnôion 
de la dette publique, qui donneroit les moyens de modérer les impôts, ou de 
fupprimer tout à fait ceux qui font dcllruftifs de l’induftrie. Tant que cette 
dette exiilcra avec les impôts qui en font la fuite néceffaire , on ne peut voir 
dans ce haut degré d’éléviition de la Grande-Bretagne , qui étonne, qu’une 
pniffance précaire , qu’un grand Edifice , qui peut-être facilement ébranlé. 
Ce feroit une récherche bien intéreffante , que celle des moyens que l’Angle- 
terre peut employer pour fe débarafler du fardeau de la dette publique. Il 
faut établir une caiffe d’amortiŒment. Où en prendre les fonds ? on ne 
fçaurok les alligner fur aucune des branches des revenus publics, qui quoique 
portés à l’excès, fuffifent à peine aux dépenfcs'ordir.aires & au payement des 
intérêts. Il ne feroit pas plii.s facile de les alDgncr fur une impofition nou- 
velle. La Nation eft trop furchargée d’impôts pour pouvoir foutenir aucune 
forte d'augmentation. Peut-on attendre de l’apgmentation du Commerce de 
l’Amérique , une augmentation dans les droits de Doüane alBi confidérable , 
pour fonder une caiffe d’amortiffement digne d’attention ? cette augmentation 
feroit prodigieufe fi elle donnoit un milion. Une caiffe d’amortiffement d’un 
■ùlion & même de deux, feroit-elle proportionnée è plus de cent quarante 
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milions de dettes ; & aux befoins prcllàns qu’a l’indulbie nationale d'être déli- 
vrée de l’excès des impôts? Les nouvelles richelles de l’Angleterre en Amé- 
rique ne fçauroient cependant produire de plus grand effet dans le trèfor pu- 
plic. Elles enrichiront fans doute plufieurs Négocians , mais les richeffes de 
quelques particuliers ne ibnt point celles de l’Etat- 

S I dans la fituation aôuelle de l’Angleterre , il furvenoit une guerre entre 
les pinlfances maritimes , on trouveroit peut-être bien plus tôt une caufe de 
foiblcffe, que les fondemens folides d'une grande puiffance , dans cette pro- 
digieufe quantité cf ctabiillèmens à la Güte d’Afrique & dans les deux Indes. 
Trois ou quatre cent Vailfeaux de guerre ne fauroient fulSrc à établir uns 
défenfe fuffilànte pour conferver en même tems une fi grande quantité d’éta- 
bliffcmens difperfés dans les trois autres parties du monde ; & fes Côtes en 
Europe , contre les entreprifes d’une autre Puiffance maritime qui n’auroit 
que la moitié d’un fi grand nombre de Vailfeaux de Guerre. La ikuation & 
l’étendilc de la Domination de l'Angleterre, l’obligeront toujours d’entretenir 
au moins le double de forces maritimes , pour réliller à une Nation rivale ; êt 
il feroit encore permis de douter des fuccés de fi grands efforts , fi une autre 
Nation lui oppofoit deux cent Vailfeaux de ligne! Il n’elt pas même bien cer- 
tain que l’état aéhiel des Finances de l’Angleterre & de fa Population pût lui 
permettre de longtems d’armer une fi grande quantité de Vailfeaux de guerre- 
Si la malheurtufe nécelEté rénailfoit de déployer de nouveau & de mettre en 
aâivité le fonds de ces prodigieufes forces maritimes, trouveroit -elle aifé- 
ment, après la confomtnation inmenfe de Soldats & de Matelots qu’elle a faite 
durant la demiere guerre , plus de cent mille Matelots pour équiper un fi 
grand nombre de Vailfeaux? Une Population d’environ fisp^ilionsd’habitans 
au plus, déjà fort diminuée par la dépenfe paffée, & pa^^p^penfe aéiuelle 
qu’exigent les nouveaux établillemens au Sénégal» aux Antilles, à la Floride; 
à Campéchc , au Cap-Breton & au Canada , pooirt^t-elle encore fournir de 
quoi léver & récruter fans celfe un Corps de Troupes de terre de plus du dou- 
ble de ce que l’Angleterre en avoit jamais entretenu , & en môme tems plus 
de cent mille Matelots ; fans achever de ruiner l’Agriculture & l’induftrie , 
condanmées à fournir à une dépenfe fi exceffive ? fi f-Angletcrre pouvoir fou- 
tenir longtems cette dépenfe en Hommes , fi exceffive & fi disproportionnée 
è l’étendue de fe Population , foutiendroit-elle encore les nouveaux accroiffe- 
mens de la dette publique ? car il lui feroit impolïïble de remettre de fi gran- 
des forces en mouvement fans le feeoupr de nouveaux emprunts , & confé- 
quament de nouvelles- hnpofitions pour en payer les intérêts. Une relTour- 
ce de Finance fi deffruétivc e(l elle làns limites, & le crédit dans le quel on 
la trouve peut-il être inépuifable ? . Mais 
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Mais qu’on fupofe cette rcfTource encore facile, & que l’Angleterre op- 
pofe quatre cent Vaiii'caux de guerre à cent quatrevint ou deux cent Vaif- 
leaux François: dans quelles calamités ne tomberoit-clle pas , û elle venoit à 
fuccomberV & quels désavantages n’auroit-elle pas fur Mer par l'extrèine di- 
vifion de fes forces, fi la Marine Françoife avoit d'auffi bons Marins que les 
Anglois? Les VailTcaux François ont l’avantage du nombre des Equipages, 
mais les Officiers Anglois ont plus d'expérience , connoilfent mieux la Mer, 

& font meilleurs manoeuvriers: écc’eftà cet Avantage qu’ils ont été rédeva- 
blcs de leur fupériorité dans la dernière guerre. Mais fi la France ajoutoit à 
fes Ecoles de Marine lédentaires , des Ecoles Flottantes ; fi fes Marins étoient 
exercés à la Mer à l’étude de la manœuvre ; la Marine Françoife auroit en- 
core des Tourtnlle, des Baert, des Duquefne, des Duguétroin , & repren- 
droit vraifemblablcment la fupériorité que celle du nombre des Equipages de- 
vroit naturellement lui donner. On fent allés l’état d’abailTcment oii une 
ou deux Campagnes malheureufes précipiteroient l’Angleterre , & l’impoffi- ' 
bilité où elle fe trpuveroit alors réduite par l’excès de fes emprunts perpé- 
tuels, de fe rélé ver. 

L’Extinction de la détte publique ell Tunique fondement folide que 
^ l’Angleterre puiffe donner à fa puillàncc , & de toutes les conquêtes qu’elle a ^ 
faites ou qu’elle pourroit faire encore , les Nations rivales n’ont à rédouter 
que celle qui peut lui fournir des moyens prompts de fe libérer : 

O N n’a ceffé de publier dans la dernière guerre , que l’Angleterre en vou- 
k>it à la conquête des Mines du Mexique & du Pérou, comme le feul moyen 
de rembourfer les emprunts dont elle paroifToit accablée. Par Tévénement 
elle a porté fes dcablill'emcns beaucoup plus près de ces Mines qu'on ne le 
croioit, & que l’Angleterre elle même ne Tefpcroit; mais elle n’a fait en ce- 
la que des établilTement de Commerce , qui peuvent augmenter de beaucoup 
la part que fes Négociansattiroient déjà du produit de ces Mines. Or cet Avan. 
tage du Commerce n’appartient point au tréfor public , & ne fçauroit deve- 
nir fufceptible d’une affiguation pour le rembourfement des dettes de l’Etat. 

Il n’en ell pas de même de Tétablifi’ement du Sénégal. Ccluici donne à 
l’Angleterre la facilité de s’approprier fans qu’aucune puilTance de l’Europe 
puilTc s’en plaindre , des Mines d’Or infiniment plus riches que celles du Bré- 
fil, du Mexique & du Pérou. L’Etat peut en faire la conquête , & payer 
promptement toutes fes dettes avec le feeours de ces Mines. 

On 
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O (î a enfin découvert les fourccs de cette prodigieufe quantité d’Or que 
les MandingQS , Içs Sarakoles , Nations Nègres , vendent aux Européens fur 
les bords du Sénégal & de la Cambra. C’eft furtout au Rojmume de Bam- 
buk, qu’il s’en trouve une fi grande abondance , qu’on lui a donné le nom 
do terre d'or. Les Mandingos & les Sarakoles qui fpnt les habitans naturels 
du Royaume de Galam, font les Maitres du Commerce de l'Or du Royaume 
de Bambuk & des autres pays à l’Eft , & la crainte de le perdre les rend très 
attentifs à empêcher les Etrangers de s’y introduire. Les habitans mêmes de 
Bambuk qui connoiifent depuis longteins le prix de leur richeife , & l’avidité 
de leurs voifinspour la leur enléver, ne foufFrent point de voyageurs dans 
leur pays. 

Un Fafteur de la Compagnie des Indes de France, nommé Compagnon, eft le 
feul Européen connu qui foit parvenu à s’introduire dans ce riche Royaume. 
11 en a donné une deibription très détaillée & très exaâc , ainfi que de la 
quantité de fes mines & de leur prodigieufe richeflê. Deux Direfteurs de la 
Compagnie des Indes , Dépremenii & David , chargés particuliérement des 
aifaires du Sénégal , ont attedé l’intelligence , la droiture & la fidélité de ce 
Faéleur; ce qui doit donner beaucoup de confiencc à fa Rélation. 

• 

Les Mines des Indes Occidentales n’approchent pas de la richeife de ceL 
)es-d. Le pays ne produit d'ailleurs aucune des chofes nécefiàires à la vie; & 
comme les habitans ont autant de répugnance à fortir de leur pays, qu’à y 
admettre des Etrangers , leur Commerce eft entièrement entre les mains des 
Mandingos & des Sarakoles , leurs voifins , qui leur font attendre longtems 
leurs befoins pour les leur vendre plus cher. 11 n’eft pas douteux que fi les 
Européens s’établifiToient parmi eux ou plus à portée, ils les délivreroisnt de 
la Tirannie de leurs voifins , & la connoiilknce qu’on leur donneroit des Mar- 
chandifes d’Europe, les engageroit à en confommer d’avantage & à tirer do 
leurs Mines une plus grande quantité d’Or. 

I L ne feroit pas impoffible à une Nation Européenne qui poflêde des éta- 
blifiemens folides fur le Sénégal , fur la Gambra & fur les autres rivières qui 
s’y jettent , de conftruire des forts fuccelüvcment en avant de diftance en 
diftance, au point de foumettre les Mandingos, les Guinéas & les Sarakoles, 
voifins du Royaume de Bambuk. Ces peuples étant fournis, ette Nation auroit 
facilement enfiiite toutes les Mines de Bambuk en fa difpofition. Les Anglois 
ont aujourd’hui plus de facilité que toute autre Nation d’Europe , pour porter 
jufques là leur Commerce par la rivière du Sénégal. Cette acquifitiOD paroitra 
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facile à faire , fi on en compare la*dépenfe & les difficultés aux prodiges de 
courage & d’indullrie que les Efpagnols employèrent pour s|afTurer des Mines 
du Mexique & du Pérou , dont les plus riches font pauv-res en comparaifon 
de celles de Ikmbuk. Car il fuffit de grater la terre de ce Royaume, &. de la 
laver pour obtenir l’Or Je plus pur. Les Nègres y creufent rarement la terre , 
& quand ils fuivent la mine au de là de la fuperticie du terrein , ils ne vont 
jamais à plus de huit ou dix pieds de profondeur, & s’arrêtent à l’endroit où 
de leur aveu la Mine eft plus riche , pareequ’ils n’ont pas l’Art fi fimple de 
faire des échelles , ni l’induftrie de foutenir les terres- 

La conquête de ces Mines eft fans doute très polfible; on peut y voir mê- 
me une très grande facilité. Mais on ne peut fe donner cette facilité que par 
une grande dépenfe, & il y a bien de l’apparence que la Compagnie des In- 
des de France n’a négligé de profiter de la découverte & des lumières de fon 
Fadeur, dont elle ne pouvoit fufpefter l’exaftitude , que par l’impuifiknee 
où elle s’eft trouvée de faire les dépenfes qu’exigeoit une entreprife de cette 
nature. Il femble en effet qu’il n’y a que les forces d’une couronne , qui 
puiffent en affurer le fuccés. 

Cette entreprife demanderoit, pour en rendte le fuccés infaillible, un 
grand dépôt au Comptoir du Sénégal , d’Hommes , de fubfiftances , de mu- 
nitions de guerre , d’uftenciles pour la conftruftion des forts & l’exploitation 
des Mines ; de Marcliandifes de traite , de bateaux propres pour remonter les 
rivières , afin de pouvoir recruter au befoin , & aprovifionner lâns ceiTe les 
détachemens poulTés en avant; de munitions, de Marchandifès & de vivres; 
ainfi que des feuts fucceffivement conftruits dans tous les poftes propres à affu- 
rer la route & la domination. On conçoit fans peine qu’avec de telles pré- 
cautions on peut non feulement atteindre en fureté aux Mines de Bambuk , 
mais qu’on peut encore écarter ou fubjuguer tellement les Nations qui font 
fur la route depuis le Comptoir du Sénégal jufqucs à Bambuk , que l’exploi- 
tation des Mines de ce Royaume devienne auffi fûre & aufC tranquile que cel- 
les des Mines du Mexique & du Pérou. 

La dépenfe qu’exige une û riche conquête, n’en fufpendra fans doute l’en- 
treprife en Angleterre que pendant le teras néceffairc pour la préparer. 
Quelle que foit cette dépenfe, ou quelque énorme qu’on veuille la fupofer , 
elle ne feauroit coûter à la Nation Angloife autant de dépenfes en Hommes & 
en Argent , qu’une feule de fes dernières compagnes en Allemagne ; & alfu- 
tèment une dépenfe plus grande encore n’eft point à comparer avec les tré- 
forsqui en feroient l’objet. C’Est 
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C’Est là que paroit être l’unique fourcc dans la quelle l’Angleterre puifie 
puifer façilement de quoi payer promptement la dette publique, & diffiper 
ce fâcheux contre poids qu’elle a mis elle même à fa puidànce , qui ne fçau- 
roit manquer de la détruire tôt, ou tard , fi on le laiiToit fubfiller tel qu’il cil. 
C’cft peut-être le feul moyen de fuppriracr promptement cet excès d’impofi- 
tions qui opprime le gros de la Nation, quT l’affoiblit fans cefle , de foutenir 
& de rendre inébranlable le haut degré de puillànce au quel elle s’eft élevée, 
puilTance qu’il lui eft impoflîble de conferver longtems qu’en fe débarallànt 
du poids dellruétif des dépenfes inmenfes qu’elle a faites pour l’obtenir. 

La conquête des Mines de Bambuc fairoit fans doute une lènfation confi- 
dérable dans le Commerce de l’Europe; cette conquête infailliblement fuivie 
en fort peu de tenu du payement de toutes. les dettes de l’Angleterre, fai- 
roit eufli une cfpêce de révolution dans la fortune de lès Créanciers , fur- 
tout de Tes Créanciers HoUandois furchargés par cet événement d’un grand 
Capital dont l’emploi ell impolfible chez ceux, & qu’il leur leroit bien dili- 
dle de trottver chez l’Etraager à leur fatisfaâion, Âu-tout fi la France pro- 
fitant de toutes les facilités que lui donne la richelTe naturelle} de Ibn fonds , 
accelleroit de fon Côté le remboiufement de fes dettes, & renonçoit à la 
rclfource mineufe des emprunts. 

Si l’on fuppofe que la ricfielTe des Mines de Bambuc & des autres contrées 
de l’intérieur de l’Afrique où les forces & l’indullrie des Anglois peuvent at- 
teindre , n’exifte que dans les Rélations de quelques Voyageurs , & que les 
Nègres n’ont apporté aux établiflèmens Européens , que de l’Or ramalTé fur le 
fable des rivières , la Nation Britannique qui connoit bien tous les désavanta- 
ges dif poids de û dette , fera fans doute les plus grands efforts pour s’en dé- 
baraffer par quelque autre moyen. Que ne doit-on pas attendre des fenti- 
mens qu’infpire la poffeflîon aéhiellc de cette prétendue chimère aujourd’hui 
prefque réalifée, de-là Monarchie univerfelle de Li Mer & du Commerce? le 
génie, le caractère de la Nation, le Zèle Patriotique, peuvent produire des 
efforts qui dans in fpécnlation paroltroient au-deflLis de l’humanité, pour fou- 
tenir lé ton de fupériorité & de domination que les Anglois ont acquis, & qui 
cft à préfent leur Idole. 

Les Anglois ont formé un nombre infini d’établifferoens publics, ils ont 
élévé quantité de monumens en l’honneur de l’humanité qui ont coûté des 
milions , par des fouicriptions volootaircs. Tout citoyen qui propofe un 
établiffement honorable St évidamment utile à la Nation , à former par voye 
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de foufcription , eft afluré du fuccés de fon projet. Les foufcriptions fe mul- 
tiplient à fon gré. Ce Zélé Patriotique eft peut-être le fonds le _plus riche 
de la Nation Britannique; ce Zélé excité plus que jamais, dans la Grande- 
Bretagne , par la haute idée de fon Empire univerfel , il ne feroit pas éton- 
nant de voir cette Nation donner à l’Europe le fmgulier Speftade du paye- 
ment de fa dette par voye de foûfcription; furtout fi elle voit la France éta- 
blir, par la bonne adminiftration de fes Finances, les fondemens folides d’une 
Caifred’Arraotifleincnt proportionnée à là richelfe de fes reflburces, augmenter 
les Revenus publics & foulager les peuples: car elle peut faire l’un & l’autre. 

Ceux qui voudront travailler au bonheur de l’Angleterre, difoit M. Da- 
a'cnant en 1698, doivent préfenterdes projets qui nous mettent en état de 
payer fes dettes avant que la France paye les fiennes. Un autre Calculateur 
politique propofa, il y a plulleurs années, un Plan pour payer les dettes, fort 
fimple, &c qui trouva beaucoup d’aprobatcurs. C’eft un erreur de croire, 
difoit-il , que l’Etat foit le débiteur des fonds publics ; chaque particulier en 
doit une ibmme proportiotmée à fes facultés, & paye une portion des intér 
rêtsdans les impôts, outre les frais pour la perception de ces impôts; delà 
il concluoit qu’U feroit plus avantageux de faire une répartition du Capital 
des dettes entre tous les fujets, &que chacun contribuât d’une fommepro. 
portionnée à fes moyens pour éteindre tout d’un coup toutes les dettes pur 
bliques. 

En effet chaque fujet à fa part dans les bénéfices comme dans les char- 
ges de l’Etat; dans les avantages qui réfultent de la diminution des dettes, 
de l’augmentation du crédit public & du Commerce , en un mot dans la pros- 
périté de la Nation. Ce Plan étoit féduifant au premier coup d’œiK mais 
il pêchoit en deux points importans, qui feront toujours un obftacle infur- 
montable à fon exécution, i ». En ce que le pauvre Artifan qui paye une 
partie confidérable des impôts néceilaircs pour l’acquit des intérêts de la 
dette publique, dans les denrées qu’il confomme annuellement, feroit dans 
l’impoilibilité de donner tout-Ma fois un Capital proportionné ; 2». il eft fa- 
cile de cacher les capitaux qu’on fait v'aloir, ce qui feroit tomber tout le 
fardeau fur ceux dont les biens font en évidence ou connus. Mais fur les 
mêmes principes le Zélé Patriotique peut ouvrir chez la Nation Britannique 
tme foufcription volontaire pour former une Caifle d’amortifferaent, & por- 
ter cette Caiffe peut-être à plus de cinq milions par année, & qpi fyait jus- 
ques où le Zélé Naturel aux Anglois, à préfent animé par les plus grands 
motifs, par la certitude d'alTuier leur prospérité & de rendre leur Domina- 
tion 
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tion inébranlable, peut porter l’étendue d’une contribution volontaire? 
L’entiùre libération feroit peut-fitre fort prompte (a). 

Le Zélé patriotique a fait de grands progrès en France, & l’amour des 
peuples pour leurs Rois y eft de tous tems un agent bien puiflant. On y trou- 
veroit fans doute dans une forme différente les mêmes Reffources : & il fe- 
roit également heureux pour les peuples des deux Etats, que la libération 
des dettes publiques fut prompte ; que des loix facrées & in\ûolables y fer- 
maffent pour toûjours les Cailles des emprunts, & qu’enfin les deux Nations 
voulüiTcnt fe lier, par un Traité de Commerce réciproque qui écartat pour 
jamais tout fujet de divilion, &ne laiflât fubfifter qu’une noble émulation 
également digne de ces deux Nations. Un traité de Commerce d’où réful- 
teroit de fi heureux effets, feroit le chef d’Ocuvre de la Négociation, de 
la politique , mmortaliferoit les Miniftres qui auroit élévé un monu- 
ment fi utile à l’Humanité, & donneroit vraifcmblablement pour longtems 
le repos à l’Europe. 

S I l’on vouloir fe donner la peine de péfer les avantages & les désavanta- 
ges respefUfs du Commerce rélatif de ces deux Nations & de leurs loix pro. 
hibitives, fans ptartialité, & avec toute l’exafUtude & dans tout le détail 
qu’exigeroit l’importance de cette matière, on parviendroit fans doute à la 
découverté de moyens furs d’établir entre elles une balance juRe d’intérêts 
refpcélifs, qui pourroit être le liège fiable & permanent de leur union. Il 
n’efi pas douteux que la liberté d’un Commerce refpeftif entre les deux Na- 
tions augmenteroit beaucoup les importations de la France en Angleterre; 
de fon Côté l’Angleterre augmenteroit aufli fes importations en France. Les 
prix du marché feraient les feules limites des avantages de ce Commerce rcs- 
peftif ; & les desavantages que l’une des deux Natiems pourroit en éprouver 
quelquefois , feraient toûjours bien inférieurs à ceux qui réfultent des pro- 
hibitions respeftives, d’une rivalité trop animée, & de ce malheureux ger- 
me perpétuel de divifions & de Guerres, qui ont tant de fois défillé l’Europe. 
Car fi on jette un coup d’œil attentif fur les Guerres paffées, on verra que 
ces deux Nations doivent toutes leurs richeffes à leur induftrie, qui n’a point 
de plus grand' fléau à rédouter que la guerre. 

( ») Tout le Monde voit en gros & à-peu-près la fituation peu Naturelle de l'Angleterre, 
mais on ne fe donne guères la peine d'en Approfondir les caufes, ni de s'en convaincre pat 
principes. Cependant combien" eft- il intételTant pour l'Europe, & furtout pour les perfonnes 
qui font à la tC'ic des affaires , d'apprécier au julie la puiffance rélative efes Etats, & de dièin- 
guer la force réelle & la folidc grandeur de ce qui n'en a que l'apparence, ces Sortes de dis- 
cuflîons & les combinaifons qu’elles exigent, font d'autant plus intereOfantes, que les Vues gé- 
nérales de Commerce tiennent de fort prés à tous les principes économiques du Gouveme- 
mept des Etats. 
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CHAPITRE IX. 

De la Hollande. 

S I l’on féparoit du Commerce de la Hollande, les retours de fa Compagnie 
des Indes Orientales & fes Pèches du Harang & de la balaine, le Com- 
merce Général de l’Europe ne trouveroit d’autre intérêt dans celui de cette 
Nation, que l’augmentation d’aftivité qu’elle donne par fon économie & fon 
indullric à la circulation des Denrées, des hiarchandifcs & de l’Argent des 
autres Nations : & cet intérêt cil très important. D’ailleurs la Hollande 
les intérclTe peu par fes conforaraations intérieures, & encore moins par fes 
produélions naturelles & d’indullrie. La Hollande cil a l’Europe à beaucoup 
d’égards, ce qu’un riche Marchand détailleur de toute forte de Marchandi- 
fes, eû à la ville où U a établi le fiègc de fon Commerce; qui produit au 
dehors tous les fruits de fon indullric ,êd’approvilionne de toutes les Denrées 
& Marchandifes dont elle a befoin. 

La France a fçu mettre à contribution toutes les Nations de l’Europe, 
l’Angleterre même , par l’abondance & l'excellence de fes produélions na- 
turelles, par la culture de tous les Arts, par le goût, le genie & l’induHrie 
de les habitans, parla variété, la beauté & la perfeélion de fes Manufaélu- 
res. Les Hollan^is en ont fait autant par leur Economie, par leur fruga- 
lité & leur conllance dans le travail , & par l’étendue de leur Navigation. Ils 
ont fait de leur République le premier Marché de l’Europe ; ils en font les 
premiers Banquiers. C'efl i leur Cabotage que les HoUandois doivent le 
Commerce de fret qu’ils ont fçu rendre très riche, & les CoBunillions de 
toute l’Europe commerçante, branche de Commerce très étendue chez eux, 
qu’ils cultivent avec des foins infinis , que l’Etat ne protège pas alfés aujour- 
d’hui , & dont la richeflè cfl d’autant plus pré-cieufe qu’elle ell alTurée , fans 
risques, & n’e.xige que de la Droiture, des foins & de l’cxaflitudc. C’eft ainfi 
que ces deux Nations ont acquis par dilfércntes voyes de grandes richefles. 
Les autres Nations ne doivent oppofer à des voyes’ fi légitimes de s’enrichir, 
que de l’émulation & les efforts généreux d’une induftrie fupérieurc: c’efl la 
feule reffource que l’équité naturelle indique aux Nations dont le Commerce 
de la France & de la Hollande peuvent exciter la jaloufie. 

Le 
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Le Cabotage cft la première branche du Commerce de la Hollande, cdic 
qui occupe la plus grande quantité de VailTeaux , la bafe de toutes les autres 
branches, & celle qu’il lui importe le plus de conferver. Le confervation 
du Cabotage exige une attention continuelle : c’eft aullï le principal objet de 
fes traités de Commerce. 

Les Hollandois font le Commerce avec toutes les Nations de l’Europe & 
avec les trois autres parties du monde. Ils tirent les denrées & les Mar- 
cliandilcs de chez les différentes Nations , & les importent chez eux pour y 
. former les différens affortimens qu’exige leur réexportation. Ils achettent à 
la première main chez la nation qui leur vend à plus bas prix , & vendent à 
la dernière chez celle qui leur donne un plus grand bénéfice, ou par le prix, 
ou par des échanges plus avantageux. L’Angleterre dl la feule Nation de 
l’Europe avec laquelle la Hollande n’a presque qu’un Commerce de Banque 
où d’ Argent 

L’Angleterre s’eff fëparéc de toutes les autres Nations; elle a rompu 
avec une hardieffe unique les liens de toute Société Politique, fingulièrc- 
ment avec la Hollande , par fon Aéle de Navigation. Cette loi impérieufe 
& hardie en fermant les ports de l’Angleterre à tout Vaiffeau , qui lui apporte 
d’autres Denrées où Marchandifes, que celles du crîl de fa Nation, k mis à 
fon égard toutes les autres Nations dans un état de prohibition. A l’égard 
des Hollandois, ils peuvent exporter de chez cette Nation tout ce qu’elle 
, juge à propos de leur vendre, mais il ne peuvent faire chez elle aucune 
importation : enforte que la Contrebande cft la feule voye qui eft reliée aux 
Hollandois pour faire des importations en Angleterre; & cette voj'e, dont 
quelques Négocians Anglois fçavent profiter malgré la rigueur des loix pro- 
liibitives, le Commerce de Banque & les intérêts des fonds publics qui ap- 
partiennent à des Hollandois, donnent encore une Balance avantageule à la 
Hollande fur l’Angleterre. 

L\ France eft au contraire la Nation de l’Europe qui donne le plus d’a- 
vantages au Commerce de la Hollande- Les Hollandois font presque toutes 
fes exportations, & fes importations, qui font d’une très grande_étendue ; & 
ce qui doit paroître très fingulier, le Négociant Hollandois foutient mieux que 
les Négocians François eux mêmes, le prix leurs proprès Marchandifes, la Con- 
currence chez les autres Nations par les avantages que lui donne fon écono- 
mie , fon fret & fes affortimens , qu’il forme avec plus de facilité par l’abon- 
dance & la variété de fes Magafins. 
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Dans le fiède palTé un Ambafladeur de la République préfenta à la Cour 
de France, un état des achats que la Hollande faifoit tous les ans de Denrées 
& de Marchandifes de France , qui montoient à plus de trente miJions de Flo- 
rins. C’étoit fur ce fondement qu’à l’occafion d’un droit d’Ancrage il préten- 
doit que la Cour devoit en exempter les VailTeaux Hollandois. 11 obtint en 
effet une exemption- Ce Miniftre auroit pu ajouter à fon état une fomme 
fort confidérable d’importations , éc une autre encore effés forte pour le béné- 
fice du fret- En forte que cet Ambaffadeur préfentoit au Minillére François 
la preuve que la Hollande faifoit pour quarante ou cinquante milions de Flo- 
rins du Commerce naturel de la France ; ce qui étoit bien plûtôt un raifon" 
de la foumettre au droit impofé fur tous les V'ailfeaux Etrangers , que de lui 
accorder aucune faveur. L’ Ambaffadeur Hollandois profita habilement du 

peu de connoilfances qu’on avoit alors en France fur les intérêts du Com- 
merce. 

Tels furent les motifs qui portèrent la France à accorder aux Tîollan- 
dois des exemptions de droits , qui ne pouvoient manquer d’éloigner les Vaif- 
feaux des autres Nations. Ce privilège donna aux Hollandois feuIS à l’ex- 
clulion môme des Négocians François , le grand & le petit Cabotage de la 
France. On ne s’cfl apperçu que bien tard en France qu’en éloignant ainli" 
de fes ports les Vaiffeaux des autres Nations , on s’étoit privé des avantages 
de la concurrence. Il étoit bien naturel que la France reconnut enfin qu’il 
étoit de fon intérêt de traiter tous les Vaiffeaux Etrangers avec une égale 
douceur; & de ne point furcharger fes exportations de droits qui ralentilfeut 
les confommations étrangères. 

Les confommations intérieures que la Hollande fait des produfUons de la 
France , font fort bornées. La feule qui eft de quelque confidération , c’ell 
celle des Vins , qui ferok bien plus étendue , fi on n’avoit pas introduit en 
Hollande des lirafferies de Vins rouges & de Vins blancs dans Icfquels il n’en- 
tre que de la lie de Vin, qu’on Fabrique, les uns avec des Syrops de Su- 
cre. & les autres avec une Teinture de Cèrifes noires, & qu’on anime avec 
un peu d’eau de Vie. Cette imitation des Vins blanes d’anjou & des Vins 
rouges de Bordeaux , porte un grand préjudice à la confommation des Vins 
de France , & ruine promptement la lànté d’une grande partie des habitans 
des fept Provinces. Car la confommation de ces Vins Fabriqués eft inmen- 
fe , & c’eft peut-être à quoi il faut attribuer la Colique de foitou , à la quelle 
les Hollandois font fujets , maladie moderne, qu’aucun de leurs Médecins ne 
fçait guérir. 11 fcmble qu’ime Fabrication fi deftruélive de la Population 
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aurait du attirer depuis longtems l’attention la plus fdvére des Lëgülatcurs. 
La Hollande intérefle infiniment d’avantage l’Allemagne & les Nations du 
Nord par fa confommation inmenfe de Bois & de toute forte de matériaux 
pour la conftruélion ; & par celle de la PotalTe de de toute forte de Cendres 
nécelTaires pour fes Blancherios, fes Vérreries & fes Imprimeries, & pour fon 
Commerce d’economie avec la France & les Provinces Autrichienes. 

Les intérêts de l’Angleterre & de la France voudroient n’avoir point de 
concurrence à combattre dans le Commerce du Levant , dans celui des Indes 
Orientales & dans le Pêche du Harang. Mais l’intérêt Général de l’Europe 
demande la plus grande concurrence dans ces trois branches , & reproche 
également à l’Angleterre & à la France, de n’avoir jamais encouragé la Pêche 
fur l’unique principe qui la leur aurait rendue florilfante , qui l’a élevée & 
foutenuc en Hollande , & qui confiftc à ouvrir la porte à l’induHrie par la 
plus grande confommation Intérieure, & par le bas prix de la main-d’œuvre , 
en fupriment les droits & les entraves dont cette branche eft egalément fur- 
chargée en France & en Angleterre. Ainfi cette branche de l’indullrie Hol- 
landoife ell d'autant plus précieufe à l’Europe , que ces deux autres Nations 
ont négligé d’y augmenter l’abondance d’une denrée d’une grande confomma- 
tion. Cependant ces trois branches, le Commerce des Indes, celui du Levant 
& la Pêche , ont infiniment perdu de leurs richclles en Hollande par la con- 
currence des autres Nations. 

Le Cabotage des Hollandois devient plus intérreflant à mefure que d’autres 
Nations commerçantes s’efforcent de partager cette branche avec eux ; 11 en 
réfulte une heureufe concurrence qui porte une plus grande abondance dans 
tous les marchés, & produit chez les confommateurs toutes les Denrées & 
les Marchandifes à un meilleur prix. Cette concurrence ne fçauroit être 
trop animée pour le bien général : elle produit un avantage infini dans le dé- 
tail des intérêts de chaque Nation , par l’aétivité que cette concurrence donne 
à la circulation des Denrées , des Marchandifes & de l’Argent, qui facilite & 
étend les confommations , & donne ainfi les plus grands encouragemens à la 
population , à l’Agriculture & 2 l’univerfalité de l’induflrie Européenne. Le 
Cabotage , cette branche de Commerce qui a pour objet d’établir l’abondance 
chez toutes les Nations de tout ce qui leur manque?, & de les débaralTer de 
leur fuperflu , eft devenue bien plus utile à l’Europe , depuis l’augmentation 
de concurrcql^ qu’elle a reçue des villes Anféatiques , furtout de celle de 
Hambourg, 'qq^enfcle vouloir devenir la rivale d’Amfterdam. Cette con- 
currence acqueiTOit des avantages bien fupérieurs encore , fi la France fe 11- 
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woit à cette branche de Commerce, & proCtoit de toutes les facilités qu’elle 
a de la cultiver avec fuccés.. La Hollande fe plaind d’une diminution fort 
confidérable dans fon Cabotage, & cette diminution ell. en effet très fenû- 
ble. On ne doit s’en prendre, ni à la France qui fournit le principal ali- 
ment de cette branche de Commerce , ni à la concurrence des viles Anféati- 
ques ; mais aux avantages du Commerce fur lefqucls toutes les Nations ont 
aujourd’hui les yeux ouverts. Il eft naturel que les François cherchent à ache- 
ter à la première main & à vendre à la dernicre , & il n’eft pas moins natu- 
rel que les Négocians qui font plus aportée de la première main & de la der- 
nière , comme ceux des villes Anféatiques pour une infinité d’articles , que 
les Hollandois , en profittent : la Hollande n’a qu’un feul moyen ii employer 
pour foutenir ou reprendre fa fupériorité , qui eff d’exempter le Commerce 
des droits de Douane &, de poids. Ce n’eft qu’en donnant des avantages aux 
Négocians François, qu’on les engagera à donner leurs commillîons de vente & 
d’achat à la Hollande. On devroit bien s’appercevoir ici combien un ufage 
cxceflif du crédit eft nuilible à une Nation , fi pour en foutenir le poids , on 
eft obligé d’entretenir une impofition de droits qui lui font perdre iufenfible- 
ment une grande partie de fon Commerce. 

U NE autre branche du Commerce de la Hollande préfente encore un inté- 
rêt bien important au Commerce de l’Europe , furtout à celui de l’Angleterre 
& de la France. Cet intérêt confifte dans la banque que font prefque tous 
les Négocians Hollandois , principalement ceux d’Amfterdam : non cette 
partie de la banque qui a pour objet les Traites & Retraites de place en place 
uniquement pour profiter du bénéfice du change , qu’on nomme Arbitrage ; 
les Hollandois fe livrent peu à une branche fi délicate , fi dangereufe & fi dif- 
ficile à fuivre avec fucc&. Us ne font de la banque , que la partie qui con- 
cile à donner crédit. Les Négocians d’Amfterdam ouvrent un crédit aux 
Négocians des autres Nations , fur les Marchandifes qui leur font envoyées 
en commifüon , jufqucs à concurrence des deux tiers ou des trois quarts de 
leur valeur: ils acceptent les Traites des propriétaires ou ils leur remettent. 

. ' Ce crédit donne un grand mouvement au Commerce de l’Europe , par la fa- 
cilité que les Négocians y trouvent pour rcnouvcDcr leurs opérations. Ils 
donnent encore un crédit aux Négocians Etrangers qui leur commettent des 
’ achats, pour leur rembourfement, pour le quel ils ne tirent qu’à deux mois & 
‘deux mois après l’expedition ; ce qui donne aux acheteurs quatre mois de crédit. 
Enfin les Négocian* d’Amfterdam donnent encore un autre crédit aux Né- 
gocians Etrangers, qui n’eft pas moins précieux au Commerce. Il confifte i 
accepter & tirer fucccffivementle rembourfement de leui's acceptations, pour 
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^e Compte d’autres Négodans. C’eft une circulation très ondreufe aux Né- 
gocians qui empruntent cette forte de crédit; mais indifpenfable pour foute» 
nir de certaines branches de Commerce , qui ont pour objet des Marchan. 
difes qui s’achettent comptant à la première main , & qui ne peuvent être re- 
vendues qu’à de très longs termes ; qui cependant exigent & engagent des 
fonds très confîdérables. Telles font les Soies d’Italie & de Piémont. Les 
Négocians payent comptant leurs achats ; & tant en France , qu’en Angle- 
terre, où s'en fait la plus grande confommadon , ils font obligés par l’ufage 
général, de les Livrer à environ deux ans de crédit. La circuladon plus ou 
moins forte que font ces Négocians pour foutenir un crédit fi long, a un gage 
connu des Négocians d’Amllerdam qui leur donnent crédit chez eux , qui 
fait leur fureté; ils lèvent d’ailleurs que quoique le crédit qu’ils donnent, foit 
fort cher pour leurs commettans , ceux-ci en font bien dédommagés par les 
bénéfices fupérieurs de ces branches de Commerce qui les oblige d’ufer de ce 
crédit. Ces branches de Commerce ont befoin pour fe foutenir & foutenir 
en même tems les Manufaâures, d’un fecours qui fe trouve dans le Com- 
merce même; c’eft-à-dirc d’an long crédit. Sans oe focours les Manufaâures 
ne fçauroient être approvilionnées de matières premières avec l’abondance & 
les facilités qu’elles exigent pour fe foutenir dans un état fioriflant Ainfi 
cette circulation ne muldplie point les valeurs idéales; les fignes qu’eUe pro- 
duit dans le Commerce, ont toujours une valeur réelle eziâante on dans les 
Magafins des Négocians, ou dans ceux des Manufââuriers ; & le crédit det 
Négocians HoUandois qui la foutient, clt un crédit très utile & très précieux 
BU public. 

C’est ce crédit dont l’ufage eft fi nécefiaire a l’intérêt général du Com- 
merce, qui fait regarder avec raifon la Hollandç comme la CailTe de l’Euro- 
pe. L’ufage continuel de ce crédit n’efi ni moins udle ni moins précieux au 
Commerce d’Amfterdam en particulier , non feulement par le bénéfice qu’il 
rapporte naturellement en provifions de traite & d’acceptations , mais encore 
par les commiffions qu’il attire, dont le Cabotage entretient fans celle les ob- 
jets en renouveUant continuellement les Magafins de l^villc , des Denrées & 
des Marchandifes de toutes les Nations. C’ell la Pêche , le Cabotage , de 
cette cireuhtion abondante & continuelle de Denrées & de Marchandifes 
étrangères de toute forte, qui entretient une nombreufe population dans les 
fept Provinces. Les Provinces même de terre qui cultivent, prennent part à 
•ce grand Commerce par la grande confommation de leurs produdions. Tou- 
tes ont des caunaux de Navigation ou des rivières qui leur en facilitent le 
tranfport à peu de frais , «Sc leur en alliirent un débouché prompt à un bon 
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prix ; c’eft ce qui fait que les terres de ces Provinces , quoique médiocres i 
telles que celles de la Gucldrc , qui ne font la plûpart que des bruyères défri- 
chées, rapportent tous les ans deux récoltes. Cette grande confonunation a 
toujours été le premier & le plus grand encouragement qu’on puilfe donner 
à l’Agriculture ^ aucun autre n’eft fi propre à l’animer & à la rendre floriffante. 
La majeure partie des impôts quoique peut-être plus forts en Hollande que 
chez aucune autre Nation, étant fur les confommations, l’Agriculture n’eft 
point trop furchargée. 

L’effet de l’excès des impôts n’a détruit en Hollande que les Manufac- 
tures, qui y font toutes réduites prefqu’ entièrement à la confommation inté- 
rieure : & l’excès des impôts y eft forcé , comme en Angleterre & en Fran- 
ce , par l’cxcés de la dette publique qu’on a portée à environ un miliard de 
Florins. On en rembourfe depuis quelque tems une fomme alîïs confidéra: 
ble tous les ans. 

Le Commerce de la Hollande, le friiit d’une grande économie & de Beaucoup 
d’induftrie, eft un grand édifice dont les principales fondations font hors des 
limites de fa domination : c’eft un édifice qui peut-être par conféquent facile- 
ment ébranlé , môme détruit en partie. L’Angleterre s’en eft déjà approprié 
une grande partie par fon afte de Navigation , ainû que par fes traités avec 
la Ruflîe & le Portugal; & peut lui faire perdre encore bientôt celui de Ca- 
dix par la facilité qu’elle a acquife , de donner telle étendue quelle voudra à 
fon Commerce Clandeftin par la jamaïque aux Colonies Efpagnoles. Les 
villes Anféatiques ont déjà pris beaucoup fur fon Cabotage, fur fon Commet- 
ce de banque & de CommilBon. La Hollande perd en proportion des pro- 
grès que les autres Nations font dans le Commerce. C’eft à fes dépens en 
partie que le Roi de Dannemarck a rendu florilfant celui de fes Etats. C’eft 
principalemeut à la France que la Hollande doit fon Commerce de Cabotage. 
U femble qu’elle ne là confervé que parccquc la France a toujours été occu. 
pée de plufieurs différentes branches de Navigation plus riches , qui lui ont fait 
négliger jufqu’à ce jour fon Cabotage & fon Commerce du Nord. La Hollande 
ne doit-elle pas s’attendre à fe voir enlever tôt ou tard fucceflivement ces deux 
branches , & même à une grande concurrence dans la Pêdie du Harang ? la 
France fe livrera à ces trois branches de Commerce à mefurc que fon Com- 
merce de l’Amérique deviendra plus réfférré par la concurrence de celui de 
llAngleterre. 

f La. Navigation du Rhin & de la Mofelle eft au rang dès branches des plus 
i‘‘-, riches 
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ricl^e^ la Hollande, tantpar la Traite inmenfc qu’elle fait des Bois qui des- 
ce^ent par le Nei.er,& le Rhin, des PotalVcs & des Vins du Rhin & de Mü- 
felp^ que par rapproyiiionnement de toute forte de Marchandifes, qu’elle 
pçrtç aux Villes qui fontlur le Rhein,& à Francfort qui eft un des plus grands 
Entrepôts de l’Allemagne. Le Roi de Prufle peut établir quand il le voudra, 
un entrepôt k Vefel, & donner la Navigation du Rhcin à fes fujets. C'eft 
âinfi que chaque Nation prenant dans la Généralité du Commerce de l’Europe, 
ja portion qui lui appartient naturellement, celui de la Hollande fe trouve- 
roit bientôt infiriirâent réduit: mais il eft très intéreflant pour toute l’Europe 
en général, que la Hollande foutienne toûjours fon entrepôt & la fomme in- 
menfe de’ crédit, qu’eJle entretient dans le Commerce, qui fort infiniment à 
donner de l’aftivité à lu Circulation des denrées & des Marcliandifes , & à anû 
mer & étendre. J’induftrie Européenne. 

crû ' • 



ifq: chapitre X. 



Des Pûj’s-Bas Autricl^^cns. 

C ’EST aux dépens des Provinces Autrichiennes, pays au rang des plus 
riches de l’Europe par fes Produélions Naturelles , & dans la plus heu- 
reufe fituation pour les mettre en valeur, que l’Angleterre à élevé fes Ma- 
nufaâures de Laine , & la Hollande , la majeure partie de fon Commerce. 
Anvers s’eft vue pendant longtems le premier marché de l’Europe: Amfterdam 
a pris fa place , & la Hollande k fçu réduire la Navigation de cette ville à de fim- 
ples bateaux. L’Azile que l’Angleterre donna autrefois aux ouvriers deBruxel. 
les & de Louvain lui attira les Manufaftures d’étoffes de Laine de ces deux 
Villes , alors les Manufaélures les plus étendues & les plus riches de l’Euro- 
pe. L’Angleterre k donné chez elle à un fonds fi riche toute la valeur dont 
il étoit fufceptible ; & malgré les progrès de l’induftrie dans ce genre chez les 
autres Nations, elle a confervé jusqu’à préfent une grande fupériorité. 



Bruges fut le barceau de la Pêche du Harang. C’eft là que les Hollan- 
dois ont appris la manière de le préparer , & c’eft de là qu’ils ont tiré la Bran- 
che de Commerce , dont ils ont fait le premier & le principal fonds de leur 
puiffance & de leur richeffe. U ne refte de Pêche à ces Provinces, que 
celle qui fe fait à la Rade de Blanckenberg, qui pourroit fuffîre pour appro- 
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vifionner de poiflbn frais, non feulement les Provinces Autrichiennes, mm 
encore les Provinces voifines, fans les obftacles que des droits, une Admi- 
niftration peu éclairée, mettent fur la route du produit de cette Pêche qui 
en refférrent infiniment les limites , & donnent ainC aux pêcheurs de la Zé. 
lande le Privilège d’approvifionner feuls les Provinces les plus confidérable* 
des Pays-Bas Autrichiens , pendant qu’on ne devroit pas même y connoitre lent 
concurrence. La Navigation s’y eft dégradée au point que le peu de Négo- 
cians qui ont des Vaifleaux, ne les mettent en mer qu’avec palTeport & pa- 
villon HoUandois. 

Ces Provinces fituées au milieu des trois Nations les plus commerçantes 
de l’Europe, avoient une trop grande Concurrence d’induftrie à combattre, 
pour pouvoir la foutenir fans le fecours des foins d’une bonne Adminilha- 
tion. Le Pays n’a confervé que ce que l’induftrie de ces trois Nations n’a 
pu lui enléver: fçavoir la richefle de fon loi & fon heureufe Ctuation qui en 
entretient naturellement la Culture par le grand débouché que cette Ctuation 
donne à toutes les produftions ; la Fabrique des dentelles, la première pour 
la beauté, & la plus riche de l’Europe, & les Manufaélures de Toiles, qui 
font aufli l’objet d'une branche de Cominerce très riche avec l’Etranger. Ces 
Manufactures fe font foutenues mêmes. Cell un Genre d’induflrie 
qui n’eft pas de nature à pafler facilement chez l’Etranger. Il n’y a qu’un 
défaut à coroger aux Toiles, qui leur porte un préjudice infini. Les Né- 
gocians qui les font blanchir leur donnent en les faifant tirer au Tourniquet 
fur les blancheries, une longueur artificielle, qu’elles perdent dans l’ufagc, 
& qui en altère infiniment la qualité; ainfi que Pont obfervé les Italiens: 
tele ài firndra , qmndû ji Immo jerdtmo aj]ai. Il y a longtems qu’on a cor- 
iligé ce défaut en France par de bons réglcmens, & qu’un défaut fi nuifible 
:«u Commerce, qui alfure aux Etrangers une grande fupériorité, auroit du 
être corrigé de même par l’Adminiflration , furtout à Gand & à Courtrai , les 
deux principales fources des Toiles de Flandres. 

Les Manufaftures de Draps de Lirabourg, les feules de ce genre qui ref- 
tent aux Provinces Autrichiennes, font dégradées par une infidélité femblablc 
de Ja part des Manufaéluriers. Ccux-cî donnent aufli à leurs Draps une lon- 
gueur Artificielle à force de les tirer à la Rame. Ces Manufaéhires , fituées 
dans un Pays oü la main d'Oeuvre eft à très bas prix, profiteroient des avan- 
tages que leur donne la cherté des Draps de Hollande & d’Angleterre, non 
feulement pour la Confommation intérieure, mais aufli pour celle d’une 
grande étendue de l’Allemagne, où elles n’ont aujourd’hui de concurrence 
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ifontcnirquo celle de Verviers, de Juliers & d’Aix la-chapelle , qui ont le 
même défaut. De bons rcglcmcns &. des foins éclairés rendroient ces Manu, 
faftures fort riches. Les racines foins éleveroient des Manufaftures de péti- 
tes étoffes répandues en différons endroits, qui n’auroient befoin que d’être 
foignées & animées pour fournir à la Confommation intérieure, & s’étendre 
au déhors. Ces Provinces ne devroient pas être inondées, comme elles le 
font, de toute forte de petites étoffes, de draps fins d’Angleterre, de draps 
fins & de toute forte de pictites étoffes de France. La cherté de la main 
d’œuvre en Angleterre devroit donner furtouc de grands avantages à l’Ad- 
minUbration aftueUe des Pays-Bas Autrichiens pour accellcrcr les progrès de 
leurs Manufactures, principalement de celles de toutes fortes de petites étoffes 
de Laine, qui font celles de la plus grande Confommation, conféquament les 
plus riclics, & qu’il eff 11 facile de rendre ilorillkntes en leur affurant la 
Confommation intérieure. 

• • • 

Le Colza ell une des plus abondantes & des plus riches produftions de la 
Flandre & du Brabant. On donneroit encore une valeur nouvelle i cette 
produêlion par l’établiffemcnt ü facile des Moulins à huile. Les Hollandois 
tirent cette graine de ces Provinces , & gagnent fur elles la main d’Oeuvre qui 
devroit y relier. 

Le Charbon de Terre eft dans les Pays-Bas Autrichiens une Produêlion 
d’une abondance inépuifable , bornée à la Confommation intérieure, par un 
défaut d’attention inconcévable. 11 n’y a pas longtems que le Zélande offrit 
de préférer ce Charbon à celui d’Angleterre, fi on vouloir l’exempter de 
tous droits de paffage , ce qui auroit établi ce Charbon à plus bas prix que 
celui des Anglois. Cette exemption auroit en même tems mis ce Charbon en 
état de foutenir la Concurrence de celui du Pays de Liège , qui en approvi- 
fionne presque toute la Hollande. On ne conçoit pas comment on a pu re- 
fufer un exemption qui attireroit un fi grand bénéfice , & qui ne priveroit 
d’aucun profit les propriétaires de ces droits, puisqu’on l’état ils n'en perçoi- 
vent aucun fur le Charbon fortant, attendu que ces droits en empêchent la 
fortie. Ici l’intérêt Particulier porte un grand préjudice au public, ûns 
procurer aucune forte d avantage à ceux qui oppofent leur intérêt. 

Ces Provinces foumiffentles Terres des Manufaftures de fayence &de 
Pipes de la Hollande, dont il s’y fait une Confommation très étendue. C’eil 
encore une branche d’induftrie, qu’il feroit bien facile de conferver dans les 
Pro\nnces Autrichiennes, & qui y feroit plus riche qu’en Hollande, puis- 
qu’elles ont la matière première & la main d’Oeuvre è meilleur marché. 

Les 
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Les Négocians de Bruges ont fouvent demandé un encouragement bien 
limpic qui les auroit mis en état de réléver leur Pêche du Harang. Le prix 
ordinaire du Baril de Harang de Hollande cft de 20 Fl. ils ont demandé en 
dernier lieu que l’entrée de ce Harang fut foumife à des droits qui foutinflent 
toûjours le prix au-deflus de 16 Fl. le Baril, k, cette condition ils offroient 
d'approvifionner le Paj’s du leur: & il ne faut pas douter que cette Confom- 
mation intérieure alFurée, la Pêche du Harang à Bruges ne fe rélevât&ne de- 
vint Floriflânte en peu d’années C on lui à accordoit une fi légère faveur. 

Les rclTources du Commerce font infinies pour un Pays dont les produc- 
tions Naturelles font riches, dont la fituation elt l’une des plus avantageufes 
de l’Europe , qui a déjà un fonds d’induilrie qui ne demande qu’une Protec- 
tion éclairée pour s’accroître ,& furtout dans un tenu où l’induJdrie des Nations 
voifincs a enchéri tous fes Ouvrages. 

• • • 

.CHAPITRE XL 

De V Allemagne en Général. - • 

L ’Esprit de Commerce à fait des progrès en Allemagne; mais cette 
. partie de l’Europe eft plus Généralement occupée de la Culture de fes 
produélions Naturelles, que de'‘^MaDufaâures &.de Navigation. La plus 
grande partie des Allemands ne font pas même tpottéc de connoitre d’autre 
Commerce ’ que celui de leurs Confommations intérieures , & font un des 
. grands Domaines du Commerce de la Hollande qui leur porte toutes les denrées 
& les Marchandifes qui leur manquent, dereçoit en payement leurs Vins, leurs 
Bois, leurs Fers, leurs Potafles, &c. 

La plupart des Souverains d'Allemagne regardent aujourd’hui le Commer- 
ce comme la fource de la félicité des peuples, comme un moyen fur d enri- 
chir leurs Etats. Mais cette attention , trop générale & trop vague, eft bornée 
à des vues, à de fimples projets qui reftent incertains & fans exécution. Les 
principaux Miniftres ne peuvent que très difficilement entrer dans les détails 
qu’exige l'Adminiflration du Commerce , pour le rendre Floriffant ; & il man- 
que prefque partout des Subalternes inftruits de la théorie & de la pratique 
du Commerce, dignes par leurs lumières, leur zèle & leur désintérelTement , 
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d’être l’œil du Maitre & du Miniftre, & capables d’afTiircr on détail les fuccù* 
de chaque branche , en appliquant à propos l’autorité , la proteélion & tous les 
encouragemens néccITaires. Telle cil la principale caufe qui perpétue dans une 
grande & riche partie de l’Allemagne, l’Empire de l’indultric Etrangère. 

Des Minillrcs tels que rilluftre Colbert dans les Cours d’Allemagne, êc 
Maîtres, comme celui-ci le fut en France, de leurs départemens, portéroient 
un préjudice inmcnfe aux Manufaftures de France & d’Angleterre , en exci- 
tant, en clévant l’indullric, ce qui cil facile dans des Pays bien cultivés de 
riches en produftions naturelles; & l’Allemagne deviendroit fans doute la 
patrie des Arts. Son Commerce extérieur feroit bien- tôt tiré de la main des 
Hollandois. On leur ôteroit la Navigation du Rhin , de la Mofclle , de l’Elbe 
& de l Embs. On ne leur lailTerôit du Commerce de 1 Allemagne , que le fret 
maritime, des droits de Magafinage, de réception & d’expédition: de tels Mi- 
niftres remettroient de l’ordre dans les Finances des petites Cours d’Alle- 
magne , en fuprimant une multitude d’OlBciers créés par le fafte , & en ren- 
dant utiles à la patrie des Hommes qui par état n’y Ibnt que nuifibles. 

Il eft peut-être nécclTaire pour le bien général, que l’indullrie Européen- 
ne trouve dans une grande étendue de Pays, des Confommateurs qui ne fbient 
que Confommateurs, & que toutes les Nations ne faflent pas tout le Com- 
merce qu’elles pourroient faire. 

Il faut cependant avouer en l’honneur âe l’Humanité, qu’il n’eR point 
«ujourd’hui de Contrée en Europe tout-:Vfait fans indullrie. Chaque Pays à 
une indullne qui lui ’cll propre, une indullrio locale, c’eft-à-dire rélative à 
fon climat & à fes productions naturelles. Ne feroit-il point de l’avantage 
des Etats Commerçans, que cette forte d’indullric fut portée chez chaque 
Nation à fon plus haut point de perfeftion. Il n’cft pas douteux que c’cll 
cette indullrie qui a introduit le luxe jufques dans des parties de l’Europe , dont 
les Habitans différoient encore fort peu au Commencement du dernier Siècle 
des fauvages de l’Amérique. 

Le luxe fuit les progrès de l’induflric, & c’ell furtout le luxe qui étend 
les Conforamations, & qui multiplie à l’infini le Travail, les objets & les 
Opérations du Commerce. On doit donc régarder les progrès de l’induflrie 
comme de nouvelles Conquêtes que fait le Commerce de l’Europe. C’clt à 
ces progrès que le Commerce efl rédevable de l’inmcnfc Confommation qui 
.s’accroît tous les jours , de toutes les Produétions de la Nature & de l’Art. 
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CHAPITRE XII. 

Du Palatmat. 

P AR»n les Pays qui ne font point encore au Nombre des Etats Commer- 
çans, & que la nature fcmble cependant avoir deûinés à être le domi- 
cile des Talents, des Arts, de du Commerce, en leur donnant les avantages 
de la plus heureufe pofition , le Palatinat occupe le prémier rang. Mais un 
fiède peut à peine fuffire pour rétablir dans fon prémier état , un Pays dévafté 
par le fer de le feu, comme le fut le Palatinat en 1664, par le Maréchal de 
Turenne. U a fallu y rappeller les anciens Habitans , y en attirer d’Etran- 
gers; Conftruire, défricher de nouveau, tout réparer ou créer, former, 
pour ainlidire, une Nation. 

Le Palatinat cft compofé de dix-neuf grands Bailliages: les uns à la droite, 
de les autres à la Gauche du Rhin qui traverfe le Pays. Sa portion eft des 
plus heureufes pour le Commerce: le Rhin lui ouvre des Communications 
fadles depuis Bâle jusques à Rotterdam & Amfterdam; de le Neker qui fe 
jette dans le Rhin à Manhcim , la Mozelle qui s’y jette à Coblens, de le Mein 
à Mayence, étendent encore la Navigation du Palatinat à la Droite de à la 
Gauche, de plus Avantageufement à la Droite dans un Paysinmenfe, comme 
laSuilTe, laSouabe, k Bavière, laFrançonie, la HeiTe, dec. A cet avan- 
tage, le Palatinat joint celui du Climat, d’un Sol généralement bon, de d’une 
fertilité fi prodigieufe, qu’on nomme Communément le Pays , la Terre pTomife 
ou h Lmbardie de rÆemagne. 

L’A CRicuLTURE, la première bafe du Commerce , à été le prémier objet 
des foins du Gouvernement, de a fait les plus grands progrès dans le Palatinat. 
La Culture des Terres de la Population y font dans un état aullî florilTant, 
que dans aucun autre endroit de l’Europe. Les Grains de toute efpèce, 
lesBeftiaux de les Vins font fes principales richeffes, de il fournit à l’Etran- 
ger un fuperflu fort grand de fort riche. 

On y fait une grande quantité d’huiles de navette, de noix de de Payna- 
res. Le Tabac eft une des produftions des plus abondantes de des plus ri. 
ches. On en recueilfe environ trente mille quintaux tous les ans. Les Meu- 
riers de les Vers à foyc y ont réulfi aullî bien qu’en France. Plufieurs Can- 
tons 
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tons font déjà plantés , & cette Plantation fera bientôt étendue dans tout le 
pays par les foins du Gouv’ernement. Le Lin , le Chanvre & les Laines y 
font en abondance & d’une excellente qualité. Ces produdions de première 
& de fécondé nécelfité , ne fauroient être trop abondantes pour l’intérêt gé- 
néral de l’Europe & pour le Commerce. Nous devons voir furtout avec 
plaifir l’étendue prodigieufe que l’induftrie donne depuis plufieurs années à 
la Culture de la foye, dans une grande partie de l’Europe, & les progrès 
qu’elle a faits dans les Climats même qu’on n’en croyoit pas fusceptibles. On 
peut efpèrer que cette Culture s’élèvera au point de détruire ou de réduiro 
infiniment l’itppoitttion ruineufe pour l’Europe , des Soyes des Indes & du 
Levant. C’eft dinli qu’un Souverain en encourageant furtOut l’indultrie 
qui s’occupe à étendre les produdions naturelles dont fes E^ font fufeep- 
tibles , accroît fes richefles , augmente en même tems celles de l’Europ<% 
& rend des fcrvices infinis à la grande’ patrie. 

Le produit des Laines & dcs'fiefliaux reçoit tous les jours de grands 
accroiflèmens par les foins que le Gouvernement a pris de faire améliorer 
les prairies naturelles, & d’introduire l’ufage des prairies artificielles. Les 
Bois font encore une grande richefle dans le Palatinat, & d’autant plus pré- 
cieufe , que cette produdion naturelle n’cft pas abondante en Europe en 
raifon de fa Confommation qui ne ceffe de s’y accroître. C’ell en partie du 
Palatinat que les Hollandois tirent le beau bois de Chêne qu’ils vendent à la 
France , où il n’elt connu que fous le nom de bois de Hollande , dont on fait 
les plus beaux Ou\Tages de Menuiferie. 

Le Palatinat eft dans l’indépendance des Etrangers pour le Sel. fes Salines 
font alTés abondantes pour en fournir au déhors. 11 a des Mines de vif Ar- 
gent de la qualité la plus parfaite , dans lesquelles on trouve un afll-s grande 
quantité de Cinabre, que les Négocians de Francfort achettent, & fontpaf- 
fer en Hollande & en Angleterre. * 

I L eft une autre Produdion dans le Palatinat que la Nature contient dans 
la Médiocrité, & dont l’abondance feroit peut-être plus nuifible qu’utile; 
c’eft l’Or qui fc trouve depuis la Frontière de l’Alface, jufqu’à Manheim 
dans le fable fur les Bords du Rhin. Son AltdTc Séreniflime Eledorale fait 
ramafler cet or qui eft à 22 Karats , & en fait frapper des Médailles; on en a 
Frappé autrefois des Ducats avec cette infeription: 

Sic Fulgent liitora Rheni. 

Telles font les principales Produdions du Palatinat, auxquelles une 
induftric naiftantedebien protégée donne déjà beaucoup de nouvelles valeurs. 
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CHAPITRE XIIL 
De la Saxe (a). 

Les moyens de rètallîr la Saxe ÎS de la rappeller à fon Etat flerijjimt (i). 

] L cft indispenfablc de former un Plan d’Adminillration qui embraflb éga- 
lement toutes les rcnburccs de l’Etat; la population , l’Agriculture, l’in- 
duftrie & le Commerce; qui en encourageant ces quatre Branches, alTure la 
libération progrellivc des dettes de l’Etat, en Soutienne les Charges ordinai- 
res , qui pourvoie aux moyens de réicver & foutenir la Noblcire & l’état Mi- 
litaire, & qui prélente les loix ou Réglemens qu’exige ^exécution de ce Plan, 
dont on ne peut attendre de fuccés qu’avec le fecours d’une bonne Légialltion. 

Il n’y a peut-être point de Nation chez laquelle on doive attendre du 
Gouvernement un Plan de cette Nature. Les affaires courrantes occupent 
trop les Miniftres pour leur lâifler affés de teras à donner au detail qu’il exige. 
On croit qu’en Saxe ce Plan doit- être formé, préfenté & foutcnu,.par le 
corps de la Noblelle , fur les différens Mémokes qu’il doit fe faire remettre. 

L A Ctuation de la Saxe ell une époque unique dans l’Hilloire de l’Euro- 
pe , que le Corps de la Nobleffe ne manquera pas de faifir pour s’inmortali- 
fer. C’eft ici l’occafion pour les Nobles de fe montrer à toute l’Europe vrai- 
ment dignes de leur illuftre naillknce , &. d'acquérir en fe rendant les bienfai- 
teurs de la Patrie & de l’Humanité, la gloire la plus folidc, & le titre hono- 
rable de rellaurateurs de la Patrie. L’Europe entière va avoir les yeux ou- 
verts fur les démarches de ces illJftres Citoj'ens: & ne leur fera-t-il par facile, 
après avoir formé un Plan de Rcflauration digne de leurs lumières, de Icué 
générofité, de leur Amour pour la patrie & pour leur Souverain, d’obtenir 
des loix qui en alTurcnt l’exécution & le fuccès? La gloire du Souverain 
& celle de fon Miniftre y font trop intérelfécs pour douter du fecours de la 
légiflation fur un Plan formé, préfenté & foutenu avec fermeté, par un Corps 
fi rcfpcélale; La 

( «9 ) Ce Chapitre cfl la r« 5 ponrê qui fut fjlte pax l’Auteur de cct Ouvrage i la Lettre d’un 
Miniilre de la Cour de Saxe, auprès d’uoc Cour Etrangère, du 2.1 Février 1763. par laquelle 
ce Minitire lut demandoit fon avis fur les moyens de rèubUr (a Saxe. 

(ô) L*intèrèt général de FEurope demande que cliaquc Nation fe fouticnne dans fon 
NsturcU Cct intérêt cfl. cnnemU de toute deliruélio». 
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,I>A > lai Çw.lture des terres , l’induftrie , le Coraracrcc , qui 

(^nt la vraie fc^rcc dc§ forces de l’Etat , méritent la première attention. Il 
faut rappcllcr les Cultivateurs & les Artifans que les calamités publiques ont 
fait.dcfcrtcr. L’amour de la patrie , naturel à tous les Hommes , & d’une 
I»tric, dont le Cliipateft heureux, le fol fertile & le Gouvernement doux, 
efl un premier atjyjit bien puilfant pour attirer tous les réfugiés. On peu; 
s’en aflurer l’effet;»: fi on y ajoute une loi de rappel qui leur donne quclijuos 
encouïagemcip i.' 

... •; : rS. ! 

.ÇjiWR r.éjjgcfune telle loi de manière qu’elle contienne des encourage- 
mens fuffifans, & que cependant elle ne contredife point les loix fondamenta- 
les, & no-'ibit point un obllacle aux autres pré'cautio'ns qu’exige le rétablilfe- 
^Clit , ij.faut bien connoître le local , les loix de l’Etat & le génie des habi- 
.taos. _Çar il, ne faut point en édifiant d’une main , détruire de l'autre. 



««Ma ar-« 

Ok pourroit peut-Stre propolér avec un grand fuccés, i. d’exempter lei 
' Cultivateurs dont les terres font en friche , de tout impôt pendant un année 
OU, deux;- 2°. leur donner, foit en prêt ou gratuitement, la quantité de Bes- 
tiaux né-ceffaire pour s’établir fur leurs terres , & de quoi réparer ou con- 
ftruire , h ceux dont les maifons ont été ruinées ou détruites; 3". accorder 
pour un an ou deux des exemptions perfonnelles aux Artifans, furtout à ceux 
qui travaillent aux Manufaftures. Les encouragemens demandcroiciit l'éta- 
bliflement d’une CailTe, dont on pourroit former l’état de dépenfc à peu près 
jufte: & on préfume que cette Cafife n’ayant que de petits objets à remplir, 
n’exigeroit qu’une fomme modique. 



Les Cultivateurs & les Artifans rentrés dans la patrie & animés par de pe- 
tits encouragemens, toutes les Manufaélures réprendroient promptement leur 
ancienne aélivité. La proteéHon , quelques Marques de diftincHon accor- 
dées aux Manufaéluriers & aux Négocians, feroient enfuite des encourage, 
mens très utiles ; mais ils feroient déjà naturellement portés à reprendre .les 
Manufafturcs par le bénéfice qui réfulte du bas prix des matières premières & 
de la main-d’œuvre. On peut Compter fur ce bas prix , qui cft la première 
& la principale bafe du, fuccés des Manufachires, les Cultivateurs & les arti- 
fens rappellés; & il faut regarder ici la rareté & la cherté de l’Argent , com- 
me une circonlhince qui favorife infiniment l’induflrie & toutes les Manu- 
fadlurcs, pareeque la cherté de l’Argent avilit la main-d’œuvre , les matières 
premières, & toutes les chofes nécellàires à la vie; d’où il fuit que les fruits 
de I induflric l’emportant par-tout dans la «oncurrcncc par le bas prix , & trou- 

Gg 3 ^ vant 
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vant ainfi le plus grand débouché chez l’Etranger, l’induHrie en dctnent 
plus aftive , & ne cclTe de s’accroître & de multiplier de plus en plus fcs pro- 
ductions. 

On croit la Manufacture des Toiles, l’une des plus précieufes de la fâxe. 
Ou la rendroit bien-tôt florilTantc en allîgnant des prix dans la cailFe dont on 
a parlé ci delTus , aux cultivateurs du Lin , aux fileufes & aux tilFerans , i l’ex- 
emple de l’Irlande , où l’on a longtems ignoré la Culture du Lin , & où par 
cette petite attention, on a porté le produit des Toiles à plus de 2 milions 
Sterl. par année. On pourroit traiter de même les Manufaftures d’étolFcs de 
Laine avec un grand fuccés. 

Les autres Manufactures peuvent être relevées en fuivant les mêmes prin- 
cipes , en donnant toujours la préférence à celles qui font de premier be- 
foin , de la plus grande confommation , & qui employent le plus de matières 
du crû. 

Ces premières opérations feront le fonds d’un Commerce riche en pro- 
portion de leurs fuccés. Le bénéfice animera & étendra fans celFe l’expor- 
tation ; & la confommation intérieure & extérieure ne cefFera d’accroître 
l’induftric. Le Commerce demande ici une feule attention, mais qui dl elFcn- 
tieUe; qui cft, 1°. de ne point charger les Denrées du crû, ni les produc- 
tions de l’indullrie , de droits de fortie ou de confommation qui en augmen- 
tent le prix au point de leur faire perdre chez l’Etranger les avantages de la 
concurrence. Il cil aifé de favoir les prix dans les marchés Etrangers , & 
de régler fur ce principe les droits qu’on peut impofer ; 2°. d’impofer des 
droits d’entrée ou de confommation fur les Denrées & Marchandifes étrangè- 
res qui entrent en concurrence dans la confommation intérieure avec celles 
du crû. Car la premier & le plus important encouragement à donner à l’in- 
duflrie , c’eft de lui alFurer le privilège cxclufif de la confommation intérieu- 
re autant qu’il ell poilibie , & cela ne doit Jamais fc faire par des prohibitions 
d'entrée qui font la fource de la Fraude, mais par des droits qui donnent une 
valeur fupérieure qui allùre l’avantage de la concurrence aux Denrées & 
Marchandifes du crû. Il faut ajouter à cette fav'eur une exemption entière 
de tous droits fur les matières premières , que les Manufafhires font obligées 
de tirer de l’Etranger. 

C E font là les feuls moyens do prévenir la concurrence de l’Etranger , & 
même tous les clForts de fa politique. ' 

La 
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La population , la culture des terres & l’indudrie , font ks vraies & les 
feules fourccs de l’impôt. Ainû en cherchant les moyens de rétablir la Fi- 
nance ou de l’améliorer, il ell: efTentiel de commencer par en établir & entre- 
tenir les fources. Si on les perd de vile, quelques réglemcns qu’on fafle en 
faveur de la Finance, on la détruit , on affoiblit ou l’on tdrit fes fources , 
& toutes les opérations portent à fau.’t; le peuple eft ve.\é,& pauvre , & la 
Finance relie ruinée. 

Dans les réglemens à faire fur cette branche de l’AdrainiUration , il faut 
concilier l’extrôme douceur que le rétablilfement de l’Agriculture & de l’in- 
dullrie exigent, peut-être pendant plufieurs années, ce qui doit néceffaire- 
ment diminuer le produit ancien des revenus publics , avec la nécclEté de 
foutenir les charges ordinaires & indifpenfables de l’Etat , avec une CailTe 
d’encouragement & la nécefEté de pourvoir en même tems à l’acquittement 
des dettes de l’Etat. 

Pour concilier ces difiérens intérêts qu’il ell li dangereux de mettre en 
contradiélion , & établir un ordre qui les foutienne également , il faut con- 
noître à fonds la Nature de chaque branche des revenu publics , le montant, la 
manière d’en faire le récouvrement , & porter une extrême attention fur le 
détail; il faut en faire Ja balance avec les charges ordinaires & les dettes pu- 
bliques , en fuprimer tout ce qui ell dellruélif , & chercher des rclTources 
dans l’économie. 

Ce n’ell qu’après cette opération bien faite , qui exige une connoilTance 
exafle du local, & après les réglemens qu’elle demande, qu’on peut déter- 
miner l’établilTement d’une CailTe d’encouragement , d’une CailTe pour les 
charges publiques , & d’une cailTe d’amortiflement pour l’acquit de la dette 
de l’Etat. 

La balance fera connoître les limites qu’on doit donner à ces trois CailTes, 
& fans doute TinTuffifancc du revenu public pour entretenir la CailTe d’amor- 
tilTemcnt au degré de richefle nécclTaire pour procurer une prompte libération. 

L E S deux premières CailTes demandent la préférence. Cette préférence ell 
fondée fur le Jalus populi , la loi fondamentale de toute Adminillration. 

Lorsqu’on aura conilaté par une balance cxaâe Tinfuffifance du fonds 
de la Caiûc d’amortilTent pour foutenir en même tems le payement des arré>- 
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rages, le haut intérêt delà dette publique, & quelques rembourfdœents fur la 
capital , il faudra bien cé'der à la loi de la tiéceffité^. la plus impérieufe de 
toutes les loix, faire une réduélion des intérêts à vepir, curaulet les. arréra- 
ges avec le principal , en allignant un rembourfement progeeffif fur le 
principal. . , _ j. 

T * 

Cette opération doit être telle que les Créanciers la feroient eux mê- 
mes, s’ils le pouvoient, pour ne pas perdre leurs Créances, aiix quelles 
l’Etat ne peut donner de fureté que par cette Adminiftration.- . Car -fi on en 
ufe autrement , leur gage dépérit , ou relie dans rinfuffifancê aéluelle , & 
tout ell perdu pour eux. ... , , 

La réduflion des intérêts doit-être telle que l’exige la foiidité.de J’opéra, 
tion. Fut-elle portée a 2 ou 2', pj, fur les motifs ci-deflus, on ne doit poin^ 
en rédouter l’effet. La France, la Hollande & l’Angleterre .etoient bieq 
éloignées d’avoir des motifs auffi légitimes que. la Saxe, lorfqû’elïcs'’ônt fait , 
l’une une reduélion forcée, & les deux autres des reduflions.qui ne.paroif- 
foient pas forcées, mais qui ont eu le même effet. Outre- que, la- néceflité 
écarte l’injullice, un Etat qui en affurant le rembourfement total de.Xçs det? 
tes, en met les intérêts fur la pied de celles de Hollande & d’Angleterre , fait 
il une injufticc réelle ? ' 

: ' . . r J 

La nobleffe a befoin des mêmes fecoiirs que l’Etat. 'Scs terres dégradées j 
les intérêts de fes dettes accumulés par l’effet inévitable d’une calamité publi- 
que, demandent le fccoursdcla légiQation. Le gage _dç .leurs Créanciers a 
perdu de û valeur, il faut le rétablir; il a été dégradé jjar une foTce ma- 
jeure , qui doit affeélcr auffi le Créancier. Il n’y' a point 'de débiteur pluî 
rigoureufement obligé qu’un fermier ; cependant une force ihajOufe' , ‘telle 
que la grêle, ou la guerre , le libère en vertu dé la loi parccqu’il n’a pas 
joui & qu’il cfl: ruiné. Sur ce principe de l’Equité naturelle toutes les det- 
tes peuvent être converties en rentes conÛituces , .les intérêts réduits fur le 
pied de ceux des fonds publics ; & l’on pourroit fe porter même jufqu'à la 
fuppreffion des arrerages tant de la dette publique , que des dettes particuliè- 
res. Scroit-il jufle que de tous les poffelicurs de biens en Saxe , les rentiers 
fuffent les feuls qui n’auroient point fouffert des dé\’aflations de la guerre ? 
l’Equité naturelle veut que toute forte de nature de biens contribue à-fouK- 
nir le poids des calamités publiques. 

C E moyen fera t-il fuffifant pour relever & foutenir la nobleffe ? il feroit i 

défirer 
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dêfirer qu’il y eut une loi qui n’admit que des Nobles dans les emplois Mili- 
taires , de jullicc , de Finance & dans les alTaircs étrangères. Si la Noblcllc 
rcgardoit ces emplois , comme une partie de fon patrimoine , elle fc ren- 
droit capable des le remplir tous avec diftinftion; toujours dignement occu- 
pée du fervice de l’Etat , cette occupation même lui donnéroit plus de Faci- 
lité pour fe foutenir. 

L A nobleflc rétircroit un avantage infini d’une loi fomptuaire ; elle fe fe- 
roit un grand honneur en la demandant ; & une loi fi &ge rendroit encore 
plus rcfpeftables toutes les autres démarches que feroit le Corps de la no- 
blefie. Cette loi devroit avoir pour objet la parure , les Domeftiques & les 
Equipages pendant un certain nombre d’années. Toute dorure devroit-être 
prohibée, & les habits réduits rigoureufement aux étoffes fimplcs & unies. Il , 
en refulteroit une heureufe économie , & un ornement infiniment plus hon- 
norable que les récherches d’un luxe méprifable & ruineux , puifqu’il anon- 

ceroit l’amour du bien public & de la profpérité de l’Etat. 

• ♦ 

Les mauvaifes monnoies , c’cfl-h-dire celles qui font extraordinairement 
chargées d’alloi, ne font préjudiciables, lorfqu’clles font connues, qu’a l’Etat 
qui les produit. Les autres Etats n’ont aucun égard à leur valeur numé- 
raire , & les réduifent à celle que leur donnent leur titre & leur poids , en 
les recevant comme Marchandife. La Saxe ne peut manquer de faire une 
bonne opération en adoptant cet ufage de la Hollande , de la France & de 
l’Angleterre , par une loi qui réglera fur ce principe' la valeur de toutes les 
monnoies étrangères rélativemcnt à la valeur numéraire de fa monnaie légale 
qui doit être invariable. Après cette précaution , la Saxe pourra recevoir 
toute forte de monnoies étrangères fans perte ; & fes Négocians trouveront 
un grand bénéfice fur la mauvaife monnoie , lorfqu’ils feront des payemens 
réels aux Etats qui les produifent. 

I L faudroit avoir fous les yeux le tableau du récouvrement ou perception 
des impôts , pour être en Etat de le corriger , s’il y a des vices dans cette 
partie de l’Adminiflration , & d’indiquer une forme de régie la moins oné. 
reufe aux peuples, la moins difpendicufe & la plus utile à l’Etat. 

L’Agriculture & l’induftrie doivent également contribuer aux char- 
ges de l’Etat ; mais on chercheroit inutilement les moyens d’établir fur cette 
mt^tière une jufte proportion. Il cfl impoQible d’y atteindre. Les terres & 
les maifons ne peuvent contribuer que par une impolition réelle , qu’il eft 
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poffible de rendre a peu près jufte , mais l’indurtrie ne peut contribuer que 
par une Capitation , impôt fujet à une grande inégalité , & par des droits 
fijr les confommations. 

L’Etablissement des droits fur les confommations demande de 
grands ménagemens pour ne les pas rendre dellruftifs. Dans la fituation ac- 
tuelle de la Saxe on ne fauroit apporter trop d’attention fur ces droits, s’ils 
y font établis, pour fupprimer tous ceux qui affeétent les preraièrs belbins, 
qui pourroient enchérir les chofes nécelTaires à la vie , parconféquent la 
main-d’œuvre , les Manufaftures , & nuire à l’induftrie & au Commerce. Si 
les droits fur les confommations y font inconnus , il-y-a une néceffité indif- 
penûble d’en établir pour favorifer le Commerce & l’induftrie nationnale. 
On les fovorifera infiniment en mettant des droits d’entrée fur toutes les 
Denrées & Marchandifes étrangères de Luxe, ou qui entrent dans l’Etat en 
concurrence avec celles de fon crû. 

On peut d’ailleurs traiter comme une branche des revenus publics très 
précieufe, des droits d’entrée ou de confommation fur les Sucres , le Thé , 
le Caffé , & fur tout fur le Tabac. 

Chez toutes les Nations les rentes fur l’Etat & fur les particuliers, font 
une nature de biens odieufe , à charge & deftruftive de la Population , de 
l’induftric, du Commerce & de la Finance. Pourquoi ne mettroit-on pas un 
impôt rigoureux fur cette nature de biens? On en amis un depuis longtems 
en Hollande fur les obligations de l’Etat. Au lieu de 3. p5 d’intérêts, on ne 
paye que 2} p^ on retient un demi pî d’impôt. 

A l’egard des Négocians , il feroit à défirer qu’on put admettre la loi de 
Hambourg, fuivant la quelle chaque Négociant porte dans une CailTe publi- 
que la fomme à laquelle il fe taxe lui-même fuivant fon honneur & fa confeien- 
ce, & la jette dans la Caifle, fans que perfonne puilTe en connoître le mon- 
tant, ni Eprouver ni désaprouver. La République fe trouve très bien de 
cette loi. 

L A Steuür ne peut-être regardée comme une banque dont il importe à l’E- 
tat de rélcver ou de conferver le crédit- Il ne faut la confidérer que comme 
une Cailjê d’emprunt qu’il faut tenir toujours fermée , il la quelle il faut op- 
püfer une Caifle d’amortiflement; & les aftions, comme des titres de créance 
fur l'Etat , qu’il faut éteindre. 

L E 
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L* crédit de l’Etat réfultera naturellement de l’exécudon d’un bon Plan 
d’Adrainiftradon, qui rétablira fa richefle & le rappellera à fon ancien en- 
bonpoint. 

I 

Un feul moyen rélèveroit dans le moment le crédit de la Steuëre: ce feroit 
le payement aéhiel de tous les arrérages , fens aucune réduftion. Mais la fi- 
tuation de la Saxe eft telle que ce moyen , s’il étoit praticable , n’auroit qu’un 
effet momentané; il ne rélèveroit le crédit, que pour le faire perdre bien, 
tôt après avec plus d’éclat. Se ferviroit-on de ce crédit pour faire de nou- 
veaux 'emprunts? ce feroit chercher à accroître le poids d’un fardeau aâuel* 
lement trop onéreux, & mettre l’Etat dans l’impoffibilité de fe libérer & de 
rélevcr l’Agriculture, l’indullrie & le Commerce. 

J 

L’Etat Militaire demande moins d’attention d.ms ce moment, vint mlll* 
Hommes de Troupes réglées ne mettroient pas l’Etat à l’abri de l’infulte d’un- 
voifin inquiet, & cependant la dépenlb de leur entretien feroit un obftacle à 
la reftauration. 11 femble que cet Article devroit être réduit uniquement ï 
ce qu’exige pendant quelques années une fage prévoyance, pour fe donner le 
tems de jetter les fondemens d’une Caiffe Mlitaire capable d’entretenir dans ’ 
la ftjite un Corps de Troupes relpeétable. Un Corps aftuel d’excellents 
Officiers & un fonds modique de bons Soldats bien Excercés & bien Difei. 
plinés , fuffifent pour fervir dans quelques années à former rapidement tel 
Corps nombreux de bonnes Troupes que l’on voudra. 

Il feroit enfin de la gloire du Corps de la noblellê & d’un avantage infini 
pour la patrie, de former un Commit permanant de feigneurs qui s’occupe» 
roient de tous les objets qu’on vient de parcoorrir, fi intéreilânts pour l’Etat 
& pour l’Humanité. 

CHAPITRE XIV. 

Des Etats du Roi de PruJJe. 



T Es Arts, tous les talens, font !i Berlin comme dans leur patrie: c’eft là 
qu’ils fe feroient réfugié , s’ils avoient été bannis des autres Etats de 
l’Europe. Aucun Souverain n’a réuni en fi peu de tems dans fes Etats, une’ 
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fl grande femme d'induftrie en tout genre: & feroit il poffible que rimmortef 
Philofophe de Sanfoiici qui a fçu faire des tableaux fi intéreflâns des ricliclTes 
de rinduftrîe, des avantages précieux des Arts, & donner de fi belles Leçons 
des vertus les plus néceflaires aux Souverains & à leurs Minillres pour aflu- 
!rcr la félicité des peuples & la profpérité des Etats , ne donnât pas au Com- 
merce de fes fujets toute l’étendue dont.il eft fufceptible? Frédéric n’a point 
de petites vues; il connoit tous les avarioages d’un grand Commerce. 11 ré: 
tablira fans doute la Compagnie d’Embdem. U accroîtra la Navigation de 
fes fujets dans fes ports de Mcr, fur l’Elbe & fur le Rhin, &, furtout la part 
qu’ils ont au Commerce de Cadix par la richelTe des Toiley de Siléfie & de 
Veftphalie , que fa proteftion peut augmenter encore : U açoeottra les Domai» 
înes du Commerce de l’Europe. Vc 

I 

' • CHAPITRE XV. 

• ^ 

, Df la Hongrie^ 

\ 

I L y a peu de pays plus propres à fournir dé plus riches produélions & plus 
d’abondance au Commerce de l’Europe , que le Royaume de Hongrie ; fi 
les Seigneurs de ce Royaume vouloient ou fçavoient en protéger b Culture. 
Attendu l’excès d’abbandon auquel la Culture de ce Royaume eft réduite de- 
puis des fiècles , il ne faudroit rien moins que le concours unanime de tous 
les propriétaires des terres pour animer les Cultivateurs , pour les engager k 
donner au terrain le plus fertile de l’Europe , le plus facile à cultiver , toute 
fa valeur; & il ne faudroit dans ce pays qu’une Culture même médiocre pour 
le rendre prodigieufement abondant. 11 n’y a dans l’état aélucl de ce Royau- 
me, que, deux fortes.de produftions naturelles, dont l’Impératrice Reine pout: 
foit très facilement drer de grands a\'antagcs , en ajoutant en même tems au 
Commerce de l’Europç deux Articles fort riches. 

Aucun p.nys n’a des Pâturages plus gras & plus étendus: les plus beaux , 
les plus grands & les m(nlleurs Bœufs de l’Europe y font élevés, engraiffés ât 
vendus à vil prix. U ne manque à ces Pâturages pour produire de grandes 
richeffes, qu’une plus grande confommation de Bœufs. On peut attribuer l’a, 
bandon de la Culture des Grains & d’autres Denrées au défaut de confomma- 
tion, aux frais de transport qui n'en permettent pas le débit; mais il n’en eft 
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pas de môme des Beftiaux. Cette Marchandife fe tranfporte d'elle même il 
peu de fraix dans les Marches à de très grandes diftances, & la longueur de 
la route fert encore à l’améliorer. 11 feroit très facile a l’Inipératrice Reine 
de faire établir des falaifons des boeufs de Hongrie aportéc de Triefte , & de 
donner à fes fujets un Commerce très riche de Cuirs verds, de Suifs, & de fa- 
laifons, parle port de Triefte, où l’on pourroit les établir tout au moins à 
aufli bas prix que partout ailleurs. La France pourroit s’j’ pourvoir pour 
l’approvifionnement en entier de fes Colonies , qui monte à plufieurs milions 
qu’elle paye à l’Irlande tous les Ans; le feul intérêt qu’elle auroit de diminuer 
de cette fomme, les avantages qu’elle donne elle même à la Balance d’une Na- 
tion rivale , l’cngageroit à porter do préférence tous fes Achats à Triefte- 
Un débouché de cette nature fairoit multiplier les troupeaux de Boeufs dans 
les Pâturages de la Hongrie, & leur nombre accru entretenant toujours le 
bas prix , foutiendroit & ftiroit profpércr une branche de Commerce très ri- 
che. L’art des Salaifons peut-être inconnu aux fujets de l’Impératrice Reine. 
Mais il feroit bien facile a fes Miniftres de fc Procurer d’Excellcns Maître» 
dans cet art, fans fortir de l’AJlemagne. 

Les Mines de Cuivre de la Hongrie font les plus abondantes de l'Euro- 
pe, & c’eft une richcll'e inmenfe reftée jufques à préfent inutile, par la 
feule raifon que le Cuivre qu’on en a tiré, n’cll pas malléable, & cette qua- 
lité du plus pur, du plus beau Cuivre, a été jugée un obftacle invincible à 
Pcxploitation riche & facile de ces Mines. On ne conçoit pas comment un 
confeil de Commerce éclairé a pu négliger la récherche des moyens d’adou- 
cir ce Cuivre, de le rendre aufli malléable que celui de Suède;. & ü on a 
donné quelques foins à cette récherchc , comment on a pu manquer d’y réuf- 
CrT 11 n’y a point de Métail que la Chymie ne fâche adoucir, & rendre mal- 
léable, & on réufliroit à donner cette qualité au Cuivre de Hongrie, fi on en 
ftmettoit le foin à un Maître de l’Art. Cependant cette négligence fait per- 
dre à l’Impératrice Reine plufieurs milions de revenu , & au Commerce l’a- 
bondance d’une matière dont il fe fait une grande Confommation. La feule 
Manufafturc du cuivre jaune dcNamur qui le tireroit par le port de Triefte, 
fl on le rendoie malléable, en prodoiroit tous les ans pour plus de fix Millions 
dans le Commerce des Pays-Bas & de la Hollande. 

Enfin la Navigation du Danube qui fe jette dans la Mer noire, ne four- 
niroit elle pas mille moyens d’enrichir la Hongrie & les Etats Héréditaires de 
la maifon d’Autriche en Allemagne , en leur ouvrant un grand Commerce 
avec le Levant? 
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CHAPITRE XVI. 

De Ultalie. 

L ’Italie, le Berceau des Arts, a donné le prémier exemple à l’Europe 
d’un vafte Commerce, de la Culture du Meurier, de l’éducation du 
Ver a foye, desaprêtsdes foyes, & des Manufaftures les plus belles & le* 
plus récherchées. Si elle a perdu fa fupériorité dans les Arts qui s’occupent 
des Manufaéhires, elle conferve encore des titres refpcélables de fon ancien- 
ne pofleffion. Gênes, Venifc, Naples, Lucques, Florence & Milan, ont 
eu pendant long tems les Manufaélurcs de foye les plus FlorilTantes. 

Les Damas de Gênes, les Velours de Gênes & de Venife, confervent 
encore leur ancienne réputation: & ces Fabriques s’y foutiennent en effet à 
un dégré de fupériorité, auquel on prétend que Tours & Lion n’ont pu at- 
teindre. 

Gênes fabrique des Damas, des Draps de foye, des Velours pleins & 
façonnés, des Ras de foye, des Tabis (a), des Satins, des Taffetas, &c. 
C’efl aujourd’hui la Manufaéturc la plus riche de l’Italie. 

La Fabrique de Venife ne met guères d’étoffes de foye dans le Commerça 
étranger, que des Velours fonds de fatin à grandes Fleurs de toutes Cou- 
leurs, tant de foye, qu’à fonds d’Or & d’ Argent. Naples excelle encore 
dans l’Etoffe qui porte fon nom. Les Fabriques étrangères ont réufli non- 
feulement à imiter parfaitement, mais aufE a faire tomber la Fabrique des 
Gros de Naples; &lcs Manufaéhires de foye de Naples ne s’étendent point 
aujourd’hui au-delà de la Confommation intérieure. Il en eft de même des 
Manufaéhires de Lucques, de Florence &de Milan. Les Manufaélures de 
Lyon qui inondent tous les Ans l’Italie de leur* étoffes , furtout de leurs é- 
toffes riches, offrent la preuve de la Décadence de celles d’Italie. C’eft 
cependant à ces Manufaéhires aujourd’hui fl foibles, que l’Italie doit l’abon- 
dance de fon cru en foyes, qui confervent toujours le premier rang parmi 

les 

( « > Le Tsbiî cft un Taffetas onilcl dont la Chaîne & la Trane , font plus foitcs que tefUi 
des Taffetas ordinaires. C’cil une eTpèce de moire legire. 
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ks Soies connues; & l’excellence de fes Organcins eft due en partie a l'art 
des aprèts. C’eft l’Article le plus riche des produftions de l’Italie , & le plus 
précieux qu’elle fournit au Commerce de l’Europe. L’Abondance de fes 
huiles d’Olive eft auflî un grand objet de Commerce , c’eft avec ces produc- 
tions & quelques fruits que l’Italie foutient les désavantages d’une grande 
importation des Marcliandifes des Indes, de l’Amérique, des Manufaftures 
d’Europe, de blé & de poilTons falés. Ses Confommations intérelTent furtout 
la Hollande , la France & l’Angleterre. 

<eô<g>0Ô>«>Ô^Q«>ÔO£îC<&"<3>0«6'9O«>C^-([OC-<&6Ô> 

C’H A P I T R E XVII. 

De la Suijfe. 

L e Corps Helvétique prend peu d’intérêt aux révolutions du Commos- 
ce. La lâgelTe de là Légillation conferve fa liberté, des Terres bien 
Cultivées augmentent fans celFc fa Population, au point qu’un grand nombre 
de Troupes au fervice de plufieurs PuilTanccs étrangères , toujours recrutées 
à fes dépens, ne lui porte aucun préjudice. Son induftric paye beaucoup 
au-delà de ce que l’Etranger lui fournit, & fa Balance toujours avantageu- 
fe ne celle de l’enrichir. Les impofitions font légères ; ni la Guerre , ni les 
emprunts n’y ont point fait de la Finance, l’ennemi deftruflcur de l’Agri- 
culture , des arts & de l’induftrie. Zuric & Berne produifent dans le Com- 
merce de toute forte de Toiles, des Toiles de Coton imprimées, de petites 
étoffes de Laine, qui foutiennent très bien la Concurrence des Manufaftu- 
res des autres Nations, & des Mouffclincs communes & au-deffus, qu’on 
ne diftinguc point de celles des Indes dans les mêmes qualités. L’induftrie 
eft infiniment favorifée par la douceur de l’Adminiftiation de ce Pays âge 
& paifible, & par la liberté. 

CHAPITRE XVIII. 

Du Nord. 

O N comprend fous la dénomination du Commerce du Nord, la Navigation 
aux villes Anféatiques , au Dannemarck, à la Norvège, àlaSuede,& 
principalement le Commerce de la Rufiic, la importante & la plus riche 
partie du Commerce du Nord. 

Du 
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■L’Industrie & les Manufactures introduites alTds tard dans le Dannî- 
marck, s’y font étendues & infiniment perfectionnées par les foins du plus 
fage Gouvernement. La Confommation intérieure y a été tournée entière- 
ment à leur avantage , & bientôt le travail induftrieux a fait d’alTés grands pro- 
grès pour fournir abondament à la Nation , tout ce qui appartient au vêtement 
& à la parure. Quand l’indufiric d’une Nation s’efl: élevée il ce point , elle cft 
inccnàmcnt en état de produire fes ouvrages au dehors. La concurrence des’ 
Retours do fa Compagnie des Indes , concurrence avantageufe à l’Europe , n’a 
point ralenti les progrès de fes Manufaflurcs les plus nécefiàires & les plus uti- 
les. Le Gouvernement deDannemarck eft celui de l’Europe qui a le mieux fçu 
concilier par la fagclTe de fa Légillation, les intérêts du Commerce avec ceux 
de la Finance , les Danois n’ont à fe plaindre d’aucune loi deftruâive. Le 
Dannemarck s’ell donné une balance avantageufe par les progrès de IfAgricul- 
ture & de l’indufiric, par fes ventes de Grains, de Beufs, de Clievaux, d’Hui- 
les de Poifibn, de Salaifons, de Bois de Conftruftion & de partie desîlétours 
de là Compagnie des Indes , qui payent au-délà des Denrées des Nations du 
Midi J dont il a befoin ; & ces avantages recevront bien-tôt'ain grand accroifle. 
ment par le Commerce du Levant que le Roi a ouvert depuis peu à fes fujets ; 
ce qui eft encore une augmentation de concurence avantageufe à l’Europe. 



’Ùt Hambmu-g tf de Dantzick. ’’ 

L A Commerce de Hambourg reflemble à celui d’Amfterdam. Cette Ville 
n’eft qu'un entrepôt, qui perdra infiniment de fon Commerce, ainfi que la 
Hollande , lorsque les autres puilTanccs du Nord, & celles du midi voudront, 
à l’exemple du Dannemarck , le donner un Commerce direft & toute la Na- 
vigation qu’elles peuvent faire. Dantzick fera toûjours le M^afin d’entrée 
& de fortie de la Pologne. La Conllitution de cet grand Etat affure fon Com- 
merce en entier intérieur & extérieur à cette République. Dantzick eft la 
lèule place qui aprovilionne la Pologne de tout ce qui lui manque de fruits, 
de denrées & de Marchandifes , & qui produit au-déhors fes Grains , fa princi- 
pale & presque fa feule richelfe. 

De la Suede, 



La Suede paye aufli fes Confommations des denrées & des Marchandifes 
des Nations du Midi, par la vente d’une partie des Retours de fa Compagnie 
des Indes, & par celle de fes Fers, de fes Bois de Conftruftion, & de fes 
Cuivres, qui font des Articles très riches, & très intérelTans dans le Com- 
merce de l’Europe. 

n, 
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Pierre le Grand a ouvert dans la Ruflic, de nouvelles fources de rL 
cheflès au Commerce de I’£uropc. Son heureux Génie a presque tout 
créé dans un vafte Empire, jusqu’à lui à peine connu, aujourd’hui l’un des 
plus refpcâables de la Terre, & tout s’y ^erfcélionne fous l'heureux Gou- 
vernement de fon Augufte Impératrice : elle a donné Tes premiers foins à la 
bafe du Commerce, à l’Agriculture, aux défrichemens & à la Population , la 
fource infaillible de la puiflànce & de la profpérité des Etats. Une Admi- 
niftration dirigée fur de tels principes, annonce les plus grands progrès de 
l’indudrie & du Commerce, & conféquament une grande abondance de Mar- 
chandifes des p!üs précieufes & des plus nécdlkires aux autres -Nations de 
l’Europe. Le Commerce des Pelletate, des Cires &dcs Cuirs eft fufeep- 
tible d’une plus grande étendue. Le fonds des Matériaux propres à la con- 
ftruâion & à l’entretien de la Marine clt inépuilàble, & fon abondance eft 
bien nécclTaire pour répondre aux accroillèmens continuels de la Marine 
Européenne. L’Impératrice fçaura tourner par de fages réglemens , le Com. 
merce d’un Fonds fi riche entièrement à l’avantage de fes fijjets, en con- 
ciliant mieux les intérêts de la Finance avec ceux du Commerce, & en ne 
favorifant le Commerce d’aucun Etranger, que rélativement aux intérêts de 
fon Empire. Elle ajoûtera fans doute de nouvelles braises au Commerce. 
Celle du Tabac feroit une fuite MaOaieUe de l’Agriculture & des défriche- 
mens que Sa Majellé fçait fi bien encourager. A la fuite de ces encourage- 
mens, il ne faudroit que procurer au Tabac un grand débouché aju déhors, 
pour en faire bientôt l’objet d’une branche de Commerce des plus riches de ’ 
la Ruflic: & il feroit vraifcmblablcment très facile à Sa Majefté d’en alTurer 
un très grand débit, avant d’en encourager la culture, & pour l’encourager 
avec fureté d’un grand fuccés. Ce feroit rendre encore un grand fervice au 
Commerce de la Ruflic, que d’y abroger l’ufage du Contraft à Barack, c’eft- 
à-dirc l’ufage trop général d’acheter à fix mois, ou à un an de crédit, & de 
vendre comptant, ou partie comptant, les Marchandifes ou la récolte fix 
mois ou (me année d’a\'unce. Cet ufage cfi entièrement au dèsavwtagé des 
Vendeurs & Acheteurs nationaux, & à l’avantage des Négocians Etrangers^ 
qui avancent leur Argent à de gros intérêts , furtout par le bas prix de leurs 
Achats. C’eft par cet ufage que les Anglois ont féduit pendant long-tcras 
les Seigneurs de Ruflic, &fc font enrichis à leurs dépens en leur faiÉmt dé- 
penfer leurs résenus presqu’une année entière d’avance. 

L’Impér.^trice de Ruflîe eft trop éclairée lùr les intérêts du Com- 
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mcrce, pour ne pas prendre la fage rdfolution de traiter dans fes Ports tous 
les Vaifleaux & tous les Ndgodans Etrangers , toutes les Nations Commer- 
çantes avec une faveur égale, moyen fur de multiplier la demande de fes 
Denrées & de fes Marchandifes, & d’y entretenir l’abondance de celles des 
Nations Etrangères , dont fes Etats ont befoin ; de fc Procuier en un mot tous 
les at'antages de la Concurrence. 

La Nation Angloife en pofleflîon depuis près d’un fiècle d’approvifionner 
feule la Ruifie de toute forte d'étoffes de Laine , avoit fçu à la faveur d’un 
Traité, fe donner tous les avantages de la Concurrence, tant dans fes Ven- 
tes, que dans fes Achats, fur toutes les autres Nations, même fur les Hol- 
landois, à qui elle a pris plus de la moitié du Commerce qu’ifs faifoient autre- 
fois avec la Ruflic. 

L’Angleterre à toujours fçu faire valoir à la Cour de St. Petersbourg 
la prodigieufe étendue de fes Acliats , & la Balance qui a été quelquefois por. 
tée jufqu’a 1200 Mil. Liv. Sterl. qu’elle payoit à la Ruffie. La Cour n’a pas 
toujours fait attention , que l’Angleterre ne lui préfentoit dans les prétendus 
avantages de cette Balance , qu’un prétexte pour fe faire traiter plus favora- 
blement que toute autre Nation, & éloigner toute concurrence dans fes 
Achats; que la Hollande qui avant l’Introduélion des Anglois, paj'oit à la 
Ruflic une balance infiniment plus conCdérable, auroit pu faire valoir le mê- 
me prétexte pour éloigner les Anglois de ce Commerce. Il a toujours été de 
l’intérêt de l’Angleterre de diminuer en Ruffie le Commerce des HoUandois , 
d’en éloigner la France, & de fe donner ainfi l’avantage de réexporter à la 
Erance , à l’Efpagnc & au Portugal , une grande partie de fes Achats faits 
en Ruffie. Il cil évident qu’il cfl de l’intérêt de la Ruffie , que les Nations 
du midi viennent y achetter elles mêmes les Marchandifes dont elles ont bc- 
foiri, au lieu de les recevoir des Anglois, & qu’elles y apportent les leurs. 
La Ruffie Vendra toujours tout au moins la même quantité de Marchandifes , 
(Sc plus chèrement par l’Augmentation de la concurrence d’acheteurs, & fera 
pourvue à meilleur marché par la même raifon ,des marchandifes étrangères. 

L’Angleterre ell aujourd’hui celle des Nations Commerçantes qui 
intéreffe le moins le Commerce de la Ruffie; toutes fes étoffes font deve- 
nues plus chères que celles de toute autre Nation; elle a infiniment diminué 
fes exportations du Nord pour l’approvifionnent de fa Marine ; non feulement 
elle le tirera bientôt en entier de fes Colonies du Nord de l’Amérique, mais 
elle entrera inceffament, furtout avec leTecours du Canada, en concurrence 
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avec le Nord pour l’approvifionnement de tous les Matériaux & de toutes 
les Marchandifes néccflaires à la Conflruâion & à l’entretien de la Marine 
des autres Nations. C’eft une révolution fingulière dans cette branche du 
Commerce de fEurope , que l’Angleterre prépare depuis longtcms par toute 
forte d'encouragemens, qui a déjà fait de très grands progrès , & qui ne fau. 
roit manquer d’en faire aujourd’hui de très rapides. On peut en juger par 
l’offre qui fut faite à Charles II. & au Parlement , par les députés des Habi- 
uns de la nouvelle Angleterre en 1662. Ils fuplioiflnt par leur requête, le 
Roi & le Parlement de ne point confentir k la rdHtution de l’Acadic que 
Louis XIV. deniandoit: à cette condition ces députés oifroicnt delà part de la 
nouvelle Angleterre , de fournir à fcs dépens dans Londres tous les mats des 
Navires néceflàires à la flote royale , & telle quantité de Bray & Goudron 
que Sa Majellé ordonneroit; de conftruire à fcs frais deux Frégates de 6* 
pièces de Canon, & de les envoyer dwc fix mois è Sa MajeRé (a). 

Ces offres dans un tenu oh les Colonies Angloifcs du Nord de l’Améri- 
que étoient encore dans leur berceau , annoncoient dans ces Colonies , un 
grand fonds de richeffes Naturelles pour la conflruftionSt l’entretien de la Ma- 
rinc ; & dans les Colons , une induflric déjà prête à le mettre en valeur. La 
Population & l’induflrie de ces Colonies fe font infiniment accrues; leurs 
produétions étant a-peu-près toutes femblables à celles d» l’Angleterre, elle* 
en font le Commerce en concurrence av'ec leur Métropole aux Colonies du 
midi &■ dans plufieurs ports de l’Europe : les feules Villes de Bofton & de 
Philadelphie ont plus de 1500 \'ailleaux appartenans aux Colons de la Pen- 
filvanic & de la nouvelle Angleterre; ils conflruifent pour le compte des Né- 
gocians d’Europe, & la conltruclion feule eft pour eux une branche de Com- 
merce très riche. 

La Nation Britannique a'fouvent porté fon attention fur les avantages 
de cette branche du Commerce de fes Colonies du Nord, & s’occupe Aéluel- 
lement des moyens de lui donner toute l’étendue & toute la valeur dont 
cette branche cfl fufceptible en Europe , avec d’autant plus de foin que ü 
Marine prodigieufement accrue aujourd’hui, exige de plus grandes importa- 
tions pour fon entretien ; que la cherté de fes Manufaftures infiniment aug- 
mentée par l’excès de fes impôts , demande un plus grand débouché chez fes 
Conlbmraateurs dépendans; & qu’enfin la traite des Matériaux pour la con- 
ftruclion & l’entretien de la Marine, eft prefque la feule utilité que l’An- 

gleterre 

(a) Lct. & Miin. du Comte lett. du 27 Fdvr. i66S. 

li 2 



Digitized by Google 




. LES INTERETS 



gletcrre peut retirer de ces Colonies, par leur état aéhiel & la conftitutioni 
fondamentale de leur Gouvernement. 

L’Industrie Angloife annonce affés naturellement au Commerce du' 
Nord , une grande concurrence à combattre à l’égard de cette brandie la plus 
intéreflânte & la plus riche de ce Commerce. Il feroit difSeile d'indiquer aux 
puiflànces du Nord, des moyens de ralentir fes efibrts,& d’arrêter fes progrès. 
Il femble qu’elles ne peuvent prévenir les effets deftruftifs de cette concur- 
rence, que par le bas prix, & en donnant dans leurs marchés, aux autres Na- 
tions, le plus de faveur & de facilités qu’il ell pofliblc. 

Les Colonies Angloifesdu Nord de l’Amérique produifent dans une aufli 
grande abondance, que le Nord de l’Europe, tout ce qui cft néceffaire pour 
la conftruffion & l’entretien de la Marine, & d’une auflî bonne Qualité; c’efl- 
à-dire, la Poix, le Goudron, le Brai, les Matures, les Vergues, toute for- 
te de Bois de conllruétion , le Fer & le Chanvre. L’Angleterre y introduifit 
facilement autrefois la manière de préparer tous ces Matériaux, & avec le 
fbcours des cncouragemens , en tira bientôt une fl grande quantité qu’elle 
fe vit en état d’en réexporter. Les fuccès trop confidérablcs & trop rapi- 
des d’une première tentative engagèrent le Gouvernement à fupprimer les 
cncouragemens qu’il avoit donnés à cette branche de Commerce, qui tomba 
immédiatement: les mêmes Marchandifes du Nord reprirent alors î’at'antagc 
du bas prix. On a renouvellé enfuite les cncouragemens qui ont été con- 
firmés parunaâe du Parlement de 1751. 

Le cherté du fret, & le défaut de chantiers & de MagaCns établis en A- 
mérique , défaut qui occafionne des frais de dmmage aux Vaiffeaux pour at- 
tendre leur charge, font les feuls désavantages, qui ont pu rétarder les pro- 
grès de ce Commerce en Angleterre. Il eft facile au Gouvernement de les 
faire ceffer. Il a bien des moyens de rendre le fret moins cher, & il lui fe. 
roit facile d'établir des Chantiers & des Mngafins , & de rendre le rétour des 
Navires très prompt. Les Anglois ont d’ailleurs l’avantage d’Acheter ces 
Marchandifes à un plus bas prix à l’Amérique, que dans le Nord, de faire 
deux Voyages par année , pendant qu’on n'en peut faire qu’un dans la Bal- 
tique, à quoi il faut ajouter encore quelles primes d’affurance pour la Bal- 
tique font ordinairement à 4 pf. & que celles de Colonies Angloifes au 
Nord de l’Amérique ne font qu’à 2 pj. 

Lss Marchandifei séeeffiûres à l’entretien de la Marine, font celles, du 
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Commerce qui caufent le plus d’encombrement ; leur tranfport exige par eon- 
fcquent de grands Navires: & cômme.rimportation dans les Colonies Angloi- 
lès du Nord de l’Amérique n’ed pas conCdétable , attendu la nature de leurs 
produélions presque toutes femblables à celles d’Europe, les Anglois feroient 
peut-être obligés d’envoyer, leurs VailFeaux le plus fouvent à faux fret ou 
fur leur Leff , ce qui augmenté néceflaireraent le prix du fret des Marchan- 
difes de retour, & conféquament leur valeur. Mais les mêmes VailTeaux, 
deilinés au tranfport des Marchandifes nécelfaires à l’entréden de la Marine, 
ne navigent-ils pas dans la Baltique avec le même désavantage ? S’il y a par 
cette raifon, quelque différence dans le prix du fret, elle doit-être trop légè- 
re pour arrêter lesi-progrés de cette branehe de Commerce; & fi elle n’eft 
pas encore portée au degré d’étendue dont elle ell fulcepdble, il faut fans 
doute en attribuer la principale caufe à la dernière guerre, qui a du naturel- 
lement fufpendre. les {oiu, que fe dooROit le Parlement pour Télé ver, annon- 
cés par ba a£te de 1751- 

, r“ 7 : 1' 

Lx's potaQbs font enepre m;. article très riche du Commerce du Nord-, 
& furtout de la Ruffie. L’Angleteire en droit autrefois tous les ans pour 
plus de ISO mille liv. Sterl. On en fabrique beaucoup depuis quelques an- 
nées dans la nouvelle Angleterre , & dans quelques autres Provinces du Nord 
de l'Amérique; d’où l’Angleterre pourra en drer bientôt dequoi réexporter. 

Les efforts que fait une nadon Commerçante pour améliorer ou éten- 
dre fon Commerce, annoncent aux autres la néceflité de prendre des pré- 
cautions pour foutenir ou défendre le leur , ou fe donner des branches de 
Commerce nouvelles. Le Tabac de Lukraine préfentc l’objet d’une branche 
à ajouter au Commerce de la Ruffie , que l’impératrice peut facilement ren- 
dre fort riche, qui la dédommageroit de la perte de la confommation des 
Marchandifes néce/Taires à l’cnrrétien de la Marine, que l’Angleterre tire au- 
jourd’hui de fes Colonies, & qui augmenteroit heureufement en Europe 
l’abondance d’une Denrée dont la confommation devenue inmcnfe, fcmble 
s’accroître encore tous les jours. 

Le montant connu du public de l’Approvifionnement du Tabac des fer- 
mes générales de France, ad d’environ fix milions, dont les fermiers en payent 
de quatre à cinq à l’Angleterre, & le relie i la Hollande (a). R feroit, ou 

il 

( a ) Oa peut croire nue les fermiers Bénéiox n'ont Istfl? connoltre au public du montant de 
leurs Achats , que ce qu'ils n'ont pu cacher ; parce qu'U eut été trop facile de calculer fur le mon- 
tant total de leurs Achats, les bénéfices czceiliit qu'ils oi% toujours faits fur cette branche 
de leur Bail. 
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il dcvroit être au moins très facile à l'Impératrice , de Procurer cet approvî- 
fionnement en cntièr à la Ruflic: & ce débouché alTuré , en augmentant en- 
fuite en proportion la Culture du Tabac de Lukrainc par les cncOuragemens 
que fa MajcRé fçait fi bien donner à l’induRrie , la Ruflic ajouteroit en moins 
de deux ans à la balance de fon Commerce , un avantage pennanent par an- 
née d’environ fix milions. La Culture du Tabac eft l’une des m*oins difpen- 
dieufes, des plus Turcs, & il faut la croire l’une des plus lucratives de l’£u> 
ropc; puifqu’ellc efl: préferée à toute autre dans le Paladnat, dans la Flandre 
& dans une partie de la Hollande, fur de très bonnes terres à portée de la Na- 
vigation, quoique tous ces Tabacs foient vendus à un prix bien inférieur k 
celui des Colonies angloifes. La Ruflie pouvant livrer fes Tabacs à la Fran- 
ce, à plus bas prix que rAngletcrrc & la Hollande, il feroit facile à l’Impcra- 
trice d’engager la France à y porter fes achats en entier pour fon propre intérêt; 
& d’alTurer même cet engagement par un traité refpeôivement avantageux. 

Le Tabac deLukraine, peu connu du Commère jufqu’à préfent, méri- 
te de l’être plus qu’aucun autre par la fupériorité de fa qualité. Ce Tabac 
n’a point l’inconvénient desTabacs de Souabe, duPalatinat, du Spirbac & de 
Hollande, d’exiger pour acquérir de la qualité , un Magafuiage plus long que 
celui qu’on accorde aux Tabacs de la Virginie & du Mariland. On a dejk 
fait divers eflais de ce Tabac dans une Manufafture des Pays-Bas , qui ont 
réufli au point de faire préférer ce Tabac à toute forte de Tabac ^ppé des 
meilleures Manufaélurcs de France & de Hollande. La France pourroit en 
faire faire des eflais tarit dans les Manufaftures des fermes , que dans celles 
des Négocians de Dunkerque, qui fans doute réufliroient également bien, en 
fupofant de la bonnefoi & du désintérelTamcnt de la part des Manufââuriers- 

On peut âifément croire que la France aimeroit mieux, indépendament du 
bénéfice du meilleur marché , donner à la balance du Commerce de la Ruflie 
tous les ans un avantage de quatre ou dnq milions , qu’à celle d’une Nation 
voifinc éternellement fa rivale. Son intérêt feroit encore infiniment augmen- 
té , fl l’Impératrice offroit à la France de traiter les VailTeaux & les Négo- 
cians François , comme ceux des autres Nations les plus favorifées dans fes 
Etats, & d’admettre dans fes places de Commerce fur le même pied, des mai- 
fons de Commerce de la Nation Françoife. Son Commerce pourroit alors 
devenir direft avec la France, qui efl: la Nation du Midi de l’Europe dont la 
Ruflie confomme le plus de Denrées & de Marchandifes , & qui de fon côté 
efl: celle qui confomme la p^s grande quantité des Marchandifes de la Ruflie. 
Les deux Nations auroient une infinité de moyens de rendre leur Commerce 
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refpefUremcnt beaucoup plus avantageux qu’il ne l’a jamais dtd , furtout fi 
la France laiflbit à fes Ndgocians le foin d’approvifionner fa Marine , & la li- 
berté de former à leur gré les Equipages de leurs Vaifleaux , au lieu de don- 
ner cet approvifîonncmcnt par des traités qui ont toujours rendu la conftruc- 
tion des Vaifleaux du Roi plus chère de moitié qu’elle ne devoir être. Les 
Négocians François envoiroient bientôt un grand nombre VaiflTeaux dans 
la Baltique , avec des Cargaifons aufli bien aflbrties que celles des Hollandois, 
qui ne font pour la plus grande partie de leurs Cargaifons d'entrée & de for- 
tie , qu’une tierce main également nuiflble aux deux autres Nations. 

Pierre le grand, s’il eût vécu un peu plus longtems , auroit peut-être 
exécuté & conduit à fa perfeftion un projet formé autre fois par Seleucus Roi 
de Siric ; il auroit joint la Mer Cafpienne au Pont-euxin. 11 avoir déjà fait 
tirer un Canal du Tana'is au Wolga. 11 devoir par le moyen d’un autre Canal 
qui coramuniqueroit de ce dernier fleuve à la Newa, établir un Commerce di- 
reft & facile entre les pays à portée de ces Mers , & Saint Petersbourg. 

Ce fut peut-être ce projet qui fit naitre en Angleterre , quelques années 
après le décès de Pierre le grand , l’idée de l’établifleraent d’un Comptoir , 
que les Anglois formèrent fur les côtes méridionales de la Mer Cafpienne , ou 
ils raflembloient les plus précieufes Marchandifes que l’Europe ne tire du Le- 
vant que par la méditerranée , principalement les Soies de Perfe , qu’ils fe- 
raient palTer enfuite à Aftracan, & de là jufques au Lac de Wormitz par le 
Wolga & le Don à la faveur d’un traité de Tran_fit , que l’Angleterre avoit ob- 
tenu de la Cour de Rullie. Cette entreprife , l’une des plus hardies & des 
mieux combinées que le Génie du Commerce ait formée de nos jours , au- 
roit eu peut-être les plus grands fuccés entre les mains d’habiles Négocians fu- 
jets de la Ruffie. Il n’étoit pas naturel que la Cour dv Rufiic accorda pendant 
longtems toute la protcétion néceflàire pour foutenir un établiflement de 
cette nature , pour donner à des Etrangers toutes les richefles d'une branche 
de Commerce qui appartient à fes fujets ; & cette branche doit-être riche » 
puifqu’elle avoit excité l’attention de la Nation la plus habile , & l’avoit en- 
gagée à furmonter des obftaclcs infinis pour l’acquérir. Peut-être l’auroient-i 
ils confervée plus longtems, fi les troubles qui ont boulcvcrfé la perfe pendant 
tant d’années , ne l’avoient trop appauvrie alors. 

Ces deux projets d’établilTement d’un Commerce direft avec la perfe, qui 
donneroit à la RulEc de la première main les précieufes Marchandifes dont 
la perfe ne peut fe défaire que par le canal plus long & plus difpendieux des 
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Caravanes de Smirnc, mériteroicnt bien que l'Impératrice en lit ezamitler les 
avantages & les désavantages , & s’aflura des moj'ens de donner à l’un des 
deux un Tuccés infaillible. L’epreuve deji faite par les anglois doit donner 
de grandes lumières; & une proteétion plus grande & plus éclairée ne fçau- 
roit manquer de rendre folide un établiiTement qui ajouteroit de grandes ri- 
chcHes au Comigerce de la RulEc, & donneroit encore des moyens d’y exciter 
& d’y encourager l’induftrie. 

L’ Expérience &la môme proteflion pourroient y accroître encore Je 
Commerce de la Chine , celui des Pelleteries & de la Cire , trois branches 
infiniment précieufes; l’Art d’exploiter les Mines , celui de la Navigation qui 
cil encore trop éloigné de l’Art de naviger des autres Nations maritimes > 
l'Art infiniment plus intérreflànt pour l’Etat & pour l’humanité, de conferver 
la fanté du peuple, de conferver furtout nn prodigieux nombre d’Eniâns en 
modérant par la fagelTe des loix les. bains excelllfs auxquels on les livre dés 
l.’ur nailTance. L’InllruéHon publique établie fur de bons principes , &per- 
feâionnéc par une dircâion fage Sc éclairée , muldplieroit en môme tems à 
l' infin i les fujcts utiles à l’Etat dans tous les genrés. La Population devien* 
droit de jour en jour plus nombreufe, l’Etat plus riche St plus puillànt. L’Ac« 
' cadémic des fcicnccs dervroit avoir la plus grande part aux progrès de ce$ 
avantages. La RulEc doit les attendre furtout du Régné d’une Impératrice qui 
a déjà donné des preuves à l’Europe qu’elle connoit bien les vrais principes 
d'un bon Gouvernement, qui aime les Arts & l’induilric , & qui a toujours 
aimé & cultivé les fçiences avec un fijccés qui n’a peut-être point d’exemple. 

L’Art de guérir les maladies s’ell infiniment perfe^onné de nos jours; 
c'cll furtout la Chirurgie qui a fait les plus grands progrès; & c’cA à l'émula- 
tion qui règne à Paris dapuis un grand nombre d’années, quq ces progrès font 
dûs. C’Ell dans cette Capitale qu’un grand nombre de Maîtres enfeignent & 
pratiquent en môme tems avec des lumières bien fupérieüres à celles qu’on a 
acquifes partout ailleurs dans cet Art. Ce feroit une inllitution digne d’une 
fi grande Princefle , que celle d’une Ecole de Chirurgie à Paris à J’Jnftar de 
l’Ecole de Peinture que le Roi de France «itretient à Rome. Un certain 
nombre de jeunes gens qui fe fuccedcroicnt , élevés dans les excellentes Eco- 
les de Chirurgie de Paris, formeroient bien-tût en RulEc un Corps de Chi- 
rurgiens habiles , & l’un des établiflemens des plus utiles à l’Etat & des plus 
chers à riuimanité. Indépendament de ce que les Hommes font l'objet de les 
Agens du Commerce, & de ce que la Population en eft la première bafe, Sc 
en môme tems la bafe de la puilTancc des Etats; ccqui rend précieulè toute 
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inlbtution qui tend à fon accroifTeraent ou à fa confervation ; les établiffe- 
mens qui tiennent de C près au bonheur de l’humanité , font les plus beaux 
Monumens que les Souverains puilTent lailFer à la pollérité. 

CHAPITRE XIX 
Des Côtes de Barbarie. 

C ES Côtes pourroient être couvertes de villes floriflantes par la Popula- 
tion & l’induftrie ; elles pourroient préfenter au Commrrce de l’Europe 
une grande abondance de produftions précieufes, & un débouché très éten- 
du de nos Manufaélures; il les babitans de ces Côtes connoiiToient d’autre 
profcllîon que celle d’infefter les Mers de leurs Pirateries. Cette étendue 
inmenfe de pays qui eft d’une extrême Fertilité, pourroit être de la plus gran- 
de utilité aux^ations indultricufes & Commercantes; & ce pays ne leur eft 
que nuillblc. 

Aucune Nation ne peut s’arroger PEmpire de la Mer : la liberté de la 
navigation eft établie, ainfique celle du Commerce, fur la loi naturelle. On 
ne fçauroit mettre trop fouvent fous les yeux de toutes les Nations ces vé- 
rités Amples , qui font le premier & le principal fondement de leur repos & de 
leur profpèrité. Le Commerce eft un bien commun à toutes les Nations ; 
c’eft un trêfor qui appartient par indivis à toutes les puiflances qui confti- 
taent le Corps politique de l'Europe. Le Commerce eft un Champ ouvert 
à tous les Peuples qui font en état de le cultiver, foit par leurs facultés natu- 
relles , foit par leur induftrie & leur économie. Une Nation qui entreprend 
d’ufurpcr ce Domaine , d’en exclure une autre Nation , d’y commettre des 
violences, ou de s’en' attribuer l’Empire, fe déclare donc l’ennemie de toutes 
les autres Nations. Ce n’cft point là une prétention de droits Cnguliers &. 
hblés qui u’intérclfent que les parties qui les conteftent; le fujet d’une que- 
relle particulière entre deux ou trois Puiliknees, qui ne peut toucher à l’inté- 
rêt général de l’Europe : c’eft un attentat fur le Domaine public , fur le bien 
commun i toutes les Nations, à toutes les FuilTances, le plus précieux & 
qu’il eft le plus important de conferver dans fon intégrité , pour le bonheur dtf 
tous les Peuples & la profpérité de tous les Etats. 
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Toutes les Nations de l’Europe reconnoiflênt cette loi, la réclament, 
& cependant lailTent impunie une Nation foible , une Nation qui ne fçauroit 
impofcr des loix à aucune autre , mais qui a la force , ou plutôt la criminelle 
indullric des Voleurs des grands chemins , qui l’exerce fur les Mers , & ne 
connoit d’autre richefle que la Piraterie; une Nation qui navige, mais qui ne 
met de Vaiflcaux en Mer que pour ravager des Côtes d’autres Nations , fai- 
rc des Efclaves , & enlever à terre ainfi qu’à la Mer , tout ce qu'elle trouve 
fans défenfe. Les droits làcrès de l'humanité ne réprochent-ils pas aux gran- 
des PuilTances Maritimes , leurs traités qui les mettent à couvert des briganda- 
ges des Pirates de la Côte de Barbarie , qu’il leur étoit fi facile de détruire par 
la force ? Les Anglois , les HoUandois , devroient-ils laiffer croire au public 
qu’ils ont préféré des traités qui leur alTurent les avantages de la concurren- 
ce dans la navigation de la méditerance , fur les Nations foibles ? les Sue- 
dois & les Danois devroient - ils confidérer la Côte de Barbarie comme un dé- 
bouché légitime de leurs Marchandifes propres à la conltruftion & à l’entrç- 
tien de la Marine ? ces Nations devToient-elIes refufer de réunir leurs forces à 
celles des autres Nations pour défendre la liberté publique , & pour repri- 
mer le brigandage d’une Natiop qui ne connoit de richelTes qu^ celles que lui 
procurent fes attentats continuels fur la liberté des autres Nations de l’Euro- 
pe, & fur l’humanité? Eft ce la Nation Aneloife, fft ce la Gardinnt des liber- 
tés générales de F Europe iÿ la Patrone du genre bumani (a ) , qui fe refufe à une 
réunion C julle & fi nécellkire , qui reçoit ces Pirates dans fes Ports, & qui 
acheté leurs Prifes? On condamne fans doute en Angleterre, comme chez 
toutes les autres Nations policées , au dernier fupüce ceux qui donnent re- 
traite aux Voleurs des grands chemins , ou aux effets qu’ils ont volés. La mê- 
me aéUon peut-elle être innocente , parcequ’elle efl le fait de la Nation en- 
tière? & ce que ce fait a d’odieux, peut-il être mis a couvert par désintérêts- 
politiques ? 

Nous plaidons ici la caufe de l’humanité, & nous ofons préfenter fc» 
droits à la Nation de l’Europe qui fe pique le plus de les connoître, de fça- 
voir les refpeéter & les protéger. Nous ofons lui répréfenter qu’il efl éga- 
lement de fon devoir , de fon honneur, & nous allons plus loin encore, de 
fon intérêt , d’employer fes forces à la deflrufüon des Pirateries des Barba- 
rcfques. On ne fçauroit croire que les Anglois penfent comme ce Seigneur 
qui difoit dans la Chambre haute durant la derniere guerre „ qu’une Nation 
,, ne fçauroit perdre fon honneur, pareeque abfolument parlant elle n’en a 

» point i 

(<) CcH ainfi que Ici Ecrivains politiques Anglois appellent leur Nation. 
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y, point; que le préjugé que l’on appelle de ce nom, ne regarde que les par- 
y, ticuliers; & que pourvu qu’on procure au Peuple un grand Commerce & 
,, une induftrie qui l’enrichiire , on eft fur de fon approbation (a). ” Mais 
s’il ell vrai , comme l’alTure le Politique Anglois M. Jean Brown , que l’E- 
fprit Commerçant du Miniftére Anglois a pris pour dévife cette maxime : 
l'intérct de la h’ation eft fon véritable honneur: le Minillère Anglois devroic voir 
l’intérêt de la Nation , & un très grand intérêt , dans l’abfolue & entière dcftruc- 
tion des Pirateries des Nations Barb.arcfques. Ces Nations forcées de renon- 
cer pour toujours à cette induftrie criminelle , feroient obligées de s’addon- 
ner à la Culture des terres , de chercher les richeftes , les commodités de la 
vie &de ejuoi fatisfairc leur luxe, par des voyes plus douces & plus conformes 
à la loi naturelle: un Commerce paiftbic & légitime fubftitucroit bicn-tôt chez 
les habitans de toute cette vafte étendue de Côtes , des moeurs douces à leur 
humeur féroce & à leur inclination pour le vol & le brigandage. Ces Peuples 
deviendroient eux mêmes plus heureux ; leurs terres naturellement fertiles 
donneroient une grande abondance de produétious ; la Culture & la Popula- 
tion s’y accroitroient infiniment , & le Commerce y deviendroit riche. Ce 
feroit là l’effet infaillible qui réfulteroit d’une réunion férieule & de bonne- 
foi de l’Angleterre & de la Hollande avec les autres puillânces Maritimes , pour 
réprimer & détruire pour toujours les Pirateries des Nations Barbarefques : 
& ce font précifément les deux Nations de l’£uropc qui femblent les favori- 
fer le plus , ou croire qu’il eft de leur intérêt que cet odieux brigandage fc 
perpétue , qui profitteroient le plus de cette heureufe révolution. 

On peut aifément s’en convaincre, fi on veut donner une légère attem 
tion à la fituation aétuellc du Commerce de la Hollande & de l’Angleterre. 
La Hollande a infiniment perdu de fon Commerce , & fes pertes augmentent 
tous les jours par la concurrence des autres Nations , tant dans les Indes , 
qu’en Europe. Sa grande Pêche même éprouve une grande diminution , & 
la Hollande doit en attendre encore une plus grande des progrès de la même 
Pêche en France & en Angleterre. Rien ne feroit donc plus heureux pour 
la Hollande, que réablilTement d’un grand Commerce chez les Nations Bar- 
barefques, oü elle pourroit s’indemnifer des pertes que la grande concurren- 
ce des Nations commercantes de l’Europe lui fait éprouver. 



L’Angleterre a elle-même préparé la ruine de toutes fes Manufaétu- 
rcs, en multipliant à l’excées les fignes des valeurs & les taxes fur toutes les 

chofes 



(<) Débats CD ParleincDC d'Angleterre. 
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chofesnéceflkires k la vie, qui ont infiniment enchéri la main-d’œuvre, & don- 
né à fes Manufafturcs une valeur faftice , qui les met dans l’impoffibilité de 
foutenir dans les marchés de l’Europe, la concurrence des Manufaélures des 
autres Nations. L’indufhie Européenne s’eft d’ailleurs infiniment accrue & 
s’accroit tous les jours. Il eft certain que cette branche du Commerce de 
l’Angleterre ell beaucoup diminuée en Europe , qu’elle doit la perdre entiè- 
rement; que la confommation intérieure ne fuffit pas pour foutenir l’induftrie 
d’une Nation; que pour être florilfante elle a befoin d’une confonomation 
étrangère. L’Angleterre pourroit-elle remplacer plus heureufement la con- 
fopmation qu’elle perd en Europe , que par celle qu’elle pourroit acquérir & 
étendre infiniment aux Cûtes de Barbarie ? Ainfi cette Nation qui a montré 
tant de goût pour les conquêtes de Commerce , & qui en a tant fait à de hauts 
prix , en fairoit une très prédeufe à bon marché , en fe réunilTant avec les 
autres pui (Tances maritimes, pour détruire les Pirateries Barbarcfques; & fi elle 
vouloir examiner avec impartialité & fans prévention , les avantages qu’elle re- 
tircroit pour fon Commerce & pour fon induftrie , de la réunion qu’on lui a 
demandée, elle trouveroit fes intérêts politiques heureufement d’accord avec 
les intérêts de toute l’Europe en général , & avec les droits de l’humanité. 

CHAPITRE XX. 

Du crédit Public. 

T out le monde fçait aujourd’hui que le grand Art du crédit, eft de faire 
peu d’engagemens , & de les acquiter exafteraent ; & que tous les Cflè-’ 
mes imaginables n’équivaudront jamais à cette maxime. Mais à quoi fervi- 
roit-elle cette maxime fi fouvent répétée , chez une Nation qui feroit fur le 
point de fuccomber fous le poids des engagemens qu’une mauvaife Admini- 
firation ou des circonfiances malheureufes lui auroient fait contrafter ? 
On expliqueroit envain chez cette Nation , la manière d’acquérir du crédit & 
de le conferver. 11 feudroit lui préfenter les moyens de diminuer le poids 
dont elle fe trouveroit accablée ; il faudroit trouver dans l’étendue de fes ref- 
Iburces, dans fon propre fonds & dans fon Adminiftration , les moyens de la 
libérer fans achever de l’appauvrir; de rélever un crédit perdu ou altéré ; ou 
plutôt de former un nouveau crècfit: ce :qui eft bien plus dificile que de don- 
ner nailTance au crédit, & de conferver enfuite un crédit formé , qui eft le 
cas dejapplication de la maxime triviale , contraitez peu dé engagemens , &f ac- 
jtutrz les exaélement. 
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O K diftingue les revenus d’un Etat en deux parties; le revenu général de 
la Nation , qui comprend le produit général des terres , du Commerce inté- 
rieur, & extérieur, & deTinduHrie; les revenues publics font une partie du 
revenu général & de la dépcnfe générale. 

La connoiflànce de ces deux fortes de revenus, même fans atteindre à 
une éxafte précifion de calcul , très difficile, & qui n’eft pas néceflâîre ici , 
cft le principe d’où il faut partir poiu' former la vraie bafe du crédit d’une 
Nation , pour alfigner le dégré au quel on peut l’éléver, & les limites au-delà 
des quelles on ne peut faire ufage du crédit public , lans détruire la Popula- 
tion, l’Agriculture, les Arts, l’Indullrie & le Commerce, fans appauvrir la 
Nation ; en un mot fans déshonorer l’Etat , & fans l’expofer à une révolu- 
tion funefte. 

On pourroit demander ici d’après ce principe inconteftable , s’il ell naturel 
qu’une Nation qui n’a que fept milions d'habitans , dont le revenu général à 
44,000,000 Liv. fterl. en 1698 (a), ne peut-être eilimé aujourd’hui qu’en- 
viron 65,000,000, en le fuppofant augmenté d’un tiers; dont les reve- 
nus publics dans une jufte proportion ne devroient être que de 4 ou 5 milionS) 
& forcés, ne peuvent être portés au-delà de 8 milions; qui à plus de cent 
quarante milions Sterl. de dettes ; figure cependant beaucoup plus aéluellement 
en Europe, que la Nation rivale, qui a exaâemenc près des deux tiers d’habi- 
tans , de revenu général & de revenus publics de plus , & un territoire des 
deux tiers plus étendu, un crû plus confidérable , plus varié, plus riche , & 
à peu près la même fomme de dettes ? 

Pourquoi la France ne conferve-t-elle pas une fupériorité dans la balan- 
ce du pouvoir , proportionnée à cette fupériorité de Population , de revenu 
général & de revenus publics ? On ne peut s’empêcher de croire que l’Angle- 
terre donneroit aifémentdes loâ à toute l’Europe, fi fon fonds étoit égal à 
celui de là rivale. 

Ce fonds refpeftif devroit être chez l’une & l’autre Nation, la mefure du 
pouvoir. Ce fonds étant la première bafe du crédit , celui de la France ré- 
duit à un ufàge modéré , auroit été fans doute fupérieur en proportion à ce-; 
lui de l’Angleterre. Ce n’eft que par im ufage exceflif de fon crédit , que 

l’ An- 

(«0 C ril l'eftimatlon qui en fut faite alors par Direnant, employé dans rAdminlflration 
des rinanccs, confidéré en Angleterre, comoie un excellent citoyen, & l'homoie de fon temx 
I(s mieux inflruit des matières rolilitjues. 
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l’Angleterre a foutenu la concurrence de la France , & pareeque dans le raC- 
me tems la France n’a point alTds ménagé le ficn. L’Angleterre n’a pu fe 
foutenir qu'en continuant de faire une ufage exceffif de fon crédit , & pout 
que ce fecours ruineux ait pu lui fuffirc , il a fallu qu’en môme tenu la Fran- 
ce ait négligé également fon crédit , & l’ufage de fes rdTources naturelles, 

Ux meilleur ordre, un esprit d'économie dans la perception & l’emploi des 
revenus publics, fournira bientôt à la France de quoi faire face à toutes les 
dépenfesde acquitter les dettes publiques: la France a mille reffourcesdans l’Ad- 
miniftration de fes Finances, & une fage économie fuffit pour l’enrichir. L’An- 
gleterre n’a point cet avantage: l’excès de fon crédit abforbe aujourd’hui 
l'a puiffance naturelle; elle n’a, pour ainfi dire, à préfent qu’une puillbnce 
empruntée, foutenue au-dehors uniquement par l’art de l’AdminiUration in- 
térieure , & par la fcience du Gouvernement. On ne fçauroit trop adnûrcr 
les reflfources de cette Adminiftration , fi l'on jette un coup d’œil réfléchi fur 
la hardieffe avec laquelle elle a fçu emprunter l’argent de l’Europe pour la 
foumettre à la domination Britannique : on devroit voir avec moins d’éton- 
nement dans l’iiiiloire , les Romains étendre par la force des Armes leur Em. 
pire fur toute la Terre connue. 

La France pourroit par fon propre fonds, par fes propres forces & fes 
reflburces naturelles , malgré fes dettes & l’altération qu’à reçu fon crédit, 
balancer au moins ce pouvoir emprunté , cette puiffance artificielle de l’An- 
gleterre. 11 y à des hommes en Angleterre , qui y foutiennent depuis long- 
tems ce Palais d’Armide, avec une intelligence, une vigueur & un fuccès, 
dont l’Hifloirc d’aucune Nation ne fournit d’exemple, & que n’auroient ja- 
mais pu concevoir tous ces grands politiques Anglois , qui ont annoncé mille 
fois le bouleverfcment , la ruine entière de la Grande Bretagne, lorsque 
les dettes publiques feroient portées jusqu’à 80 milions de Livres Sterlings- 
La France n’a-t-ellc pas dans fon fein des hommes capables d’éléver &. de 
foutenir un édifice plus naturel, un édifice uniquement fondé fur la richellè 
du fonds national ? 

C’est au Roi Guillaume, fuivant unManuferit fait il y a pluCcurs an- 
nées en Angleterre, contenant l’Hiftoirc du crédit & des fonds publics de 
cette Nation, que l’Angleterre doit la naiflàncc & les prémièrs progrès de 
fon crédit. Ce Roi fut l’Auteur du premier emprunt , & doit-être régardé 
comme le fondateur de cette puiffance artificielle , qui détruira peut-être un 

jour la piülfance naturelle, dont la Nation jouiffoit avant fon régne. Le pre- 
mier 
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mier emprunt fut de 500,000, Liv. Sterl. & ne trouva de fouscrivans parmi 
les Anglois, que ceux qui y furent engagés par la crainte d’être réputés 
mal affefliûmés, & qui mirent immédiatement fur la place les récépiiTés, qu’on 
négocia jusqu’à 53 pour 100 de perte, quoique le taux de l’intérêt fut à 8 
pour 100, tant il yavoit peu de confiencc & peu d’idée du crédit public. 
Les réfugiés François qui avoient palTé en Angleterre avec de grandes fom- 
mes, enlevèrent bientôt fur la place tous les récépiiTés, féduits tant par 
leur attachement pour le Roi Guillaume, dans la fortune du quel ils cro- 
yoient voir la leur; que par le bénéfice que leur donnoit cet emploi de 
leur aident en doublant leur capital à 8 pour loo-d’intérôts. Bientôt après 
Texaftitude du payement des intérêts fit ouvrir les yeux aux Anglois: un 
nouvel emprunt fut ouvert, rempli au pair, & gagna inmédiatement 2 & 3 
pour 100 fur la place. On n’impoiâ alors pour fournir aux dépenfes extraor- 
dinaires, que les intérêts des fommes empruntées; par là les dépenfes de la 
guerre ne préfentoient rien d’onéreux au peuple; en même tems cette dou- 
ceur momentanée faifoit l’éloge du crédit, en multipiioit les partifans à Tin- 
fini,. êt jettoit de loin les fondemens de celui qui eft à préfent la bafe de 
toute la puiiTance aftuelle de la Nation. Il eil fingulicr que ce foit des Fran- 
çois qui ont donné au crédit de l’Angleterre , ü première conûRance. 

Avant cette époque l’Angleterre ne devoir rien, le Parlement faifoit 
lever par la voye des impôts, l’argent nécelTaire pour toutes les dépenfes de 
Tannée. Quand les Impôts cxcédoient les dépenfes, le furplus fervoit pour 
payer partie des dépenfes de Tannée fuivante ; fi au contraire les impôts n’a- 
voient pas fuffi , foit par des nonvaleurs, foit autrement , le Parlement y re. 
médioitlàns faute Tannée d’après; enforte que lEtat n’étoit jamais endetté 
que pendant quelques mois. Le Parlement d’Angleterre n’a rien de mieux 
à faire aujourd’hui pour alTurcr le bonheur, & peut-être le falut de la Na- 
tion , que de revenir fur fes pas, & de rétablir dans fon Adminillration , cette 
ancienne méthode de pourvoir à toutes les charges de l’Etat ; ce qui dans la fi- 
tuation préfente de la Grande Brétagne, paroit être l’opération la plus dificile 
qu’aucun Gouvernement ait jamais faite. 

Cette opération eft abfolument nécelTaire pour foutenir Tinduftrie, in. 
dépendament de tout autre intérêt: ou il faut que l’Angleterre rénonce à 
tout Commerce des produétions de fon induftrie dans les Marchés de TEu. 
rope. Les éloges qu’on donne à ce crédit, fondés fur l’étendue inmcnfe & 
fur Taftivité infinie qu’on a fçu donner à la circulation , par la forme feule des 
emprunts , efpèce de Magie qui n’a jamais eu d’exemple chez aucune nation , 

ces 
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ces éloges ne pcu\’cnt difliper le vice ddlruélcur -de l’induftric , dont cette 
circulation môrae ell le fiège. Cette abondance èxcelfivÆ de fignes , égaux 
par l’enchantencnt du crédit , à l’or & à l’argent, .aVüit Jes fignes iépréfen- 
tatifs,& enchérit les valeurs; Car tout fe porte au marché quand;. la main 
d’œuvre y trouve une grande abondance de fignes ,;eHe enchérit iiéccffai. 
renient, & cette cherté enchérit toute Fabrication. Cçtte dierté efl: encore 
accrue par les droits fur les confommations: & dans ' le fait les produftions 
de rinduftric Angloife font plus chères, que celles des agtres Nations. L’An- 
gleterre ne peut donc foutenir fon indultrie que par .fcs confomroateurs dé. 
pendans. C’dl là un effet de ce crédit Unt vanté , qui ne peut être détruit 
que par l’araortilTcment des dettes. ^ . 

J ' ‘ 

La France a connu bien plutôt que l’Angleterre, la voye des emprunts 
pour fccourir l’Etat, & l'abus de l’ufage du crédit public. M. de Sully trou- 
va l’Etat chargé de cent dix milions de dettes, fomme d’autant plus exorbi- 
tante que les revenus de l’Etat n’étoient alors que de vingt quatre milions. 

Ce Minillrc donna fes premiers foins à la libération de l’Etat, & à la fuppref- 
fion des impôts extraordinaires. Cétoit en liquidant les revenus publics, & en 
diminuant les impofitions, qu’il enrichilToit fan Maitrc St, fes Peuples; métho- 
de qui à toujours produit en France ce double avantage. Il parvint en peu 
d’années à porter les revenus publics à trente cinq milions , & à rendre à 
l’Etat fa force & fa fplandcur. Ce Miniftre, félon fon propre témoignage» 
ne faifoit que fuivre les vûes élévées & les fentimens tendres d’Henri IV. 

», mon ami , lui difoit ce Monarque pendant une maladie qu’il eut à Mon- 
,, ceaux , je n’apréhende nullement la mort ; vous le fçavez mieux que per- 
,, fonne, vous qui m’avez vù entant de périls, dont il m’étoitfi facile de 
„ m’exempter: mais je ne niérai pas que je n’aie regret de fortir de la Vie, 

,, fans éléver ce Royaume à la fplandeur que je m’étois propofée , & avoir 
,, témoigné à mes peuples que je les aime, comme s’ils étoient mes enfans, 

„ en les déchargeant d'une partie des impôts , de en les gouvernant avec 
„ douceur” (a). 

M. Colbert trouva auffi l’Etat furebargé de dettes; il fuivit les mômes 
principes que M. de Sully, & par\’int en dix années à liquider les revenus < 
publics. En 1671. l’Etat ne devoit plus que fept milions trois cens mille 
livres de rentes fur la Ville, & les forces de l’Etat étoient augmentées à pro- 
portion. On le força en 1672. h ouvrir un emprunt fur l’Hotel de Vdlc. 

On 

(aj Mco. Je Sulfy. 1 . . 
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On fçait les reproches que ce Minillre en fit au Premier Préfident du Parle- 
ment, qui avoit donné ce confcil au Roi: U lui dit qu’il repondroit devant 
Dieu, du préjudice que ce confeil cauferoit à l’Etat, & du mal qu’il fairoit 
aux peuples. Ce Miniftre prévoyoit alors tous les inconvéniens qui de- 
v’oient naître de l’ufage du crédit public, & régardoit les emprunts, comme 
une rcfiburce à la longue plus onéreufe aux Peuples, que l’augmentation des 
impôts. Il fuivoit la maxime du Parlement d’Angleterre, qui étoit d’impo- 
fer chaque année fur les Peuples, des forames proportionnées aux dépenfes 
de l’Etat, &dc s’occuper ellcntiellement à augmenter chez les Peuples, les 
fources des revenus publics, comme le feul moyen de les accroître. M. Col- 
bert les augmenta en effet ces fources, en faifant renaître l’indullrie , & en di- 
minuant quelques impôts. 

Les Succcfiêurs de M. Colbert abuférent du crédit public, dont il fut le 
fondateur malgré lui. Le fiftême de Law , qui porta au crédit public un coup 
dont il rcfle encore de traces fenfibles, fur tout chez l’Etranger, eût peut- 
être fait plus de bien que de mal à la France, fi le discrédit eut été porté 
au point de la forcer de fermer pour toujours la CailTc des emprunts. Une 
Adminiflration plus trauquilc réléva ce crédit, & mie Caiffe d’amoralfcmcnt 
établie après la gueirc terminée par le dernier traité d’Aix-la-chapellc, fit 
Négocier les effets royaux avec bénéfice : les événemens qui ont fuccédé à 
ces avantages font alTcz connus. 

Dax s la néceffité de faire des emprunts, la maxime d’en aflîgncr le rcm- 
bourfement par la même loi, eft la précaution la plus fage qu’il Ibit pofliblo 
de prendre pour prévenir les inconvéniens des dettes, & la plus forte Barriè- 
re à oppofer à l’abus du crédit. Mais lorsque la néceffité a fait porter ces em- 
prunts au point que le revenu général de la Nation ne peut fournir au trefor 
public les fonds nécellàircs aux rembourfemens affignés , ni même au paj'c- 
ment exaft des intérêts; il ne rcfle, dans l’ordre aftuel des Finances, aucuns 
moyens de foutenir le crédit public, il tombe néceffaircment; & les Finances 
miles dans cette fituation, la perte du crédit ell un mal, auquel on ne fçau- 
roit apporter un remède trop prompt. Le défaut de crédit force alors le Gou- 
vernement à chercher dans de nouveamc Subfîdcs, ou dans l’augmentation 
des impôts, les fecours que le crédit ne peut plus fournir, & que les befbins 
de l’Etat exigent cependant impérieufement. Les nouveaux Subfides, l’aug- 
mentation des impôts , portés au-delà d’une jufle proportion , târilfcnt rapi- 
dement la fource même des revenus publics, & la Nation ne celfe de s’ap- 
pauvrir. 
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L’Agiotage des fonds publies cft un des grands moyens qui en fou- 
tient le crédit en Angleterre ; le cours que l’agio leur donne fur la place , 
en fixe le prix fur les places Etrangères. 

Le crédit de l’Angleterre trouve un fécond appui dans les tréfors desHol- 
landois, qu’elle a fçu presque s’approprier: & il cft bien fingulier que la ilol-. 
lande ait eu la Confiance de lui prêter tous les ans pendant longtcms des fora- 
mes inmenfes, fans s’apercevoir que les Anglois fc fervoient de fon argent 
pour détruire fa puiffancc rélative en élevant la leur. L’agiotage qui fe fait 
à Amfterdam des Annuitésj fortifie encore infiniment le crédit de l’Angleterre. 
Indépendament du Commerce qui s’en fait à terme à Amfterdam, les Anglois 
H}’pothéquent fouvent des Annuités aux Hollandois , qui fur cette fureté leur 
avancent de grandes fomracs , & foutiennent encore par leurs remifes, le cré- 
dit des Agioteurs de Londres, & conféquament celui des Annuités (a). 

Le crédit de l’Angleterre eft encore fondé chez les Etrangers, même en 
France, fur l’opinion établie que fa dette eft une dette Nationale, c’eft à- 
dirc , une dette contraélée par la Nation même. Les Etrangers croyant avoir 
pour débiteur la Nation entière , ne craignent aucune réduéUon forcée de la 
part du Souverain , ou de fbn ISliniflrc ; & cette idée a de tous tems féduit 
beaucoup de préteurs. 

Le crédit de la France a manqué jusqu’à ce jour, de cette folidité appa- 
rente : la conftitution de fon Gouvernement ne lui a pas permis de donner 
le même avantage à fon crédit; mais la France pourroit fans donner atteinte 
à la conftitution de fon Gouvernement, former un Etabliflemcnt qui fup- 
pléeroit au défaut de cette Obligation Nationale , qui n’eft qu’une fimple 
forme, éepréfenter au public une folidité plus réelle: car une Nation n’eft 
pas plus fufceptible de contrainte , qu’un Souverain. 

O N ne doit pas enviiager le crédit d’un Etat feulement comme une ref- 
' fource dans un tems orageux, dans un moment de crife; comme un moyen 
fûr d’emprunter facilement de grandes fommes pour répondre fans peine à de 
grands béfoins , pour fecourir l’Etat fans furcharger les Peuples d’impofitions 
nouvelles. Ne voir le crédit, que de ce feul côté , c’eft en ignorer les vrais 
avaintages: les impolitions, quelques deftruétives qu'on les fuppofe, feroient 
fouvent préférables à la rcllburce des emprunts; furtout lorsque ces em- 
prunts ne font point afliijettis à un rembourfement préfix, & qu’ils éterni- 
fent des charges qui ne dévroient être que momentanées. Il 

(a) Amflcrdam a fait une Brandie de Commerce fort lucrative, des richelTcs Artificielles de 
l'.Anslctetiu, qui catreot aujourd’hui pour beaucoup dans les avantages de fa balance. 
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Il faut confidérer le crédit public dans l’intérét des Arts, de l’indudrie, 
du Commerce & de l’Agriculture : tout cela tombe dans la langueur à mefure 
que le crédit s’aJfoiblit; ces fources des revenus publics, ce principe unique 
du nerf de l’Etat, fe défleche, tout s’épuife & fc détruit même, dans un 
Etat dont le crédit eft altéré ou perdu. Le crédit floriffant donne aucontraire 
de l’amc à tout par l’aftivité de la circulation des productions de la Nature 
& de l’indultrie, & l’Etat conferve fon embonpoint. Le crédit eft la caufe 
& le principe des rclTources naturelles de la Nation , qu’il rend aflez abon- 
dantes pour fournir i de grands béfoins, fans qu’on foit obligé d’avoir recours 
aux emprunts; & fi des circonftances imprévues déterminent la fagcITe de 
l’Adminiftradon à recourir à des emprunts, il fournit mille moyens faciles 
pour fc procurer une prompte libération. Ce font là les avantages les plus 
réels & les plus précieux, en un mot les vrais avantages du crédit public. On 
ne fait point jpèz d’attention aux Confommations, qui réfultent d’une gran- 
de circulation, aux richefies qu’elle répand dans un Etat, ni aux maux infinis 
qui naifient d’une circulation éteinte ou languifiante, & que le crédit publie 
eft le Thermomètre de la circulation. 

Le revenu général d’une Nation confifte dans fes produébions naturelles, 
& d’induftrie. On peut eftimer ces deux fortes de produébions en France 
par année à plus de quatre Milliards, & il n’y a pas un Miliard & demi de 
numéraire , pour répréfenter ces quatre Miliards de valeurs. Cependant ce 
numéraire les répréfente toutes exaébelnent par l’aélivité de la circulation, qui, 
lorsque le crédit eft fiorifiant, multiplie rapidement & à l’infini les fonéiions 
du numéraire; & 'c’eft le mouvement que la circulation du numéraire donne 
à toutes les produirions, qui facilite la perception des impôts meme les plus 
onéreux , & qui entretient la richefle de l’Etat. Si au contraire la circula- 
tion eft interceptée ou ralentie par le discrédit, les produéHons font à charge- 
aux propriétaires, qui ne peuvent vivre & payer les impôts, que par des ven, 
tes forcées: alors l’Etat ne ceflè de s’appauvrir. 

C’EST en donnant au crédit une confiftance folide par un bon fiftêmo 
de finance, que le Miniftèrc crée en quelque forte de nouvelles richefies 
dans l’Etat; & la perte du crédit ne détruit pas feulement la reflburce des 
emprunts, elle détruit auflî celle des impofitions extraordinaires. Le mal s’é- 
tend plus loin encore: la rentrée des revenus ordinaires languit: le défaut 
daftivité dans la circulation en tarit bientôt la fource; les nonvaleurs devien- 
nent inévitables; & fc multipliant fans cefle, elles augmentent encore infini- 
ment les befoins. Trouver alors le principe d’un nouveau crédit, dans une 
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opération de finance, dont l’équité & la fagefic ne puifient être conteftéesf 
dans une opération qui ne préfente aux Peuples que la fage prévoiTince d’une 
, Adminiftration éclairée, & les effets d’une proteftion nécefi'aire, c’eft le fer- 
vice le plus important que l’heureux génie d’un grand Minilbe puilTe rendre 
k l’Etat. 

Le Génie confervatcur, le Génie tutélaire de l’excellent Miniflre, ne 
craint point le grand jour fur fes opérations. Ses reflburces font toùjours à 
côté de fes befoins. Il met le public à portée de calculer l’un & l’autre , & 
la confience publique foutient fes relTources, les étend & fouvent les mul- 
tiplie. L feroit avantageux pour l’Etat que le public put fans ceffe calculer 
aifément la' Balance de fes Finances & ^ fes Charges : fa confience établie 
fur une bafe connue, feroit entière & deviendroit infailliblement le principe 
de la plus grande aftivité dans la circulation , & du crédit le j^us folide ; elle 
rendroit tout facile , pareeque tous les befoins feroient prévus , & les ref- 
feurces indiquées d’avance par le vœu public. Aucune opération ne feroit 
forcée , aucun emprunt ne feroit à un taux ufuraire & ruineux. 

L’Art du Gouvernement, le Génie de l’Adminillration a déployé toutes 
fes relTources en Angleterre, &lcs a épuifées pour éléver, pour agrandir la 
Nation, pour étendre fes richefTes & fa PuilTance, pour augmenter fon re- 
venu Général & fon revenu public. Mais le Gouvernement a depuis trop 
longtems porté le revenu public au-delà des limites d’une jufte proportion , 
pour pouvoir fournir la carrière qu’il s’ell ouverte , s’il rencontre des obfla- 
cles férieux à furmonter. Son crédit eft un arbre dont le tronc ne peut 
manquer de périr, fi on laiffe fubfifter l’exceffive étendue do fes branches. 

L E Crédit de la France eft fans doute fort éloigné d’un ton fi avantageux; 
Mais quelque altéré qu’il foit, la fource n’en eft point tarie: une bonne Ad, 
miniftration peut la rendre plus abondante, &, fuffifante pour honorer le 
Crédit. Si les revenus publics y font portés au-delà d’une jufte proportion 
avec le revenu général, il s’en faut de beaucoup qu’on ait franchi ces limites 
en France avec le même excès qu’en Angleterre: & la France a, cet avan- 
tage , que l’efprit d’ordre & d’économie porté fur les différentes branches de 
la richclTe de fon fonds, peut aifément réduire les revenus publics à cette 
jufte proportion qui alTure le bonheur des peuples, & la force de l’Etat. 

On Convient généralement que la France eft le Royaume de TEurop© 
qui a le plus de moyens de s’enrichir pendant la paix, & le plus de rcITour- 
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(Ses pendant 1« Guerre'; & kîs'PqljttqV'îs:,: non les Politiques Vulgaires, mais 
ces Gènes rares qui ont acquis 4ç^l.arâl«l;rçs fupérieurts par une longue exp(i- 
riencc, & par une_ étude profoi^de det-l’Art de Gouverner les Etats, ne con- 
çoivent pas comipent il eft p^bte que dans un pays fi riche, fi peuplé, où 
les hommes inviolablement attachés .à leur Roi, font tous également indus- 
trieux, avides de Gloire, d’honneurs & derichefles, & où le Miniftère eft 
Maitre, l’Etat puilTe manquer de Soldats, d’Argent & de Crédit. Lorsqu’on 
félicita Louis Xlÿ. fur le fuccés de fes Armes en Efpagne après la \’iéioiro 
d’Almanza, ce ^onarque répondit, je n'y ai pourtant enveyi çu’im bomme de 
pkf. Cet homme étoit le Duc de Vendôme. Dans tous les tems un fcul 
homme à la têbe.des Finances , ou à la tête des Armées , a fuffi pour rétablit 
la France , apïès le plus grands défaftres. 

Après les .Guettes civiles, & des Guerres de Religion, les plus cruelles 
& les plus’àeftruÊlives, qui avoient dévafté le Roj'aume pendant plufieurs 
régnés; ^.la"' fuite des plus ^ndes Calamités qui puilîent défoler un Etat, 
Sully, léo’dit en peu de tems le Royaume prefque florillànt, & ce Miniftre 
ne cpnnut cependant, & ne fit valoir qu’une très petite partie de fes ref- 
fCmrcès. Colbert les connut toutes: il fit regner les talcns & l’induftric, & 
rendit le Royaume commerçant. Le Miniftère de Chamillard ne put détrui- 
ré'les'relTources qüél’hcureur Génie de Colbert avoit animées, mais il les , 
épuilk; & Desmarêts, fon Succefleur, mérita des éloges pour avoir ofé ne 
. pas défefpérer à la vue d’un épuifement prefque univerfel, de trouver enco- 
•' le dans les reflburces du Royaume , dequoi mettre fon Maitre en Etat de 
.. faire une, pais honnorable. Le Cardinal de Fleuri fçut faire goûter à la 
France'. icV'frtjits d’une longue paix. Plus de quatre cent Milions & de cent 
V mille ffoWitiét'dépenfés en Italie & en Allemagne, la Marine détruite & la 
maieûfç.l4rfiÊ du Commerce interrompue pendant la Guerre terminée par le 
,V. - der^iVf 4fàité d’Aix-la-Chapelle, fembloient avoir épuifé la France de nou- 
y^m'_”^6utes fes pertes, toutes fes dépenfes énormes n’avoient pu altérer 
' . . fon^^dit, & fept années de paix fiiffirent pour lui rendre fon premier en- 

J>^j)bint. Quelle que foit donc la fituation d’un Royaume qui pofiede un 
fl grand fonds de richefles naturelles, on n’a pas befoin, l'oit pour rap- 
■■ 'peller fon ancienne fplandeur, foit pour l’éléver à une puilTance rélative, 
d’avoir recours à l’illufion des richefles artificielles; furtout avec cet excès 
énorme, auquel l’Angleterre s’eft liWée. 

I L eft peut-être très heureux pour les autres Nations de l’Europe , que 
l’Anglctene n’ait élevé une grande puiflTance, & ne puilTc la foutenir que par 
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l’ufage d’un crédit artificiel; &que la France n'ait pas fçu profiter de fes avan- 
tages naturefs pour accumuler fans cefle des richelîes. Un terrein plus vafta 
& plus fertile, un climat plus heureux & une grande Population ; une indu- 
ftrie plus aétive, plus recherchée & plus étendue , donneroient à la France 
une grande fupériorité, fi elle partageoit l’Empire de la Mer. Ceft une alTés 
grande gloire pour l’Angleterre, de faire pencher fouvent en fa faveur la ba- 
lance du pouvoir & des richeflès avec les deux tiers moins de territoire & 
d’habitans que fa rivale. Rien n’eft plus intérreflant que le tableau des ri- 
chelTes naturelles & d’induftrie de ces deux Nations , & des abus palpables 
qui régnent également chez les deux Nations les plus éclairées; abus qui font 
peut-être des limites néceflaires pour prévenir î’excés d’une puilTance h la 
quelle fans cela elles ne pourroient manquer de s’élever. Les richelTes ex- 
ceffives que leurs avantages leur procureroient , s’il n’y avoit point d’abus 
dans leur Adrainiftration , fe répandent chez les autres Nations , & leur don- 
nent une forte de balance fufli&ntc pour maintenir leur liberté. Il eft né- 
cefiaire pour le bien général de l’humanité , que les richefles foient divifées 
entre les différentes Nations; comme pour celui d’un Etat, qu’elles ne foi- 
ent pas concentrées parmi un petit nombre de citoyens. C’elî ainfi que par 
le fecours du Commerce , chaque Nation & chaque particulier parjûcipe à l’o- 
pulence publique, & jouît de la faculté de iè procurer cette ptntion de bon- 
heur que les richeffes peuvent donner. 

Des riebeffit /irtificUIks. 1^.. 

Les richeffes Artificielles font une invention moderne de l’Art de l’Ad- 
miniftration. La faculté d’emprunter a donné naiffance à cette forte de biens 
fans réalité , dont l’opinion feule foutient l’exiftence & la valeur. La pre- 
mière Nation qui a regardé les emprunts comme un moyen de foutenir là 
Puiflànce ou de l’accroître , a engagé les Nations rivales à l’imiter, foit pour 
foutenir la leur ou fe donner la fu^riorité. L’Angleterre a mieux apperçu 
que toute autre , les avantages de ce fecours Artificiel & momentané ; & elle 
feule a fçu fe donner avec ce fecours momentané, par l’Art avec le quel elle 
a fçu l’employer, la plus grande Puiflànce , qui cependant n’etant élevée & 
appuyée que fur un fondement fi peu naturel , ne peut que très difficilement 
fe foutenir longtems au haut dégré oü nous la voyons. 

L’Usage de la faculté d’emprunter & d’étendre les richeffes Artificiel- 
les, a concourru avec les avantages de la balance du Commerce, à éléver un 
grand nombre de fortunes particulières chez les Nations emprunteufes , fur- 
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tout en Hollande , en France & en Angleterre ; mais toutes ces Nations fe 
font également afFoiblies , par les progrès fucceflîfs de toute forte d’impôts 
fur les peuples, portés à un excès devenu indifpenfable pour foutenir le poids 
des intérêts. Enforteque Tufage des richefles ÀrtifidclJes n’eft qu’un nouve- 
au fléau pour l’humanité, qui s’eft malheurcufemcnt introduit dans l’Art de 
Gouverner les Nations. Ce fléau a également attaqué l'Agriculture , l’Indu- 
flrie & la Population, en faifant multiplier les impôts de toute efpèce dans 
le plus grand excès; & a introduit dans la fociété une nouvelle clafle d’IIom- 
mes, autrefois inconnue, qui fous le nom de Rentiers, ne font plus au mon- 
de que pour y vivre aux dépens du public , & confommer les fruits de l’Indu- 
ftrie des autres Hommes , dans une pcmicicufe oifiveté. Par là toutes les 
Nations ^emprunteufes fe font infiniment afFoiblies , & aucune ne pourroit 
foutenir le poids d’une nouvelle guerre fans le fecours de nouveaux emprunts; 
& fans répandre parconféquent par cette voye feule , de nouvelles calamités 
fur l’humanité. Par cette raifon celle de ces puiflTances emprunteufes , de la 
niaifontt’ Autriche, de la France, de l’Efpagnc, de l’Angleterre, de la Hol- 
lande ,^^ui trouvera les moyens de la plus prompte libération , fe donnéra 
nécefl&ircmenc une fupériorité de Puiflànce rélativc ; & l’emploi de ces mo- 
yens eft le plus grand fervice que l’Art de l’Adminillration puifle rendre à 
une Nation. Il cil certain que li l’une de ces PuilTances, la maifon d’Autri- 
chc, la France, l’Efpagne, ou l’Angleterre , étoit aujourd’hui fans dettes, 
elle pourroit donner des loix à toutes les autres , & aflurer la profpérité de 
fes Peuples. 

U N Etat qui pofFéde un grand fonds de richefles naturelles & d’induflrie , 
dont la circulation cil affoiblie par de grandes dépenfes & des dettes, mais 
qui n’a point de Papiers monnoyes , peut trouver une reflôurce dans l’éten- 
due même de fes dettes. Tirer de là foiblefle même , une grande fomme de 
forces, n’ell point ici un paradoxe. Cet Etat peut avec le fecours même de 
fes dettes ou fonds publics, remplacer les fommes que fes dépenfes ont rétran- 
chées de la mafle de là circulation , ou parccqu’elles ont fait relTérrer le nu- 
méraire dans l’Etat, ou parcequ’elles l’ont fait pafler à l’Etranger. 11 peut 
donner à fa circulation toute l’aélivité qu’elle a perdue , & au fonds naturel 
de fes richefles toute leur ancienne valeur, & même les étendre. Il faut da- 
bord établir la conficnce publique : cette opération peut paroitre infiniment 
difficile; mais elle n’ell pas impoflible. On peut trouver dans un Etat qui a 
. de grandes relTources naturelles , les moyens de donner à la conficnce publi- 
que, une bafe folide. 

La 
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L A confience publique donne feule une valeur au Papipr , & cette con- 
ficnce ne peut s’établir que fur un gage , fur une fureté incontcflable. Le 
Gouvemement d’un feul , quoiqu’on dife l’Auteur dc l'^fprit des hix , peut 
aflîgncr une fureté réelle au Papier ; mais cette fureté quelle qu’elle foit, ne 
fera pas encore la bafe de la confience qui doit être l’Anje de la circulation 
fl le Public convaincu que le gage afligné eft réel , n’eft encore alTuré par la 
forme de la confiitution du gage, qu’il eft pour toujours à couvert de l’uûge 
d’un Pouvoir arbitraire. 

Si un Pays gouverné par un feu], qui eft furchargéde dettes & .qui ,n’a. 
point de Papiers monnoyes , parvenoit à conftituer un tel gage à fes dettes 
converties en Papiers monnoyes, il feprocurcroit tous les avantages & toutes 
les richelfcs qui réfultent d une grande circulation , & par là s’aifureroit une' 
prompte libération. Mais il feroit nécellâire" pour prévenir l’avililTement des 
lignes des v’alcurs , que la fomme de Papiers monnoyes qu’il mettroit Harw la 
circulation , n’exccdàt pas de beaucoup celle do l’Argent réel que fes dépen- 
fcî en auroient rétranché; & que la fomme de Papiers monnoyes fut diminuée 
tous les ans par la voye de l'amorti flêm en t dans une jufte proportion avec la 
fomme d’argent effeftif qui feroit rappelléc dans la circulation, par l’effet na- 
turel d’un Papier accrédité, ou par la balance avaptegeufe du Commerce. 

Il n’eft pas douteux que fans le fccours de la confience publique , le Pa- 
pier monnoye ne fignific pas affez, ou ne fignifie rien du tout. Or cette 'con- 
fience ne peut s’établir que fur la fureté du rembourfement , & cette fureté 
ne peut fe trouver que dans une Caiffe d’amortilTcment proportionnée à la 
fomme de Papier mife dans la circulation. Sans ce fccours , toute création 
de Papier circulant pour argent comptant, au lieu de remplir fon objet, fe- 
roit infailliblement la caufe & l’Epoque d’un grand dél’ordre. On ne doit pas 
compter fur l’illufion , qui , ü le bon fens permettoit d’en faire le fondement 
d’une opération fi importante, ne fauroit durer aufli longtems que le befoin. 

11 faut que le public foit convaincu d’une réalité permanente & inébranlable. 
La grande difficulté eft d’établir une Caiffe d’amoi tiffement qui corrcfponde à 
la nature & à l’étendue des engagemens, dont les fonds foient incontcftablc- 
niem ali'urés , & ne puill'ent être divertis ou employés à d’autres ufages. 

L’Angleterre & la Hollande peuvent former une Caiffe permanente 
d’aiuortiffemcnt. Mais d’un côté les payemens de cette Caiffe fur les ca- 
pitaux ne fauroient être prdportionnés à l’étendue de leurs dettes , pareeque 
tous leurs revenus étant forcés , n’excédCnt que de fort peu de cliofe. les 
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charges ordinaü'cs & les intdrûts des dettes; de l’autre, la CailTe d’amortif- 
fement ne pourroit fervir de baie à la convcriîon fuccelîîvc des dettes en Pa- 
piers monnoye. Ces deux érats ne trouveroient que des désavantages dans 
cette couvcrûon. 

Le Commerce de la Hollande & celui de l’Angleterre foiiffrcnt déjà infini- 
ment de la trop grande abondance du numéraire; cequi arrivera toujours chez 
toute Nation où la fomme du numéraire. excédera celle que les inmeubles & 
le Commexee peuvent occuper. Une augmentation de lignes des valeurs par 
une nouvelle introduftion de Papiers monnoyes chez ces deux Nations , achc- 
veroit de ruiner leur Commerce. 

U N Etat Monarchique , où le Commerce répand beaucoup moins de numé- 
raire , & qui n’a point de Papiers monnoyes , foutiendroit mieux aujourd’hui 
l'ufage des richefles artificiellci, & y trouveroit des rellburces , fi la confti- 
tution de fon Gouvernement, & la forme de fon Adminiftration', pouv’oient 
lui permettre de fe les donner. 11 y a deux obfiacles très difficilcs à vaincre 
pour afilircr la confience publique ; celui qui nait de la dette d’un fcul , & 
celui que préfente en même tems la difficulté de former un établilTement que 
le public croie à l’abri de l’ulàge du pouvoir arbitraire. 

L’Idée où l’on cft, que les fonds publics d’un Etat Monarchique font la 
dette du fouverain, & toujours à la difpofition d’un fcul, a donné dans Cous 
les tems une grande fupériorité au crédit de l’Angleterre , fur celui de tout 
Etat Monarchique. Quoique la Compagnie du Sud ait fait perdre des Capitaux 
inmenfes ; quoique les Créanciers de l’Angleterre aient efluyé de grandes ^é- 
duftions d’intéréts; quelques précautions qu’on ait prifes dans quelques Etats" 
Monarchiques pour donner des furetés aux Créanciers , on n’a pu parvenir 
jufqu’à préfent à donner aux fonds publics aucune forme, qui réponde à l’i-' 
dée que le public s’eft faite du crédit de l’Angleterre. Ce crédit efl unique- 
ment fondé fur ceque la dette n’eft point celle du Roi , ni du Gouverne- 
ment; mais celle de U Nation: c’eA là le liège de la conficnce publique. 

Les fonds des dettes de l’Etat font également faits dans un Etat Monarchi- 
que par la Nation ; mais ils y font toujours à la difpofition du Souverain. En 
Angleterre c’ell la Nation qui ordonne la levée des fonds , & qui en difpofc : 
c’efi cequi conRitue fit dette une dette nationale , dénomination qui feule 
porte dans le Public l’idée de la plus grande fureté. 
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En France , en Angleterre -, .en Hollande , dans les Etats de^a Maifn n 

d’Autriche, dans toutes. les Républiques; c’eft l’Etat ’quiîdoit,,où'ü l’on veut 
la Nation : Mais les Gréa'ncièrs Vont jamais d’autre débiteur que le géné- 
ral , que la ville , l’Etat ou le^^^orps de la Nation , Sc. ne peuvent avoir d’au- 
tre fureté que la bonnefoi i^qu^on doit fuppoler égale partout, & le Domai- 
ne public, qu’il ell impdmble de difeuter. 



U N Minillére foible ou peu éclairé , de grands befoins , la néceflîté , peu- 
vent faire oublier les lois de la bonnefoi, & alors l’engagement du Domaine 
public n’eft dans les mains des Créanciers, qu’un titre inutile. Ce qui eft moins 
à rédouter dans une République , que dans un Etat Monarchique ; & c’eft là 
uniquement ce qui donne un dégré de fupériorité au crédit républicain. 



Les Etats Monarchiques, ceux furtout qui ont des Provinces qui fc régif- . 
fent en forme d’Etats, ont des moyens d’affimiler leur crédit à celui des Etats 
Républicains par la forme de l’établiiTenient d’une CailTe d’amortillement, en , .vf ' 
lui donnant une allîgnation permanente ,"foumife à une efpèce, de ga/entie na- 7-^' ' 
tionale. Si la fagelfe de l’Adminiftration formoit ^ainfi un établilfemcnt qui. 
fut tel , qu’il parut évident que dans la fuite le Gouvernement ne pourroit y 
faire aucun changement fans fe nuire infiniment, & fans expofer l’Etat à quel- 
que révolution funefte , ( & il eft très facile de donner cette confiftence &. 
cette force à une CailTe d’araortiflement,) il eft inconteftablc qu’on ne fçau- 
roit imaginer alors aucun crédit républicain fupérieur à celui qui réfulteroit 
de la forme de cet établilTcment. Car la fureté la plus folide, eft celle qui met. • 

le plus le débiteur dans l’impoflibilité ^e manquer à les engagemens- Ceft 
t là la feule chofe qui "doit produire cette opinion publique qui conftituc le. 
crédit. 



Un établilTement de cette nature formé fur ces Principes , n’a contre lui 
que les excès. Si rien ne peut écarter des limites qu’on s’eft une fois pref- 
crites ; fi ces limites font une loi inviolable , & telle qu’il ne foit même plus 
poflible d’y donner atteinte, le fuccés de l’opératioaeft ij)||illible. Pour 
s’en convaincre on n’a qu’à jetter les yeu.x fur les Papiers momioyes de l’An- 
gleterre, fur les dépenfes énormes que cette Nation foutient depuis un grand 
nombre d’années avec le fccours de fes Papiers; on conviendra que fa Puiliiin- 
cc feroit appuyée fur un fondement folide , C fes Papiers monoyes réduits à 
un quart ou à la moitié moins, étoient fournis à une extinftion fuccellive, & 
n’étoient jamais fortis de ces bmites ; puifqu’clle fe foutient encore avec ce 
fccours fcul au plus haut dégré d’élévation , malgré l’excès de fes Papiers 
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porté au dernier période. On eft forcé de recoiinoître qu’il feroit réfulté 
des richeiTes réelles , une puiiTance folide , de Tes richelTes Artificielles con- 
tenues dans une jufte proportion. L’expérience prouve incontcftablcincnt 
que les mêmes richefles Artificielles , quf produiront peut-être un jour un 
grand défordrc, conteones dans un ulagc modéré, auroient été la bafe d'une 
puilT^cêl^hébranlable. 






W'. 



Le génie Anglois a fcnti tous les avanôlgcs' 33’ cette rcfTource en s’y li- 
j \Tant; mais il n’en a pas prévu les inconvéuiens en s’y livrant avec excès. 
•L’Angleterre ne fauroit rétablir que très difGcîiemcnt aujourd’hui cette Julie 
proportion qui feroit le fondement d’une ‘richellc réelte^, d’une puillance du- 
rable , & corriger l’excès qui femble ne perroettk^ç^'voir dans la puillance 
aftuelle, qu’une puillance précaire & momentanée.,, pàrcequ’elle eft Ibrtic de 
. fes bornes naturelles. . ' 







iffîÜë'un ufage mo- 
i; ÀiféfftbièHes avec 
d’amor- 



Les Etats Monarchiques chargés de dettes, pq'if^i] 
maf^tané des Papiers monnoyes , & fe donner dqsj 

un heureux fuccés Ils ont l’avantage de pouvtân 

tilTcment proportionnée aux fonds publics ; St bien loinVJe fti ïrlliiiftrer fur- 
chargés d’une trop grande quantité de fignes des valeurs , la fijnaiiC de leur 
circulation naturelle le trouvant diminuée ^^jls peuvent limitex Cui^q^ des fi- 
gnes fiétifs à la. répréfentation lèuleraent de la fomme de nuÀiérairc’dont ils 
ont été appauvris : & en fe donnant par cet ufilge tous les avantages de la 
fomifie qui leur manque , ils peuvent prévenir tous les inconvértiens , toutes 
les fuites ruineufes de l’excès des figues fiéiifs , par les limites d’une jufte pro- 
portion avec le befoin du moment , avec la fomme qui eft ablènte de la cir- 
culation, & par un amortiflèment & une e.xtinftion fucèeffivc , fort prompte 
’ & proportionnée à l’étendue de leurs dettes. 



Il n’y a peut-être pas aujourd’hui un feul Gouvernement en Europe qui 
ne regarde la prolj^rité des Peuples , comme la feule bafe fohde de la Puillijp- 
ce de l’Etat, & qui ne s’occupe des moyens de la Procurer. Tous les moyens 
qu’on peut employer à rendre les Peuples heureux chez les Nations furchar- 
géesde dettes, ne feront que fubfidiaircs , & ne produiront point leur effet, 
fi l’on ne s’y occupe c'fentiellcracnt & principalement de la libération de l’E- 
tat; & fi l’on n’y regarde pas le peyement des dettes, comme le feul moyen 
de réduire les impôts à la jufte proportion des facultés naturelles des Peuple» 
& des riehelfc» réelles de 1 Etat. Ceft en même tems le feul mo 3 ren de pre- 
, venir une augmentation de calamités, que la néceffité de nouveaux emprunts 
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doit toujours faire craindre; de relever ou de foutenir le crédit , & d’en ren- 
dre par cette raifon, rufage^que de malheureufes circonftances peuvent oblu 
ger d’en faire de nouveau , infiniment moins onéreux aux Peuples & à l’Etat. 






CHAPITRE XXL 



Des Banques. 
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M algré l’expérience qu’on à faite en France d’une Banque, des Fran- 
çois n’ont pas craint d’en propofer encore les reflburces. Mais c’efb 
une Plante étrangère pour la France, que tout l’Art des Cultivateurs ne fau- 
roit y naturalifer. 

LoRsquË des profits énormes, dit on, dans le maniement des deniers^ 
publics, ont conpentré les richeffes dans un petit nombre de Familles, lorfque 
l’Argent cft relTeré > lorfque le défaut de confience a altéré la circulation 
de l’Argèpt;dt'des Denrées, enfin dans le, cas d’un épuifement total du Corps 
politique , il ell certain que la feule renburoè'OODfifte a préfenter au pubfio 
im crédit neuf & volontaire , qui devienne uqe eQ)èce de centre de Réunion- 

Des Hommes qui ont acquis une grande réputation, ont regardé les Ban- 
ques, comme l’expédient le plus heureux & le plus naturel qui ait encore été 
imaginé. Les fuccés connus de quelques Banques ont fait naitre cette idée ; 
rontre la qttélle on ne fe met point alTez en garde, torfqu’on jette les yeux 
fur cette forte d’établiflèmcnt. Le préjugé n’en laifTe voir que les avanta- 
ges, & ne permet point d’en approfoudir les inconvéniens. L’Intérêt que 
préfente en général Hdée d’une Banque , exige que nous examinions ici les 
efi’ets qu’on doit attendre de fon établiflement , tant à l’égard du crédit pu- 
blic, que des Finances, & dliCoilùserce- 

-O.- 

Voici les avantages attribués H l’EtablilTcmcnt des Banques, par l’Auteur 
des Rkherebes fÿ confidirat'ms fur les Ftimnces de la france. Il eft incoBteflable 
que le fon^ûÿital dont une Banque eft compofé , commence par répandre 
d’dans le pdSBÈ^ne fomme confidérable de valeurs qui n’y étoient pas , ou 
qui ne clrailoicnt pas. L’afTurance où l'on eft du payement , la confience 
dans le Crédit de la Banque fait préférer fes Billets à tous les autres effets 

qui 













Digitized by GoogU 




DES NATIONS DE L’EUROPE. 



• é • 

qui font dans le Commerce^ fes Billets facilitent le tranfport d’Ai^nt «ce 
plus de fûrété que les Lettres de change ; Si la confiance générale cil telle , 
que perfonne no fe hâte d’en demanderje Rembourfement. Ces cficts rem- 
pliilent toutes les fonûions de l’Argent. Les Ncgocians dont le papier *pa- 
roit folide À la Banque , y trouvent à efeorapter Jeuts Lettres de change à 
un modique intérêt : les Billets de la Banque qu’ils reçoivent pour le mon- 
tant de leurs Lettres, leur ouvrent un grand Crédit, & leur donnent la fa- 
cilité de multiplier leurs affaires. • 

C’est encore un avantage de la Banque, que le titre & le poids de la 
Monnoye de Banque font invariables , que toutes les ventes le llipulent dans 
cette monnoye , & que chaque particulier cil plus fùr de l’on Argent dans la 
Caiffe de la Banque , que dans la fienne propre. On pourroit ajouter que 
la Banque tient lieu d’un caifficr aux Négocians. 

Les Billets de la Banque de\ùennent en un moment le moyen le plus 
propre à faciliter les échanges. Toutes les valeurs renfermées rentrent dans 
la circulation, parce qu’il 5l de l’intérêt de chaque propriétaire de les y ajv 
porter; rinduftrie & le travail renaiffent, le nombre des préteurs augmente, 
& l’Argent tombe a bas prix. 

On a diflingué trois fortes de Banques dans l’e.xéaition. Si les Billets que 
donne la Banque font repréfentés par une r-alcur réelle toùjours exilbinte 
dans fa CmlTe, fes Billets animent & foutiennent la circulation Cms augmen- 
ter la quantité de lignes des valeurs,, ni le prix des denrées, puisqu’ils font 
fimplement la sepréfentation , & non une multiplication de l’Argent. C’ell 
ce qu’on appelle une Banque rellrainte. L'Auteur des rccberibes ^ cmfidé- 
fur Us Fumets de k France à crû qu’une telle Banque n’exifle pas. 

La fécondé forte de Banque ell auiB commerçante. Elle fait valoir, dit- 
on, fon Crédit; elle en donne aux particubers , foitlur gages , foit fur leur 
réputation; cînftn elltf fait valoir l’Argent dépofé, & fes Billets dans la Com- 
merce excédent la quantité d’ Argent cxiflant dans fa Caiffe. Elle ne fc, bor- 
ne pas à escompter les Lettres de change des N^ocians, elle leur prête fiir 
leurs Billets. Alors il eft évident qu’elle multiplie l’Argent ou les fignes des , 
valeurs, & augmente le prix de toutes chofes. On prétend que dans Je 
d'un épuifement total, d’un anéantiffement de la circu^on, cette Bamiûe.. 
fait un très gran? bien. 
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La troifièrae efpèce de Banque eft en mûmsktems commerçante &.péHti- 
quc; elle fert en même tems de dépôt ou de ^ant aux \'aleurs qu’on^^ut 
mettre daiu le Commerce, & fournit des fecours à l’Etat. Les dettes que 
l’Etat contrafte dans cette forme circulent dans le Commerce, comme Ar- 
gent comptant, & y produifent les mêmes effets; elles augmentent le prix 
des Denrées , des Marchandifes , & de l’induflrie. Telle ell l’idée des avan- 
tages qu’on attribue aux Banques, & fur laquelle on croit qu’une Banque 
fcroit un EtablilTeracnt utile en France. 



■ f 
J 



*•- 
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Les Banques commerçantes font les feules dont les avantages ne font 
balancés par aucun inconvénient. Mais aufü ces avantages fe bornent uni- 
quement à faciliter les opérations du Commerce, à donner plus d’aétivité à 
la circulation des Denrées & des Marchandifes, & à fervir du CailTc aux Né- 
gocians. Telle eft la Banques de venife, telle cil celle d'Amllerdam élevée 
lur le modèle de celle de venife , & la première aujourd’hui , tant pour la fù- 
reté, que pour la Richeffe de fon dépôt. Ces Banques, celle (TAmfterdam 
furtout, n’ont jamais fait circuler aucune partie de leur dépôt, & perfonne 
n’y obtient du Crédit fur quelque valeur que ce foit, fi ce n’cft fur de l’or, 
ou de l’Argent en monnoyc, ou en lingot, au prorata du poids & du titre, 
ou en conféquence de tranfports faits par des propriétaires de dépôts. Ainfi 
les effets de ces Banques n’augmentent point les lignes des valeurs dans le 
Commerce. On a voulu regarder leur tréfor comme une reffource pcfiç 
l’Etat dans le cas d’un befoin préllknt. l.a viHe d’Amfterdam'ï',(fonné;desi^ 
preuves publiques de la fidélité de là Banquoy'ellc'en a fépréfenté le ^pôt 
entier, & les preuves inconteftables qu’on n’y avoit jamais touché, dan^. les 
befoins les plus prelfans. 11 eftéertain d’ailleurs, que l’Etat feroif moinifur- 
ehargé de dettes , s’il employait le dépôt de la Banque ; & que lè^Cdmierce 
de la Hollande fcroit entièrement détruit par l’excès du numéraire, que le 
Commerce attire fans ceflè, qui fe trouveroit doublé dans la drc nl l tti aft, 

■ V. ^ 

La fixation du titre &du pçids de-la monnoyc d’une Banque, ne peut- 
être confidérée qunr;oittime un avantage bien médiocre, puisque le Commer- 
ce fait lui même cetfi: ' fixation dans uncMndépendancc aWbluèdc toute autre 
loi que celle du maiîehé , à laquelle il alTujetit même la loi de la Banque. L’Or 
& l’Argent font toûjours Marchandifes au marché, rélativeracht aux valeurs 
refpeôivês, & à leur abondance ; & à mefure que les Mines d’Europe & cel- 
les di^ nouveau \fopde répandent dans le Commerpe une plus grande quantité 
,de ces métaux, ^va^ilTent, & avililfent en proportion ISTmonnoye de Ban- 
que. LaBanquê de Londres n’a point fuivi en cqla les Banques^ de Venife, 
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& d’Amftcrdam; fcs Billets & fes payemens fc font, & fes écritures fc tien- 
nent en efpèces courantes; cela paroit plus fimple, plus naturel, & aulE 
utile. Le bénéfioe de la Banque d’Amllcrdain ne conülle que dans les droits 
. iinpofés fur les dépôts, & furies ouvertures des comptes, ou reviremens de 
parties, qui quoique modiques, donnent un grand produit, parce que ces 
opérations fe multiplient à l’infini. Mais cela ne peut-être regardé comme 
une Branche des revenus publics, ni comme utile au Crédit National. 

Ainsi bien loin de trouver dans l’EtablilTement d’une Banque femblable, 
des refiburces dans le cas d’un épuifement total du corps politique, on n’y 
voit qu’un encouragement, qu’une fimple facilité donnée au Commerce, qui 
concourt à le rendre un peu plus florillant. C’eft cependant là Tunique Ban- 
que qui foit vrayement digne de Teftime &. de la confiance du public. 

La Banque de Hamboun9îe^^tablie & Adminillrée à peu près fur les mê- 
mes principes que celle ; par cette raifon fon crédit eft aulB fp- 

lide , quoique Ibn dépôt "induis riche. Il eft v'rai qu’elle en fait circuièr 
une partie, mais toûjours ;(hf réel, c’elW-dire , qu'elle fait les 

fondions d’im Lombard: plie re^n^^ gages» & né prête point fur d’aucrcs 
titres. Cette Banque, comme lombard n’exige que des iptérêtS très modi- 
ques. C’eft donc une grande erreur que de croire qUe toutes les Banques 
prêtent, ou qu’elles escomptent avec leura Billets, les Lettres de change 
des Négocians. 

- 

• La Ba.nque de Daiineniarck tient aufli lieu d’un Lombard , elle a en même 
tem's une Caiirc d’escompte à 4 pt. & fes Billets font reçus dans toutes les 
-Csiîîes du Roi. Cette B.anque fera utile au Commerce & à l’Etat , tant 
qu’elle ne multipliera pas fes Billets au-delà de fes fonds réels, & que le Com- 
merce n’y multipliera pas beaucoup les figne des Valeurs. 

La Banque de Suède prête fes Billets fur Hipothéque à intérêt, & fes 
prêts fe font multipliés à un tel point qu’on la croit propriétaire aujourd'hui 
de plus de motié des Terres de la Suede. Ses Billets, qui ne repréfentent 
d’autre ^deur que fes creances liipothdquécs fur les Terres des particuliers, 
fe font mnltipliés à Tinfini , & tellement avilis , qu’ils perdent plus de 50 pour 
cent contre TOr ou l’Argent qui ne fauroient refterdans un Etat, qid doit 
une balance qu’il ne peut payer avec les Billets de fa Banque Ikns valeur 
chez TEtranger, ni avc{f.fe monnoye de Cuivre, parce que fa valeur numé- 
raire eft au-delTous de fa valeur intrinféque; & par cette raifon la fortie en 
eft defendue.*" C’eft ce qui fait que la Suede perd dans fon Change presque 
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toujours de 30 à 40 pour cent, & qu’elle ne cefle de s’appauvrir. Cette 
BjnqiKs ne peut être regardée comme un modèle à propofer chez aucune 
Nation. 

La Banque Royale d’Angleterre fut établie fous le Roy Guillaume III. 
pour fournir aux befoins de l’Etat par des prêts d’ Argent , c’eft à-dire, 
qu'elle reçoit pour fes Billets, en dépôt ou à intérêt, l’Argent du public 
qu’elle prête à l’Etat avec intérêt ; & le Parlement qui eft garant pour la 
Banque, lui afligne les fonds néceflâires pour le Payement des intérêts des 
fommes qu'elle prête à l’Etat. En forte que le dépôt le plus conüdérable 
de cette Banque n’a de réalité & de conüftance , qu’autant qu’en peut avoir 
fa créance fur l’Etat. Cetto créance eft inmenfe, & il eft affez naturel de 
croire que plus cette créance devient c.xceflivc , & plus le fonds de la Ban- 
que perd de fa folidité. 11 n’y avoit peut-être en Europe que la feule Na- 
tion Angloifc capable de foutenir &dc porter fi loin un Crédit fi artificiel; 
Crédit heureux cependant étant contenu dans des limites étroites. Mais ce 
Crédit ayant multiplié à l’excès les lignes des valeurs, ne fauroit manquer de 
I caufer la ruine dcj’induftrie & du Commerce, par le haut prix auquel l'avi- 
lilTemcnt des fignes des valeurs trop multipliés, porte toutes les chofes nécef- 
faires à la vie. Car le Crédit que là Banque donne à F£tat, a plus que qua- 
druplé la malTc des ligne», des valeurs qui circulent dans le Commerce. 
Ainfi l’EtablilTemcnt de cette Banque , heureux dans fon principe par les fc- 
cours qu'il à donnés à l’Etat, peut lui devenir bientôt funefte par l’excès de 
CCS mêmes fecours, excès fous le poids du quel la mêmf Banque auroit infail- 
liblement fuccombé chez toute autre Nation. , 

Cette forte de Banque eft cependant la feule qui foumiroit en France 
aux befoins de l’Etat; mais feroit il polBble d’y fonder fon Crédit fur une 
garantie femblabic, fans laquelle ce ne feroit qu’un Phantome inutile, qu’il 
feroit très imprudent de préfenter au public ? Et s’il étoit poilîblc d'établir 
en France une Banque fur une garantie Nationale, il feroit peut-être très 
malheureux pour l’Etat, d’avoir une CailTe d’emprunts toûjours ouverte, fi 
facile à remplir. 

Les CailTes d’escompte dans toutes les places de Commerce feroient très 
utiles au Commerce ; aucune Banque, excepté celle dcDannemarck n’a encore 
cmbralfé cct objet d’utilité: celles Blêmes qui prêtent fur gages, comme celle 
de Hambourg, n’escomptent point le» Lettres de cliange des Négocians. La 
Cailfe d’escompte de la Compagnie des Indes à Paris eft la feule CailTe publique 

en 



? 






Digitized by Google 



DES NATIONS DE L’EUROPE. 



28l 



en Europe qui ait donnd ce fecours au Commerce , & ce fccours extrêmement 
reftraint, cil de peu d’importance. Les Büleu de Caiirc que la Compagnie 
des Indes de France avoit introduits dans laCaiiie d’escompte, & qui reftoient, 
ou une bonne partie, quelquefois Jong-tems dans la circulation, & tenoient 
ainfi lieu d’ Argent comptant, ont fait imaginer qu’une Banque pourroit fe pro- 
curer en escomptant, de grands avantages par de femblables Billets. On ne fait 
pas attention que les avantages à retirer de ces Billets, ne fauroient être que 
très bornés ; parce que la Caille doit-être en état d’acquitter à chaque inllant 
ces Billets payables à vùe au porteur. L’Idée de ces avantages, qu’on vou- 
droit fc procurer par rEtablilfcment d’une Banque , n’ajoute rien au mérite 
de la Banque qui puilTe la faire adopter comme une rclTource. Il efl d’ailleurs 
très facile à la France de donner à fon Commerce, le fccours des Cailles d’es- 
compte, fans avoir recours aux Banques, ni aux Billets. 

Les fecours de l’escompte, fi nécelTaires p>our donner à la circulation 
l’aftivité dont le Commerce à befoin , ont été trop négligés chez toutes les 
Nations Commerçantes par les Adminiftrateurs du Commerce. L’art du Com- 
merce a fupplée i Amfterdam à l’attention des Légiflateurs. Un grand nom- 
bre 'de Négocians qu’on nomme Discompteurs, y escomptent, ainfi que tous 
les Caijjîers, qui font des efpèces d’hommes publics, dont chacun tient la CailTe 
de plufieurs Négocians. Il n’elt point d’ailleurs de bon Négociant qui n’aye 
toujours une relfource préfente & allurée chez fon Cailüer, dans le moment 
d’un befoin, quoiqu’il n’aye point aftuellement de fonds dans fa CailTe. 

Si dans le cas d’un épuifement total du Corps politique, on trouve une 
rclTource en inftjtuant une flanque , dans une fomrae quelconque de fes Bil- 
lets qu’on lui fait répandre dans la circulation, il faut qu’on fuppofe, i°. que 
cette Banque ren’btiurfe avec fes Billets, les dettes de l’Etat; 2 ®. que les 
Billets circulent dans le Commerce comme Argent comptant, comme papier 
monnoye au pair de l’Argent comptant. Si la Banque ell uniquement Com- 
merçante & rcflrainte au limple défiôt, comme celle d’Amfterdam, ou bor- 
née au fervice dès Lombards, comme celle de Hambourg, fon Etabliflement 
lailTe fublillcr tout le discrédit & toutes les charges de 1 Etat. 

Si la Banque ell Royale, telle que celle de law, &en cette qualité paye 
avec fes Billets les charges de l’Etat; le Crédit de l’Etat n’en reçoit aucun 
avantage, elle ne fait que fublbtuer à des titres de créance qui portoient 
intérêts, d’autres titres qui n’en portent point. Tout ce qui peut en réful- 
ter, c’ell donc une augmentation de discrédit éc de nouvelles Calamités. Si 
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la Banque eft telle que celle de Londres, fcs Billets ne doivent pas trouver 
plus de confience. . Le public change de débiteur en apparence , la Banque 
lui doit le payement de fes Billets, employés à payer les charges de l’Etat, & 
l’Etat garant de cette Banque eft en même tems fon débiteur du montant'de 
fes Billets, en forte que les dettes de l’Etat n’ont fait que changer de titres 
& perdre de leur crédit. Le Public ne verra pas plus de fùreté pour le 
payement des eng^cmens de l’Etat dans la Caiflc d’une telle Banque, que 
dans les autres Cuilfes de l’Etat. Des papiers monnoyes de cette nature por- 
tei oient d'autant plus de préjudice à l’Etat, qu’ils ne rempliroicnt point l’ob- 
jet de leur création , par leur discrédit qui feroit infaillible. 

Pour donner cours utilement en France, à des papiers monnoyes, il 
faudroit pouvoir les affimiler presqu’entièrement aux lettres de change, il 
faudroit qu’indépendamment des intérêts , ces papiers monnoyes euiîênt une 
Echéance fixe, & un dépôt aifuré pour le payement à l’Echéance, tel que le 
Public ne put lui refufer fa confiance. Une Banque ne fauroit procurer cet 
avantage, qu’autant que fa Caifle feroit une Caiffe d’amortiffement fonde- 
ment établie, qui par l’étendue & l’exaûitude de fes payemens, diminueroit 
iàns ceiTe la mai& des dettes de l’Etat. 

La confiance dans un effet, qui n’a qu’une valeur idéale, qui n’eft que 
repréfentatif, dépend uniquement de celle qu’on à dans la fôreté du paye- 
ment; & ce n’eft que par cette fûreté, ce n’eft que par cette bafe folide de 
la confiance publique , que les papiers de l’Etat peuvent atteindre au Crédit 
des lettres de change, ou du moins au dégré de Crédit néceffaire pour tenir 
lieu d’ Argent comptant, donner de l’aftivité i la circulation des denrées & 
des Marchandifes , ranimer l'induftrie & le Commerce. 

Sous quelque dénomination qu’un Etat répande des papiers dans le Pu- 
blic, ces papiers ne font & ne peuvent être que des titres de créance, & 
n’ont eu jufqu’à préfent chez aucune Nation pour bafe & pour principe de 
la confiance publique, que les loix de l’Etat, la conftitution de fon Gou- 
vernement, la ûgeffe de fon Adminiftration, l’étendue de fes engageraens, 
& celle de fes rclfources. Tel eft le principe fur lequel l’Angleterre fait cir- 
culer, comme papier monnoye, la majeure partie de lès dettes; & il faut 
avouer que la folidité de fon Crédit, & peut-être de fa Puiffance, feroit 
inébranlaÿble, fi au lieu d’accroitre 6ns ceffe cette maffe circulante de lignes 
fiétift, le Gouvernement l’avoit affujettie à une extinétion fuccellïve. 



La 



Digitized by Google 



DES NATIONS DE L’EUROPE. 



283 

La France pouroic compter fans doute parmi Tes reifources l’ufage des 
papiers monnoyes; & par la raifon qu’elle n’en k point, leur uiàge étant 
reftraint dans de certaines limites , elle pourroit s’en procurer tous les a\’an- 
tages , & en prévenir tous les inconvéniens : mais ce ne feroit pas par des créa- 
tions de Billets de Banque, de Loteries, d’ Annuités & de Rentes, qui ne fe- 
roient que fubltituer de nouvelles dettes aux anciennes, fans en éteindre au- 
cune; qui ne préfenteroient aux créanciers de l'Eut que de nouveaux titres 
de créance, fans autres iûretéspour le rembourfement, que celles qui leur 
font aftuellement connues. Toute opération de finance fur cette matière 
importante, qui ne feroit qu’une couvetiion des effets Royaux en papiers 
monnoyes, Oms alTurer une exdnâion fuccelfive , & un rembourfement à la 
fOreté du quel le Public ne pourroit refufer fit confiance, feroit une opéra- 
tion peut-être infiniment nuilible, ou tout au moins flérile. 

Mais il n’eft pas impofiible de faire une opération de Finance dans la- 
quelle, fims adopter rEtablilTement d’une Banque Royale, ni la création 
de Billets de Banque, & fans réjetter cependant toute idée de papier mon- 
noye, on trouve l’augmentation des revenus publics, la diminution des dé- 
penfes & des frais de régie, le rétabliilèment du Commerce & de la circula- 
tion, le foulagement des peuples, la libération de l’Etat, & enfin le réta- 
blillëment du Crédit public. On peut une opération qui fixe à jamais 
par une afEgnation Iblide la libération de l’Etat, la bafe permanente du Cré- 
dit public; & il doit être facile de la faire & de la foutenir chez la Nation de 
l’Europe la plus riche en ProduéUons Naturelles & en Produétions d’indoftrie. 

CHAPITRE XXII. 

Des effets de T abondance de rOr ^ de V Argent. 

L ’Immensité des Tréfors que l’Efpagne & le Portugal répandent depuê; 

longtems dans le Commerce de l’Europe , l’accroifTement que ces Tréfors 
recevront fans doute encore des découvertes de nouvelles mines, foit en A- 
frique,foit en Amérique, foit aux terres auftrales qui ne relieront peut être pas 
encore longtems inconnues, exigent que nous examinions ici les effets de l’a- 
bondance & de la rareté de l’Or & de PAigent, leur influence fur les prix des 
Denrées éc desMarchandifes , fur les Arts, fur l’ioduftrie & fur le Commerce. 

Nn a Parmi 
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Parmi les caufes Phyfiqucs, Morales & Politiques, qui font varier fins 
, céda le pris de tout ce qui entre dans le Commerce , nous confiddrons l’abon- 
dance & la difeté rélatives de l’Or & de l’Argent, comme une des ciufes qui 
contribuent le plus à cette variation , & comme l’une des plus intdreflantes. 
Isous ne Içaurions adopter fur cette matière , le fentiment de ce citoyen éclairé 
qui a fl bien mérité de fa patrie , en publiant fon FJJai ftsr la Police Générale des 
Giains. 11 prétend à l’occafion des prix des Grains, que l’Or & l’Argent n’ont 
point de part aux révolutions auxquelles cil fujette la Valeur de tout ce qui 
entre dans le Commerce. 

Nos paffions, nosbefoins, la Guerre, la Paix, les découvertes, l’Ambi- 
tion, les progrès de l’induHrie d’une ou de plufieurs Nations, le SiUéme nou- 
veau d’iin Gouvernement, des traités de Commerce , de nouveUes lois, l’a- 
bondance ou la diféte des récoltes, font en Général les caufes Phyfiqucs, Mo- 
rales iSc Politiques qui caufent des révolutions dans les Valeurs, tantôt dans un 
pays, tantôt dans l’auti-e, & tantôt dans plufieurs à-la-fois. Ces caufes font 
l’objet de l’attention du Négociant & d’un bon Gouvernement: ils s’occu- 
pent également à les connoître , à les bien développer , l’un pour fit fortune 
particulière, êc l'autre pour celle de l'Etat. L’un & l’autre tendent aulfi à fe 
procurer l’abondance de l’Or & de l’Argent; & leur expérience leur a appris 
aullî bien que le raifonnement , que l’abondance ou la rareté de l’Or & de 
PArgentfont du nombre des caufes, qui font varier tout ce qui entre dans 
le Commerce; que le prix de tout ce qui fe trouve au marché, ne dépend 
pas feulement de l’abondance qu’on y a portée, mais qu’il dépend encore de 
l’abondance de l’Argent qui s’y préfente. C’efl le concours 'des Matières à 
échanger au marché, qui cftla régie variable, mais incontcllablc des prix. 
La balance de la Valeur penche toûjours néceffairement du côté de la matiè- 
re dont la quantité fe trouve au marché dans la moindre proportion. Le 
Commerce ne connoit point de marché qui ne foit fournis à l’Empire de cet- 
te loi. 

S’il n’dl pas vrai en général que la plus grande , ou la moindre quantité 
d’Or & d'Argent dans un Etat, y régie la Valeur de toutes les produftions; 
il n’cft pas plus exaft de dire que l’Or & l’Argent né font point les arbitres 
des prix; qu’ils n’en font que les moyens, les répréfentations ; & que la fixa- 
tion des Valeurs dépend de l’abondance ou de la rareté des biens, des Den- 
rées, des Marcliandifes, qui font à vendre dans l’inftant des Acl;ats , Ôtdcla 
Quantité de Terro & de Travail employés à leur formation, 
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Ces deux propofitions qui fcmblcnt fc contredire, font vraies l’une & 
l'autre à beaucoup d’égards; mais elles ne le font point en général : & le Né- 
gociant & li* Aliniftre qui dirigéroient leurs opérations fur le Principe de l’Au- 
teur de CLJj'ai fur ta police general des Grains , comme fur une règle fure , fe 
tromperoient fouvent. 

Voici comment raifonne cet Auteur. Les métaux toujours fubordon- 
nés aux circonftances , fe prêtent pour ainfi dire à l’inHabilité des apprécia- 
tions de toutes chofes en plus grande ou en moindre quantité , à proportion 
de la néceffité ou de la volonté. Il faut quatre fois plus d'Argent dans un 
tems de diféte , pour acquérir un muid de blé ; il en faut beaucoup moins 
après une bonne récolte, fans qu’il foit arrivé aucun changement dans la 
quantité ni la qualité des efpèccs. Il en ell de même de toutes les chofes qui 
roulent dans le Commerce de l’Univers. Leur rareté ou leur abondance , 
le befoin ou la fantaifie , les différentes fortes d’occupations des particuliers , 
décident de la quantité d’Or & d’Argent qu’il faut donner pour les acquérir. 
L’eau feroit très chère , fi elle étoit fort rare , les Diamans feroient peu pri- 
fés , s’ils étoient aufll communs que le fable. 

Il en ell de même des productions de l’Art. La fubftancc de la terre 
qui les fournit, fe métamorphofe au gré de l’Habitant, en Granis , en Dois , 
en Plantes , en Pâtures. Les différentes matières prennent auffi différentes 
formes fous la main induffrieufe , qui les plie au goût du tems. Ainfi toutes 
ces chofes valent plus ou moins fuivant leurs qualités produites ou fabriquées, 
& rélativement à leur ufage afhiel. 

Ces différentes caufes de la variété des prix font incontdlablcs ; mais elles 
ne produiiènt pas toujours leurs elFets , comme l’a cru l’Auteur de r EJ]] fur 
h Pol. Gen. des Gr. & avant lui les Politiques Anglois. Ces caufes ne font 
pas exclufives de l’influence de l’Or & de l’Argent, furtout à l’égard des ma- 
tières qui ne font pas , comme les Grains, de première néceflité. 11 cft in- 
contcftable que la diféte de l’Argent le fait réchercher avec plus d’avidité t 
moins il y en a , plus on s’emprclfe de porter des Denrées & des Marchan- 
difes au marché. Les befoins refpeérifs des propriétaires des Denrées & des 
Marchandifes , qu’ils ne peuvent fatisfaire qu’avec de l’Argent , établillènt l’a- 
bondance des Denrées êc des Marchandifes au marché , pendant que la diféte 
de l’Argent réduit la volonté en fimple défir, reftraint le befoin, fait régner 
l’cconoraic, refferre le luxe, ou lefupprimc tout-à-fait. L’Argentrare devient 
cher ; toutes les valeurs s’aviliffent alors par le défaut de confommation & 
par l’abfence des acheteurs. 

Nn 3 
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I L faut confidércr l’abondance de l’Or & de l’Argent fous deux points de 
vue: fçavoir, l’abondance de ces métaux qui n’a ceflï de s’accroître en gé- 
néral en Europe depuis la découverte des côtes Occidentales & Orientales de 
l’Afrique , & des Mines des Indes Occidentales ; & leur abondance réiative 
dans un Eut quelconque. 

O N a vil haulTer les valeurs depuis qu’une plus grande quantité d’Or & d’ Ar- 
gent s’eft répandue en Europe. Il eft vrai que les prix ne font point montés 
en proportion de l’augmenudon de la mafle des méuux. Mais il n’en eft pas 
moins vrai qu’il s’eft établi une efpéce de niveau entre le prix des Denrées 
& des Mardiandifes, & la quantité d’Or & d’Argent qui circule en Europe. 

Le taux des Denrées & des Marchandifes feroit monté bien plus haut qu’il 
n’eft aâuellement , û nos befoins ne s’étoient pas multipliés en môme tenis 
que nos richelfes; il nous n’avions pas une phis grande quantité de chofes à 
acheter qu’autrefois. Avant que les Indes Occidentales répandiflent leurs 
tréforsen Europe, nous ignorions l’uiàge du Thé, du Chocala, du Caifé, du 
Tabac & prefqu’entiérement celui du Sucre ; les produftions des Arts & de 
rindultrie étoient bien moins étendues , en bien moindre quantité; les Indes 
Orientales qui abforbent depuis longtems tous les ans une partie conüdéra- 
ble de notre numéraire, nous étoient à peine connues. Les Manufaéhires, 
les Meubles , les Bijoux, le Luxe en un mot , employoient beaucoup moins 
de ces métaux. L’Or & l’Argent , comme fignes , ont aujourd’hui plus 
d’emploi , plus de fondions à faire , plus de chofes à répréfenter. D'où il 
fuit que l’abondance de ces métaux a fait moins de fenfation , pareeque la 
quantité des Valeurs , des Befoins , des Emplois , s’elt accrue dans une forte 
de proportion. U eft donc vrai qu’il s’eft établi un niveau entre les Valeurs 
multipliées de l’abondance des fignes augmentée , & que les Valeurs ont aug- 
menté de prix en proportion de l’abondance d’Or & d’Argent ; c’eft-â-dire 
que les métaux ont beaucoup moins fignifié , & qu’il en a fallu une plus gran- 
de quantité pour répréfenter les Valeurs en Europe. 

M A I s ce qui eft inconteftable en général & faute yeux de quiconque par- 
court avec attention les progrès & l’état aduel des Arts, du Luxe , de l’In- 
duftric & du Commerce , peut-il être faux à l’^ard de quelque produdion 
particulière ? 

C’est, dit-on, la quantité de terre & de travail appliqués à Chaque pro- 
dudion ; c’eft la quantité de Denrées & la facilité de fes les procurer , qui 

dé- 
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déterminent la quantité d’ Argent qu’elles doivent occuper : & cette quantité de 
Terre , de Trarâil, de Denrées & de Produftions , dépend toujours des circon- 
ftances particulières où fe trouv’e chaque Peuple , de fa façon de vivre , & de la 
manière dont fes occupations font variées par les Lobe , par les Subfides & la 
forme du Gouvernement. La quantité d’ Argent n’augmente pas le prix des 
alimens , pareequ’on n’en demande pas plus qu’on en a befoin. Pourquoi 
chercher dans les monnoies la raifon du prix des alimens , quand nous en 
trouvons des caufes plus évidentes dans les produétions , dans les confomma- 
tions & dans les taxes dont elles peuvent être chargées ; ce n’eil point la 
préfence de l’ Aident qui les augmente ; c’eft l’abondance ou la rareté des 
produftions, qui fixe leur \Tdeur. Les chofes de luxe ont le même fort: plus 
il y en a d'une même forte , plus les fantaifies fe fatisfont à moins de frais ; 
&les Denrées n’augraenteroient point, quand tout le monde cefferoit de re- 
chercher l’Ornement & la Délicatefle : elles ne diminueroient point , quand 
nous employerions vint fois plus d’ Argent aux chofes frivoles. On voudroit 
nous perfuader encore que fi les Denrées ont renchéri en Europe, depuis que 
l’Amérique y a jetté une grande quantité de métaux, c’eft pareeque les richcC- 
fes en changeant les moeurs , ont engourdi quantité de bras , & qu’il y a 
moins de mains employées aux travaux les plus Communs & les plus né- 
ceflàires ; ce qui fait une diminution de travail dans les occupations les plus 
utiles. 

Te L cft le préjugé aflez général. L’Argent a fans doute moins d’influence 
fur les prix des Denrées, des Alimens, fur tout fur les prix des Grains, que 
fur les prêt des Marchandifes de Luxe. Mais de ce que les prix des Grains 
dépendent infiniment de la diféte ou de l’abondance , il ne s’enfuit pas de là 
que l’abondance de l’Or & de l’Argent n’y influe point. Dans le quinzienne 
fiecle & dans les tems qui ont précédé les importations des métaux des Indes 
Occidentales , on voit le prix Commun du blé en F rance de 3 à 4 Liv. le feptier , 
monnoie aftuelle , dans les années de paix & de tranquilité intérieure. Le 
prix commun dans les feifième, dix-feptième & dix huicième fiècle, eft fuc. 
cellîvement monté & fe foudent toujours de 18 a 20 Liv. lorfqu’il ne fur- 
vient ni guerre, ni mauvaife année. Ces différens prix corrcfpondent à ceux 
du refte de l’Europe. Il y a donc eu certainement une révolution dans le 
prix des Grains , & cette révolution ne peut-être que l’efTct de l’abondance 
de l’Or & de l’Argent que l’Amérique a répandue en Europe. L’Argent de- 
venu plus abondant , a moins fignifié. Par la même raifon qu’il en a fallu une plus 
grande quantité pour répréfenter les Denrées de luxe , celles de féconde & de 
troifième ncceifité, il en a fallu aufli une quantité proportionnée pour répréfen- 
ter 
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ter celles de première nécelütè. Les Denrées commelliblcs , les alimens ont 
augmenté de prix à mélure que l’Argent eft devenu plus abondant , en pro- 
portion de toutes les autres choies néccllaires à la vie , aux commodités , à 
l’agrément & à l’entretien du luxe : & fi cette augmentation de toutes les va- 
leurs ne fc trouve pas en général dans une proportion exaéle avec la quanti- 
té d’Argent répandue en Europe , ce n’eft, comme on l’a déjà oblcrvé, que 
pareeque le Luxe a multiplié l’emploi de l’Argent. 

Le travail qu’exigent les produSions de la nature pour. la culture & pour 
être converties à différens ufages , influe fans doute beaucoup fur les prix , 
ainfique la rareté de chaque forte de produétions & leur utilité. Le blé eft 
une produftion chère , parccqu’on ne peut s’en palTer ; mais elle eft moins 
chère que le Vin, la Soie, le Lin & la Laine, parccqu’elle eft plus abondan- 
te. Une produftion qui n’appartient qu’à un feul pays , dont on ne peut fe 
palfer, telle que le Safran , la Karillc qui ne croit qu’en Efpagr.e & dans un 
fjul Canton de l’Efpagne , la Canelle qui ne croit que dans l’ide de Ceylan , 
&c. fe foutient toujours néceflàirement chère. Ce n’eft point le plus ou le 
moins d’étendue de terrain que ces Denrées occupent , qui décident de leur 
valeur, mais leur abondance & leur utilité; car on peut obfcrver que les plus 
chères , font celles qui en exigent le moins. Le prix que le tra\'ail ajoute à la 
Laine , à la Soie & furtout au Lin , eft inmenfe ; & il n’eft perfonne qui n’ait 
l’expérience , que ce prix diminue de 50 ou de 60 pour cent par la rareté de 
l’Argent, furtout celui des Marchandifes dont le travail eft le plus beau & le 
plus recherché , telles que les dentelles. 

L E fafte des anciens Rois de Perfe , les trëfors de Créfus Roi de Lidye , 
ceux des Rois d’Agrigente & de Sj’racuie, la fomptuofité des édifices chez les 
Athéniens , l’excellence de leurs Architcéles , de leurs Sculpteurs , de leurs 
Peintres, de leurs Speftacles , &c. le luxe des Romains, prouvent, dit-on, 
qu’il y avoir chez ces dilférentes Nations une grande abondance d’Or & d’Ar- 
gent. Cependant la Vie & les chofes communes n’étoient pas chères. 11 n’y 
avoit que les fomptuofités qui fc payallènt très chèrement. D’où l'on con- 
clut que l’opulence de ces anciens tems n’infiuoit point fur le prix des 
Denrées. 

O N devoir en conclure au contraire que les tréfors étoient concentrés dans 
une Cour, dans une Capitale, ou chez une Nation , qui les attiroient à elles 
par leurs Conquêtes, ou par leur Commerce, ou par leur Tirannie; qui laif- 
foient peu ou point de numéraire chez les Peuples cultivateurs, qui par cette 

raifon 
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raifon étoient obligés de leur livrer leurs Denrées à bas prix. C’ell ce qui 
arrive de nos jours en France & en Angleterre. Paris & Londres attirent 
tout le numéraire des Provinces , où les Denrées , où les produirions font à 
bas prix, à caufe de la rareté de l’Argent dont ces Capitales regorgent. C'cll 
audî en France l’une des caufes qui détruifent le plus fcnfiblcmcnt l’Agri- 
culture , ou qui l’entretiennent dans un Etat de médiocrité , dans les Pro- 
vinces éloignées de la grande conforaraation. Le Cultivateur ne pouvant ven- 
dre fes Denrées qu’à bas prix par la rareté de l’Argent , & les impolitions ex- 
cédant la fomme que la vente de fes Denrées peut lui produire , il eft natu- 
rellement forcé d’abandonner l’Agriculture. On commence à fe plaindre aullî 
en Angleterre , de l’indigence que caufe dans les Provinces une grande Capi- 
tale , qui attire à elle tout le numéraire de l’Etat. 

On cite encore les richefles de l’indouftan, celle^de la Chine , où toutes 
les Nations de l'Europe s’emprcll'ent depuis longtems de porter les métaux du 
nouveau Monde. Les vaftes contrées de l’Alie ont des tréfors inmenfes en 
Or & en Argent , puifqu’cllcs en reçoivent continuellement fans rendre au- 
tre chofe , que des produftions de leur crû. Cependant la vie y eft à li bas 
prix qu’aucune Nation ne travaille à fi bon marché ; ce qui prouve bien , 
dit-on , que l’abondance de l’Or & de l’Argent ne règlent pas les prix des. 
Denrées. 

On pourroit être fenfible à cette preuve, fi on n’étoit pas inftniit d’ail- 
leurs que l’Or & l’Argent ne circulent pas dans l’indouftan comme en Europe ; 
que les richelTes y font concentrées chez les grands ; que l’idée de la mé- 
tempficofe y fait cacher ces métaux dans le fein de la terre , où ils reftent en 
fouis pour toujours; que les Peuples y font Efclaves, qu’ils ne fe nourrilTent 
qu’avec du Ris , & que leur vêtement ne leur coûte prefquc rien ; que les Den- 
rées font à bas prix à la Chine prefque par les mêmes raifons ; aux quelles U 
faut ajouter que chez la Nation la plus nombreufe de l’Univers, les fondions 
de l’Argent fe multiplient à l’infini (a). 

Croirons nous encore que la quantité des métaux répandue en Europe 
depuis la découverte de l’Amérique , en changeant les moeurs a engourdi 

quan- 
ta) Dans les Provinces Méridionales de la Chine, la terre produit du Ris jurqu’d troifois 
l’année, & rapporte jufqu’à cent pour un, parle grand foin que les Chinois ont de l’Agrlcul- 
ture, & par la bonté de leur terres , qui ne te répofent januis. Les Art^ns & les Payfans 
qui y travaillent prefque tout nuds , ne vivent que de Ris, &nc boivent que de l’eau de Ris, 
de là le nombre prodigieux d’babitans. 

Tome I. O O 
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quantité de bras ; que l’abondance de l’Argent cil caufc qu'il y a moins dé 
mains occupées aux travaux les plus communs & les plus nécelTaires ; & que 
c’cfb cette diminution de travail qui eft la caufe de l’augmentation des prix 
des Denrées & des Marchandifes, & non l’abondance de l'Or & de l’Argent 
répandue en Europe par l’Amérique ? voyons nous en Europe les terres 
moins bien cultivées? A l’Agriculture a perdu en France par l’cxcés ou par l’iné- 
galité des impoAtions , que n’a-t-elle pas gagné en Angleterre ? celle-ci a plus 
que doublé fes produftions naturelles depuis un Aède. Une feule Nation ma- 
ritime a plus de Vaifleaux aujourd’hui , que n’en avoit autrefois l’Europe 
entière. La France , la Hollande & l’Angleterre n’ont-elles pas multiplié à 
l’inAni les Manufaftures ? les Arts , l’Induflrie & le Commerce concentrés 
chez une ou deux Nations avant la découverte de l’Amérique , fe répandent 
aujourd’hui dans toute l’Europe , & fe foutiennent malgré la concurrence de 
rinduftrie des Indes Oigentalcs , autrefois prefque inconnue. Ces progrès 
qu’on ne fçauroit contefter , ne peuvent fe faire , que par le fecours d’une 
grande quantité de mains occupées de la Culture de tout ce que la nature pré- 
Icntc à rinduftrie humaine. 

On ne peut nier que l’abondance de l’Or & de l’Argent, que l’Amérique a 
répandue en Europe , n’y ait augmenté les prLx des Denrées, de même que 
celui des Marchandifes , & A cette augmentation ne fe trouve pas propor- 
tionnée à l’abondance de ces métaux , ce n’eft que pareeque les produftions 
de l’Art & de l’Induftrie , ainfi que les befoins du Luxe , fe font multipliés 
à l’inAni; & il eft inconteftable qu’il s’eft établi un niveau entre les Denrées, 
les Marchandifes & le numéraire, en proportion de fon abondance & de 
fon emploi. 

Aureste une connoiAance exaéle de cette proportion, que l’Arithméti- 
que politique pourroit déterminer , (car cette matière n’admet pas un cacul 
e.xaft) eft plus curieufe qu’utile. L’Augmentation de l’Or & de l’Argent eft 
aujourd'hui indifférente. Il importe peu aux progrès des Arts , de rinduftrie 
& du Commerce , qu'il faille une plus grande quantité d’onces d’Or ou d’Ar- 
gent pour répréfenter les Denrées & les Marchandifes, qu’il n’en falloir il y 
a deux cents ans. Il n’en eft pas de môme de l’abondance rélative de l’Or & 
de 1 Argent dans un Etat quelconque. L’abondance & la rareté rélativcs de ' 
ces métaux dans un Etat de l’Europe , peuvent être telles , que l’Etat fe trou- 
ve pauvre ou fur le point de le devenir. 

L Etat qui a peu de numéraire , eft , dans la Atuation préfentc de l’Euro- 
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pe , un Etat foible , qui auroit peut-être befoin du fccours d’un génie Créa- 
teur pour acquérir une l'uisrancc rélativc , ou pour rétablir celle qu’il a per- 
due: toutes fes Denrées , toutes fes produtlions y font nécelfaircmcnt a vil 
prix , & celles qui s’exportent, fervent à enrichir les Nations qui font leCom- 
mercc d’économie , pendant qu’elles lui font payer chèrement les chofes 
qu’elles lui importent- Cet Etat ne celle de s’appauvrir, furtout s’il cft fans 
Commerce , ou fi fon Commerce eft interrompu , & il les impofitions y font 
excelliv'cs. 

L'Etat qui a dans fa circulation un grand numéraire, a furcment un 
Commerce florifl'ant, qui en eft la fource. On y voit briller l’Agriculture, 
les Arts, l'Induftrie; tout y eft animé; il eft opulent, il cft puilfant- Mais 
fl le numéraire s’y accumule fans ceffe avec une grande rapidité , la main- 
d’œuvre , les Denrées , les Marchandifes , renchérilfent nécelTairemcnt. 
L’Ouvrier qui échange fon travail contre de l’Argent, en exige davantage 
lorfque l’Argent eft commun ; les Manufaélures , toutes les produirions de 
l’induftrîe deviennent plus chères, & manquent d’ Acheteurs. La Culture des 
terres en reçoit une influence fcnfible. Le Cultivateur ne peut plus augmen- 
ter le prix de fes Grains en proportion de fes befoins de luxe bu de première 
nécellité , que fa terre ne produit pas. Les fruits de fon travail ne peuvent 
foutenir la concurrence chez l’Etranger , & la chute des Manufaftures dimi- 
nuant la confommation intérieure , les Grains reftent invendus. Il fuccombe 
fous le poids de fon fuperflu , de fon abondance qui ne peut plus lui fuffire 
pour pourvoir à tous fes befoins. Il fe néglige, il eft enfin forcé d’abandon- 
ner un travail qui lui devient infruélueux ; & l’Agriculture parvenue è ce 
période de riclicflcs , ne peut manquer de diminuer infiniment , furtout chez 
le Cultivateur qui n’a que peu de terre à mettre en valeur , fi peu qu’il fe 
trouve d'ailleurs chargé d’impofitions. L’excès du numéraire introduit dans 
l’Etat, produira bien-tôt le même effet que l’excès des impofitions, à l’égard 
de l’Agriculture , pareequ’il fera également impolBblc au Cultivateur dans 
l’un & l’autre cas , de fe Procurer avec le fruit de fon travail , les commodités 
& tous les befoins de la vie. 

Il n’y a point d’Etat en Europe qui rédoute fa décadence par les effets de 
la trop grande abondance d’ Argent. Tous au contraire cherchent à l’cnvi les 
moyens de l’attirer : & il faut convenir qu’il n’y a encore que la Hollande & 
l’Angleterre , qui approchent , qui touchent prcfquc à ce degré de richeffe 
qui menace de la pauvreté ; la Hollande à force d’accumuler fans celfc un 
numéraire réel , des valeurs effeaives ; & l’Angleterre en ajoutant à fes ri- 
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chefles naturelles & au Commerce le plus étendu , des Papiers monnoie , des 
réprélentations d’Or & d’ Argent pour des fommes inmenfes. 

L’Auteur de l’ouvrage , intitulé de la Nature, qui a crû voir partout 
une dofe égale de bien ü* de Mal, après avoir préfenté une balance très inégale 
& très inéxafte des avantages & des désavantages du Commerce , qui à Tes 
yeux, a produit chez toutes les Nations commercantes plus de mal que de 
bien, trouve un grand accroiflement à ce mal dans l’abondance de l’Or & de 
l’Argent. 

Par combien de malheurs , dit cet Auteur, l’Or du Pérou eft-il parvenu 
jufqu’à nous? La deftruétion de deux Nations & la décadence d’une troi- 
fième, font, pour ainfi dire , les véhiculés qui nous l’ont apporté. Ne vz- 
lok-il pas mieux qu’il reliât dans les entrailles de la terre ? 

La dellruélion de beaucoup d’indiens a été ûns doute la fuite de l’avidité 
des Européens pour leurs Mines d’Or & d’Argent. Mais il m’ell pas exaâ 
d’en attribuer la feule caufe à ces Mines. Il l’ell bien moins encore d’attri- 
buer à ces mêmes Mines la décadence d’une troifîème Nation. On a vu dans 
le Chapitre de l’Efpagne , la caufe de fa dépopulation & de la perte d’une par- 
tie de fon Agriculture , dans l’expullion des Maures , dans celle des juifs , 
& fur tout dans la mauvaife Adminillration des Finances , & dans l’excès dos 
impôts. 

Avec la terre & du fer, ajoute cet auteur, le Suilfe vit à fon aife. Avec 
des Vailfeaux & de l’Or l’Efpagnol pourroit mourir de faim , li fes voilins ne 
iefoient pour lui la récolte. 

Pour conferver cet Equilibre que l’auteur croit voir entre le bien & le 
mal, ilauroitdu obferverici, qu’avec des Vailfeaux , fans fer, fins terri toL 
re , la Hollande nourrit un Peuple nombreux , & l’enrichit; & que les vol- 
fins qui font la récolte des Efpagnols, mourroient eux mêmes de faim, s’il 
n’y avoit point de récolte à faire en Efpagne. 

I L ell inconteftable que l’abopdance de l’Argent , que l’Amérique a répan- 
due en Europe, a contribué infiniment, & autant que fes Denrées qui y étoient 
autrefois inconnues , à y accroitre l’indullrie , & à y multiplier les moyens 
de fubfillance & toutes les commodités de la vie ^ & conféquament la Popu- 
lation. . 

CH A- 
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CHAPITRE XXIII. 

De la proportion entre POr ^ P Argent. 

L a proportion qui eft entre’ l’Or & l’Argent, cft une matière à la quelle 
le public fait peu d’attention , quoiqu’elle foit fans celTe fous fcs yeux 
& très intéreflànte : mais les Banquiers, les négocians François, Hollandois 
& Hambourgeois , qui travaillent avec l’Angleterre, ou avec le Portugal, 
fçavent profiter des avantages que cette proportion leur donne fur l’Angle- 
terre (a). 

Ce n’eft point la Valeur numéraire que chaque Etat peut donner a fon 
gré à CCS deux métaux, qui décide cette proportion. Il cft indifférent que 
le marc d’Or foit à 720 Liv. 18 S. cette différence de Valeur numéraire 
Rélative de l’un & l’autre Métal doit-être fixée plus haut ou plus bas fur la 
proportion qui eft entre ces deux métaux, & c’cft cette proportion qu’il 
faut déterminer pour donner à chacun une Valeur numéraire qui y réponde 
avec une| telle préciCon, qu’il foit abfolumcnt égal dans un Etat, de polfédcr 
une Valeur quelconque en Or ou en Argent; ou que tout au moins Hl dif- 
férence foit fi modique, qu’elle échappe à l'attention. Il faut donc confta- 
ter exactement la Valeur de l’un de ces métaux à l’égard de l’autre , & c’eft 
enfuite <i'quoi il faut que la Valeur numéraire réponde. 

Si on s’arrête .’i la proportion du poids de l’Or avec celui de l’Argent, on 
trouvera qu’elle eft de 1 1 à 20 entre un lingot d’Or & une barre d’Argent 
exaélement de même Volume. L’Or fuppofé à 24 Carrats & l’Argent à 1 2 
Deniers, c’eft-à-dire, l’un & l’autre fans alliage, il y aura cette différence 
dans le poids: file lingot pefeîo onces, la Barre n’en peferaque ii.. 

Mais ce n’eft point fur la fupériorité du poids de l’Or, ou de la per- 
feâion du métal , que la proportion entre l’Or & l’Argent peut être déter- 
minée, & que le dégré de fupériorité de la Valeur numéraire de l’Or fur 
celle de l’Argent doit être fixé. Un feul principe détermine la proportion, 
& doit fixer par conféquent la Valeur numéraire : c’eft le prix du marché. 

Ce 

(a) Lcj Négocians de France, de Hollande & de Hambourg qui ont des fonds 1 Lisbon. 
ne , les tirent en Or par le Paquebot d'Angicterre , & d'Angleterre en Argent. 
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Ce n’eft que la demande qui établit la proportion entre l’Or & l’Argent, en 
leur donnant une Valeur, comme à toutes les autres marchandifes. Cette 
proportion dépend par conféquent du plus ou du moins d'abondance de ces 
deux métaux , & c’eft ce qui l’a fait varier fouvent. 

Les Mines d’Argent fe font toujours trouvées plus abondantes que celles 
de l’Or, mais non pas également dans tous les pays, ni dans tous les tems : 
il à toujours fallu plufieurs onces d’Argent pour payer une once d’Or, tan- 
tôt plus, tantôt moins, fuivant l’abondance de ces métaux & la demande. L’Or 
à été autrefois à l’Argent comme i à lo, i à 12, i à 12I, i à 13: en 1641 
rOr étoit à l’Argent comme i à 14 & en 1700 comme i à 15. 

Les Mines du Mexique & du Pérou ont rendu non feulement l’Or & l’Ar- 
gent plus abondant , mais même haulfé la valeur de l’Or contre l’Argent qui 
s’eft trouvé en plus grande quantité ; de manière qu’on a fixé la proportion 
dans les monnoyes d’Efpagnc fuivant le prix du marché, comme j à 16. Les 
autres Etats ont fuivi d'all'és près le prix d’El'pagne dans leurs monnoyes. 
Les uns les mirent comme i à 15,, les autres comme i à 15. à 15, &c- 
Mais depuis que le Portugal tire des quantités conCdérables d’Or du Brcfil, 
la proportion à commencé à bailTcr de nouveau, fi non dans les monnoyes, 
au moins dans les prix du marché , où la valeur de l’Argent à encore été 
augmentée par les exportations qu’on en a faites dans les Indes Orientales , 
d’où l’on a apporté beaucoup d’Or en échange de l’Argent; parce que fa 
proportion cÂ bien plus balfe dans les Indes. 

La proportion de l’Or à l’Argent efl: dans le Japon comme i à 8, & à la 
Qiinc comme i îi 10. C’efi ce qui a fait que l’échange de l’Aigcnt pour de 
l’Or a été pendant longtems à la Chine , une branche de Commerce fort ri- 
che pour les Compagnies des Indes d’Europe. Ce Commerce a perdu de fes 
avantages, parce que la proportion de l’Or eft un peu montée à la Chine, & fi 
les Mines du Bréfil continuent de fournir la meme abondance d’Or, la pro- 
portion de l’Or bailTcra infailliblement en Europe. 

De- la on doit néceffairement conclure que la maxime qu’il ne faut point 
toucher auz monnoyes, aujourd’hui généralement adoptée dans tous les Etats, 
n’efl; point abfolue & fans exception, comme l’a prétendu M. üutot dans fes 
Réflexions politiques fur les Finances le Commerce, contre M. Melon, qui dans ' 
fon EJfai politique fur le Commerce, avoit avancé que le prix des monnoyes 
étoit indifférent, & qu’il étoit fouvent avantageux de l’augmenter. L’Auteur 
de f exasKcn des Reflexions Poliiiquei de M. Dutot, à foutenu qu’on ne devoir pas 
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faire de cette maxime, une maxime générale, & la poulTer jufqu’a profcrire 
toute mutation de monnoye ; que quand il n’y à point d’autre moyen de pro- 
curer des fecours à l’Etat, il vaut mieux avoir recours aux mutations d’cfpè- 
ces, que de lailTer périr un Royaume; ce qui eft une alternative dans laquelle 
un Etat ne peut que très difficilement fe trouver ; & dans tous les cas une 
, Augmentation , une l’altération des monnoyes, eft toujours une relTource rui. 
neufe pour l’Etat. 

Aucun de ces Auteurs n’a porté fon attention fur les effets da la propor- 
tion entre l’Or & l'Argent, qui s’établit au marché dans une indépendance 
abfolue de la prévoyance du Légiflateur & de toutes les Loix, fur les \ ariations 
connues jufques à préfent, & fur celles dont cette proportion cil encore 
fufceptible. Les variations qui furviennent dans cette proportion , établif- 
fent donc néceffairement la vraye & la feule exception à la maxime qu’il tit 
faut point toucher aux motmoyes, puisque la Valeur numéraire doit fuivre dans- 
un Etat , cette proportion avec exaétitude & une forte de précifion , fi l’on 
veut prévenir la confulion dans la circulation, & des pertes confidérables. 
Si l’Or eft dans fa valeur numéraire au-deffous de fa proportion avec l’Ar- 
gent , on ne verra bientôt plus d’Or dans la circulation , il fera fondu par les 
Artilàns & enlévé par les Etrangers avec une perte confidérable pour l’Etat. 
La même chofe arrivera h l’égard de l’Argent dont la valeur numéraire eft 
au-deffous de fa proportion avec l’Or : & tel eft l’abus qui régné depuis plus 
de 50 ans dans les monnoj’es d’Angleterre. C’eft cet abus qui eft la caufe 
d’une diféte exceflive d’ Argent blanc en Angleterre, & qui excita il y a peu 
d’années, le Zélé du Chevalier Barnard, pair & ancien Maire de Londres, qui 
comme M. Newton , à eu le bonheur fingulier de jouir pendant fa vie de tout 
ce qu’il mérite , qui eft le feul citoyen au quel on ait élevé de fon vivant uno 
ftatue à la Bourfe de Londres. 

L’Attentton du Chevalier Barnard engagé a un autre citoyen qui a 
acquis une grande Réputation d’homme éclairé & d’excellent Patriote, M. 
Shirley, à attaquer le même abus: il n’adopte pas les moyens d’y remédier 
propofés par le Chevalier Barnard; fes vues font plus conformes aux principes 
que nous venons d’expofer. 

Première Lettre àt Chevalier Barnard. 

S’IL eft vrai que ceux qui ont un grand nombre d’Ouvriers ü payer, font 
fort fouvent obligés de à, ^er un demi pour cent pour fe procurer de l’Ar- 
gent blanc, c’eft un très grand mal qui exige un prompt remède. 

Qukl- 
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Quelques perfonnes ont propofé de monnoyer une livre de Troye (a) 
en 65 Shcllings; mais le prix aâuel de l’Argent à 12 Deniers de fin, donne- 
roit un bénéfice aux Artifans à fondre cette monnoye. 

Il s’agit de mettre dans le Public la quantité d’Argent blanc qui lui efl né- 
ccfiaire, fans faire aucun tort au Commeroe, & làns altérer le cours ordinaire 
& naturel du change. 

Je crois qu’on peut y rculEr. Je propofe une monnoye qui ne feroit 
point regardée comme Argent Sterling ou légal , mais abfolument reçue dans 
la circulation de gré à gré, & dont cependant la valeur numéraire feroit ga- 
rantie par ieSj loix de l’Etat. Le Parlement pourroit faire un afle pour au- 
torifer les Commiflbires de la Tréforérie à faire monnoyer 200000 Liv. Sterl. 
en petits écus^ Shellings & pièces de fix fols, & ordonner qu’il y auroit quel- 
ques lettres fur cette monnoye , pour la diftinguer de l’Argent Sterling; qu’u- 
ne livre cle Troye d’Argent feroit couvertic en même nombre de pièces de 
, monnojies, qu’on en a monnoye jufqu’ù préfent, mais que l'Argent pur ne 
feroit que de loj onces dans chaque livre, & le relie en aloy. Cette mon- 
noye dureroit plus longtcms que celle qui cil faite d’Argent plus fin , cette 
opération empccheroit qu’on ne reflerrat l’Argent blanc, & fi cette forame 
de 200000 Liv. Sterling ne fuffifoit pas aux belbins afhjels de la circulation, 
on pourroit l’augmenter. 

1 1 . Lettre du Chevalier Barnard. 

Depuis que fay publié ma dernière Lettre, la rareté de l’Argent blanc 
ell augmentée. Les pièces de fix fols qu’on a monnoyées , ont été infuffi- 
fantes pour remédier à cet inconvénient. C'ell une chofe très bien connue, 
que les Banquiers donnent une prime pour avoir de l’Argent blanc pour en 
fournir leurs pratiques, & l’on ne voit point où cet abus finira, puifqu’on 
trouve du profit même à vendre des pièces légères d’Argent blanc monnoyé , 
& l’on n’en voit pas d’autres depuis que les Artifans ont fondu pour leur com- 
merce , les pièces qui étoient de poids. On s’étoit vainement flatté l’année 
pafféc, de voir baifler le prix de l’Argent en Angleterre, à l’arrivée de la flotte 
des Indes à Cadix. L’Argent en barre ell aéluellement plus cher, que quand 
je fis ma première propofition. 

Je 

( 4 ) La Livre qu’on appelle en Angleterre la Livre de Treye n’efl que de r 2 onces. On 
s’en fert pour peter l'Or, l'Argent, les Diamans 61 Marchandifes fines. La Livre d'avoir du 
poiJc cft de quatre onces plus forte, mais l'oncc a 42 grains de moins. On s’en fért pour 
toutes les Marchandifes grofliercs. 
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J E propofe donc aujourd’hui de faire fabriquer de nouvelles pièces d’Ar- 
gent , & d’emploj'er feulement dix onces d’Argent pur dans la livre de Troye 
& deux onces d’aloy. 

Je fçai bien qu’on peut faire des objeftions contre ma propofidon, mais 
je ne veux point m’arrêter à y répondre. Pai bien pcfé toutes les diffi- 
cultés & tous les inconvéniens qu’on peut m’oppofer, & je fuis plaincment 
convincu qu’il n’y à point d’autre remède à apporter au mal , que de fabri- 
quer des pièces plus légères que les anciennes , ou des pièces d'une moindre 
valeur intrinféque, c’eft-à-dire, d’y mêler une grande quantité d’aloy; & 
que c’eft là le feul moyen de remettre dans la circulation la quandté d’Ar- 
gent blanc qui y eft nécelTaire , & de l’y conferver. 

J’ In VIT* ceux qui font fenfibles au mal préfent, au lieu de blâmer ma 
propofition, d’en faire une meilleiu-e: ils rendront fervice à la Patrie, & je 
les en féliciterai de tout mon cœur. Je ne puis quitter ce fujet fans obfer- 
ver que beaucoup de gens croyent que la rareté de l’Argent blanc eft caufèe 
par la disproportion de la Valeur numéraire , entre notre or monnoyé & notre 
Argent blanc. Je ne veux point combattre cette opinion. Mais je crois 
qu’il n’y à perfonne qui fe pique d’un peu de prudence, qui voulut confeil- 
1er d’établir une égalité plus exafte entre notre or & notre Argent monnoyé, 
pour empêcher que les pièces les plus pefantes de l’un ou de l’autre métal 
ne pafTent à l’Etranger, ou ne foyent fondues par nos Ardfans. Je vais plus 
loin encore , je foutiens qu’il ne peut arriver de circonftanccs oii il foit pru- 
dent de changer notre Argent monnoyé, qui devoit être tel qu’il eft aéiuel- 
lement. 

Si la Valeur numéraire de nôtre Argent blanc étoit augmentée, ce qui ne 
pourroit fe faire que par un aêie du Parlement, ce ferait un manque de foi 
de la part de la Nation envers les Etrangers à qui elle doit, & leur faire tort 
au prorata de cette augmentation. 

Si au contraire on diminuoit la Valeur numéraire de nôtre or monnoyé, 
qm à été fait Argent légal par une Proclamation du Roi en conféquetice d’une 
adreffe des Communes, ce feroit faire un grand tort a la Nation, parce 
qu’elle perdroit dans les pays Etrangers à qui elle doit, au prorata de cette 
diminution, fur le Capital de la dette dans le cas du rembourfement, & en at- 
tendant, fur les intérêts. Ce feroit auffi augmenter encore les malheurs de 
la Nation, en diminuant la fomme de l’Argent courant, qui n’eft déjà que 
trop diminuée en quantité par les Canaux nécelTaires, & par la fonte des 
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pièces les plus pefantes , qui a été faite par nos Artifiras. Pefpére que toti. 
tes ces railbns feront très bien confidérées en plein Parlement avant que de 
prendre le parti de faire aucun changement à nôtre monnoye légale- 

Obfirvatim fur les Lettres du Cbcvalier Bantard, par M. Shirlej. 

Quoi<iUE j’aie toute l’eftime poflible pour l’opinion du Chevalier Bar- 
nard, je ne puis cependant m’empêcher de préfenter au public quelques re- 
marques fur fon projet de remédier à la diféte de l’Argent blanc. 

Il n’y à rien de plus jufte & de plus inconteftable , que nôtre obligation de 
payer nos dettes aux Etrangers, & il ell certain que fi nos importations d’Ar- 
gent n’égalent pas nos exportations , nous fommes obligés d’y fupléer de nô- 
tre propre Argent dans les payemens que nous faifons à l’Etranger; & ceux 
qui font le Commerce d’ Argent, en profitent pour envoyer les pièces d’Ar- 
gent les plus pefantes. 

S I nous faifons de la monnoye d’ Argent blanc d’une Valeur moins réelle ; 
n’y ayant plus alors d’ Argent blanc Sterling ou légal , l’Or fera exporté ; & 
fi nous monnoyons de 1 Or d’une Valeur moins Réelle , cela n’empéchera 
pas l’Argent de fortir: car alors la différence du change fera enporportion 
k la Valeur Réelle de nôtre monnoye. 

S I on fait de la monnoye d' Argent blanc pour fervir au befoin aftuel , il 
faut abfolument la rendre Argent légal par un aélcdu Parlement, fans quoi 
perfonnenc voulant l’accepter, cette expédient ne fauroit avoir de bonnes 
fuites ; l’exemple de ces pièces de demi fous qui furent envoyées en Irlande 
par une Ordonnance du Roi Georges I. accordée à M. VVood , montre affés 
ce qu’on doit attendre d’un attentat pareil. Il n’y à point de moyen de 
faire circuler enfemble de bon Argent avec du mauvais au même prix. On 
n’apû y reufïïrni à Gênes, ni en Hollande, ni chez aucune autre Nation, 
excepté en Portugal où l’on fait circuler des pièces d Argent blanc faites d’un 
mauvais Argent; ce que tout homme fenfé regarde comme un grand préju- 
dice fait à la Nation. 

Mais on dira que toutes nos pièces d’Argent blanc nouvellement fabri- 
quées, palTent à l’Etranger en tems de paix comme en tems de guerre, & qu’il 
ùut nécellâiremcnt trouver un remède à ce mal. 

Le 
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Le mal efl très bien connu, & c’eft fans doute un grand reproche à faire 
il nôtre Gouvernement, de n’y avoir pas pouvnî depuis plus de 50 ans que ce 
mal exifte , dont la caufe eft dans la mauvaife eftimation , que nous avons faite 
entre nôtre Or & l’Argent monnoyè. N«s Guindés font eftimées parmi nous 
fix fols au-delTus de leur Valeur Réelle, c’eft-à-dire, 2* p’. c’eft le bénéfice 
que font ceux qui envoyent de l’Argent blanc dans les pays Etrangers par 
préférence i l’Or, ee qui eft une perte continuelle fiu toute la monnoye de 
la Nation. 

De là il arrive qu’en tems de paix nous avons une quantité prodigieufe 
de pièces légères de l’Or de Portugal , qui portent un grand préjudice à nô- 
tre circulation. Les pièces légères font en partie la folde de la balance des 
pays Etrangers avec le Portugal , qui refte parmi nous; parce que toutes les 
autres Nations profitent de nôtre Paquebot pour faire venir de Portugal la 
folde de leur balance, qu’elles retirent enfiute de chez nous en Argent blanc 
qui leur donne un nouveau bénéfice ; ceci nous fait un tort conûdérabie au- 
quel il eft facile d’apporter un prompt Remède. 

L’Argent blanc doit-être confidëré comme nôtre Argent naturel, & 
par cette raifon là Valeur numéraire doit-être invariable. Mais comme l’Ar- 
gent & l'Or changent fouvent de prix, il faut confidérer le premier comme 
nôtre Argent naturel , & le fécond comme une Marchandife , & ne pas ache- 
ter cette Marchandife à un trop haut prix. Il eft clair cependant que le con- 
traire arrive à l’égaid de l’Or qui nous vient de Portugal. Si nous bailTons 
chacune de nos Guinées de fix fols, nous gagnerons beaucoup; nous acheté- 
rons l’Or, qui fe vend à l'once plus ou moins citer fuivant les circonftances, 
à un plus tas prix; car le prix de l’Or comme Marchandife, fuivra néceflki- 
rement le prix de nôtre monnoye d’Or. 

Supposons donc qu’on veuille remédier efficacement à la diféte de 
l’Argent blanc, & établir une plus grande égalité entre l’Or & l’Argent; U 
faut monnoyer des pièces d’Or de 20 Shellings & de ro Shellings, au lieu de 
nos Guinées & demi Guinées (a). Qu’on mette dans chaque pièce de 20 
Shellings fix lois moins d’Or en proportion de ce qu’il y an à dans nos Gui- 
nées; on établira par ce moyen une plus jufte valeur entre nôtre Argent & 
nôtre Or dans les pays Etrangers, ainli que chez nous. Comme il y a ac. 
tueUement chez nous fort peu d’ Argent Etranger & milE peu du nôtre; car 

0B 

(a) Les Guinées Talene 31 Sbcllings. 

Pp a 



Digitized by Google 



300 



LES INTERETS 



on n’a jamais vû une telle difdte d’Argent; fi le projet eft trouve bon, on 
ne peut l’exécuter dans des circonllances plus favorables. 

J E ne vois pas que la Nation piiifTe perdre pour l’avenir dans l’exécution 
de ce projet, comme le craint le Chevalier ^nard, en payant nos dettes 
avec les intérêts aux Etrangers. Il me paroit que l’unique perte feroit pour 
le Gouvernement dans les frais qu’il faudroit faire pour rappeler la monnoye 
courante , & en fabriquer une nouvelle. Cette dépenfe ne ûuroit être con- 
fidérablc, ni être mife en balance avec l’intérêt public. 

J E propofe donc avec foumifflon de fubftituer ce projet à celui du Che- 
valier Barnard. Je compte fur fa candeur, & je me flatte que le public y 
prêtera toute fon attention. Je fuis un fincére ami de ma Patrie. fV-Sbirlty. 

I n efi: bien étonnant qu’un abus auffi frappant que celui qui fait le fujet 
de ces lettres , ait échappé pendant plus de 50 ans à l’attention d’une Nation 
fi éclairée , fans cefle occupée des moyens de s’élever & d’atteindre en tout 
genre au plus haut dégré de perfeétion. La France à donné pendant long- 
tems l’exempte des effets funefies que produifent dans un Etat, les augmen- 
tations, diminutions & autres variations des monnoyes; mais enfin l’Angle- 
terre pourroit prendre une leçon de fageffe & de bonne adminiftration dans 
l’Edit du Roi de France du mois de Septembre 1724. 

La proportion entre l’Or & l’Argent fût établie par cet édit à emlrm de 
Î 4.1 à I. Sur ce pied il y à un petit avantage du côté de l’Argent. 14 Marcs 
& demi d’Argent valent quelque chofe de plus qu’un marc d’Or; il ell bien 
difficile d’établir la Valeur numéraire de ces métaux fur une précifion Géo- 
métrique: mais un avantage Icger d’un côté, tel que celui qui fe trouve en 
France du côté de l’Argent, ne prélentc aucun inconvénient dans la circu- 
lation. Les Louis d’Or font de 30 au marc & ont cours pour 24 Liv. les 
écus font de 8lj. au marc & ont cours pour 6 Liv. ainfi le marc d’Argent eft 
il 49 Liv. 16 S. & les 14 marcs & demi valent 722 Liv. 2 S. ce qui donne 
une Valeur numéraire de 42 S. aux 14J marcs d’Argent fur le marc d'Or. 
Il ne feroit pas pofliblc de donner une plus grande Valeur numéraire à l’Or» 
ou de diminuer celie de l’Argent de 42 S. répartis fur 14 marcs J fans emba- 
ralfer infiniment la circulation : & une dispropartion fi légère dans le numé- 
raire ne fauroit faire préférer l’Or a l’Argent & en exciter l’exportation avec 
perte pour l’Etat. 11 y a de même en Hollande une Légère disproportion en- 
tre la Valeur numéraire de l’Or, & celle de l’Argent. 

L’A.n- 
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L'Ancleterrb éprouva le même excès de difétc d’ Argent blanc en 
1728 dont elle fe plaint aujourd’hui. On n’y voyoit plus d’ Argent blanc , 
que des pièces ufées> qui n’étoient pas de poids ; & l’on écoit obligé de chan- 
ger une Guinée à 5 p5 de perte. La proportion entre l’Or & l’Argent tom- 
bée alors à 14L étoit rodée è Londres comme en Efpagne , de i è 16 ou à 
jyj ce qui produilbit des embarras & de la confuflon dans le Commerce & 
dans la circulation » & de la perte pour l’Etat. On engagea le célèbre New- 
ton, direâeur des monnoics de la Tour , à chercher les moyens convenables 
pour remédier à ce défordre. 

I L femble qu’il étoit tout fimple de fuivre dans la fabrication , le prix de 
r Argent au marché, qui établilToit la proportion avec l’Or comme i i I4i. Con- 
formément au rapport de M. Newton , le Parlement prit le parti de diminuer 
la valeur numéraire des cfpèccs d’Or. On auroit du alors haufTcr le pri.x des 
cfpèces d’ Argent fijr le pied du marché , où l’once d’ Argent qui ne valoit 
que 62 deniers à la Tour, en valoit au delà de 65 , & il étoit très délâvanta- 
geux de baifler les monnoies d'Or à caufe des fonuncs que l’Angleterre doit 
aux Etrangers. 

La Guinée qni étoit à 21 Shellings 6 deniers, fut réduite à 21 Shcllings, ' 
Il réfidte de cette opération que l’Etranger doit être rembourfé en principal 
& intérêts en Guinées à 2t Shellings, des Guinées qu'il a prêtées à 21 Shel- 
Jings 6 deniers, ce qui fait une perte pour l’Etat de fut deniers par Guinée. 

On le fonda fur ce préjugé que fuivjnl les loix fondamentales du Royaume y r Ar- 
gent blanc ejl la iraie if feule mrnmoie, (f qu’il ne faut pas T altérer. Cette dimi- 
nution fit tomber le prix de l’once d’ Argent au marché de 65} à 6^; deniers , 
ce qui étoit encore deu.x deniers & demi au deFus du prix de la Tour. Cette 
opération fut fuivie d’une fabrication aux dépens de la Compagnie de la Mer 
du Sud, de quelques pièces d’Argent , qui furent enlevées inmédiatement , 

& bien-tôt le prix du marché ne ceFa de hauffer jufqu’à 65; & 66 de. 
niers l’once d’Argent. En forte quil en dût coûter prodigieufement à 
M. Newton , ce premier Calculateur de l’Univers , de céder dans une 
affaire purement de calcul , à l’empire du préjugé de fa Nation fur tout 
ce qui a encieonement reçu le nom de loi fondamentale du Royaume; 
car la caufe de l’abus & le remède ne pouvoient échaper à un Homme de cet 
ordre. 

O N ne conçoit pas en effet le principe, ni la raifon de cette loi fondamen. 
taie duRoj’aume, qui veut que l’Or & l’Argent , regardé également partout ail- 
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leurs, excepté à la Chine (a), comme Marchandife & comme lignes des valeurs, 
fuivant les circonftances où les raifons de Commerce placent ces métaux , 
foicnt confidérés fi dilFérerament en Angleterre. Nous ne croyons pas qu’on 
puilTe même à l’aide du calcul , appercevoir aucun dégré d’utilité dans une 
loi , regardée cependant comme loi fondamentale de l’Etat, qui veut que l’Or 
y perde en quelque forte fa fonftion de figne pour n’étre que Marchandife , 
ou qu’il foit réduit à n’ètre qu’un figne arbitraire , & qui attribue à l’Argent 
feul la qualité d’Argent naturel de la Nation , & fur ce fondement une va- 
leur numéraire invariable ; pendant que le prix de l’Argent au marché qui 
doit être la mefurc de la valeur numéraire, eft auffi fujet aux variations que 
le prix de l’Or. On devroit régarder fans doute comme une loi fondamen- 
tale dans tous les Etats , la maxime qu’il w faut jamais toucher aux tmmnoies , 
c’eft-à-dire , qu'on ne doit jamais envifager les changemens dans les monnoies 
comme une rcfiburce de finence. Mais on doit régarder aulü comme une 
loi fondamentale dans chaque Etat la nécelHté de fuivre, pour établir la valeur 
numéraire, foit de l’Or, foit de l’Argent , la proportion entre l’Or & l’Ar- 
gent qui fe fixe par le prix du marché, fi ■ 

La proportion entre l’Or & l’Argent étant aujourd’hui de r à r4',. fi la va- 
leur numéraire de l’Argent eft telle dans un Etat qu’avec une once d’Or, on 
puilfe acheter ry onces d’Argent, l’Argent blanc doit néceflâirement palier à 
l’Etranger avec perte pour l’Etat: li au contraire avec t4 onces d’Argent on 
peut acquérir une once d’Or ; ce fera l’Or , qui fera exporté avec perte. 
Ainfi pour éviter cet inconvénient, comme la proportion entre l’Or & l’Ar- 
gent n’eft point invariable , comme elle à déjà varié plufieurs fois , & que les 
Mines du bréfil doivent la faire varier encore , on doit admettre , comme 
une loi fondamentale , cette exception à la ma.xime qu’il ne faut point toucher 
aux vmnoies; qu’il faut augmenter ou diminuer la valeur numéraire de l’Or ou 
de l’Argent fur le pied de la proportion que le prix du marché établit entre 
ces deux métaux , toutes les fois que la valeur numéraire de l’un des deux 
s’en éloigne au point de donner lieu à un bénéfice qui en fait faire une ex- 
portation reineufe pour l’Etat. Ce n’eft donc point à la valeur numéraire 
de l’Or, comme Or, ou comme Marchandife qu’Ù faut toucher; mais comme 
monnoie , fi la valeur numéraire fe trouve au delTus ou au defibus du prix 
du marché. En Angleterre c’eft la valeur numéraire de l’Argent qui eft au 
defibus du prix du marché ; es n’eft donc pas la valeur numéraire de l’Or 

qu’il 

( a ) On ne conaolt point à h Chine l'ufage d'iucanc monnoyc, toot t'j paye en Or ou en 
Argent au poids. 
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qu’il s’agit de rapprocher de celle de l’Argent pour fuivre la proportion éta- 
blie par le prix du marché, mais celle de l’Argent , qu’il faut rapprocher de 
celle de l’Or. Il femble donc que l'intérêt de l’Angleterre exigeroit que la 
valeur numéraire de l’Argent qui ell à la Tour de 62 deniers, fut augmentée 
jufqu’à 6si ou 66 deniers qui cft le prix du marché , & qu’on regardât com- 
me loi fondamentale du Ropume, le réglement de la valeur numéraire que 
demande la proportion que le prix du marché établit entre l’Or & l’Argent. 
Car les Négocians Anglois achètent & revendent également des Piaftres & des 
Lisbonines , & l’une êc l’autre de ces raonnoies font également Marchandifes 
& lignes des valeurs , fuivant que l’exigent les affaires de Commerce. 

i • 

Ces expréffions, les loix fèndmemaks>^e: Mitât , qui infpirent tant de re- 
fpeft, pour ainfi dire , facrées, furtout pour des Hommes libres, ne doi- 
vent être employées que pour annoncer des loix fondées fur la railbn , fur 
l’intérêt Public , des loix qui ont pour objet le Iklut du Peuple & la confer- 
vation de l’Etat. L’Efprit d’une bonne • Adminiftration Hait fc mettre au 
deflus du préjugé , qui à la faveur du nom refpeftable & impolànt de lâx 
damentaUs de T Etat, autorife & perpétue des abus ou des ufages deftruôifs. 

Le Chevalier Bamard femble ne craindre l’augmentation de la \aileur nu- 
méraire de l’Aigent blanc, que par ce qu’il penfc que ce feroit manquer de 
foi envers les Etrangers Créanciers de la Nation. Il paroit en effet que le 
Créancier qui pour prêter 62 den. a été obligé de fournir à l’Etat une once 
d’ Argent , perdroit au rembourfement 3 deniers i par once d’ Argent que 
l’Etat gagneroit , fi la valeur numéraire de l’Argent blanc étoit portée au 
prix du marché , c’eft-à-dirc , à 65} deniers. Ce feroit fans doute faire une 
injuftice au préteur, s’il avoit effeftivement prété fur la foi de l’invariabilité 
de cette valeur numéraire: car il eft certain qu’il ne feroit pas polüble de dif- 
fimuler l’injulHce d’un Etat débiteur qui augmenteroit la valeur numéraire 
de fes monnoies pour rembourfer fes dettes ; par ce qu’il en acquitteroit une 
partie fans rien débourfer, & le montant de l’augmentation feroit une perte 
réelle pour les Créanciers. Mais peut on fe diflîmuler aullî que cette forte 
d’injuftice ne fanroit avoir lieu que dans ce cas unique , oü l’Etat débiteur fe 
procureroit ce bénéfice en donnant à fes monnoies une valeur numéraire au 
deffus du prix du marché? ce prix du marché n’efl point une loi particulière 
à une Nation : cette loi entraine malgré elles toutes les Nations fous fon 
empire. Or cette loi à été une condition nécellkire du contraâ entre le pré- 
teur & l’emprunteur, abfolumcnt indépendante de leur volonté. Il y auroit 
donc une injuftice palpable de la part du Créancier qui à prété une once d’Ar- 
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gcnt valant 6i deniers, & qui n’a réellement prêté que 62 deniers , s’il exi- 
geoie le rcmbourlcmcnt de la meme once d’ Argent valant lors du rembour- 
îcment 65J. cette augmentation n’eft point du fait du débiteur ; c’ell l’efTct 
d’une loi qui commande également à l’Etat débiteur & à l’Etat Créancier ; & 
il faut convenir qu’après cette augmentation le Créancier reçoit exaftement 
la même valeur qu'il à prêtée, & qu’il ne doit rien recevoir au-delà. Si l’on 
objede que l’once d’Argent prêtée a coûté au préteur 65} deniers qui étoit 
alors le prix du marché , il fera vrai en ce cas que le rembourfement lui don- 
ne une perte réelle. Mais ce fera une perte prévue , ou qu’il a dû prévoir 
& mettre au rang des frais que lui occafionnoit la néceffité de faire un emploi 
de fus fonds. 11 ne lui a pas été permis d’ignorer la difproportion de la va- 
leur numéraire de l’Argent avac le pri.\ du marché, que l’empire abfolu, de 
ce prix éleveroit infailliblement la proportion de la valeur numi^re, & qu’il 
cft impoffible qu’une Nation particulière rélille longtems fur cette matière 
au concours unanime des autres Nations. L’Etat qui rembourfe fes dettes 
avec une valeur numéraire exaélement conforme à cette proportion , n’eft 
donc pas plus coupable d'injullicc & d'infidélité envers fes Créanciers , que le 
feroit un particulier qui ayant emprunté 100 m. Liv. en écus à cent fols, 
les rembourferoit enfuite en écus à llxLiv. Le prix dumarché qui en fixant la 
proportion entre l’Or & l’Argent, établit leur valeur numéraire rélative cher 
toutes les Nations , eft une loi aulli impérieufe pour un Etat , que l’eft pour 
chaque citoyen la loi de l’Etat qui donne à ces métaux une valeur numéraire 
arbitraire. 

L A diminution de la valeur numéraire de l’Or opère une perte pour l’Etat 
fans aucune néceffité , & fur la feule idée d’éviter une injullice qui n’eft qu’a- 
parente , qui n'a abiblument rien de réel , & à la quelle la réflexion fur le 
vrai principe de la valeur numéraire des monnoies chez toutes les Nations , 
ne permet point de s’arrêter. 

Les Lisbonines ont été fort fouvent une objet de Commerce très avanta- 
geux, furtout par la différence du poids d’une pièce à l’autre, pour des Né- 
gocians de France, de Gênes & de Hollande, qui les ont tirées avec un béné- 
fice certain , foit direftement de Portugal , foit d’Angleterre , en valeur nu- 
méraire pour les vendre au poids; ce qui ne pouvoir manquer de faire fortir 
les pièces les plus pefantes des lieux où elles ont une valeur numéraire , & 
de n’y laiffer que les plus légères. D ell fort facile , comme l’obferve M. 
Shirley, d’arrêter le cours de la perte qu’une telle valeur numéraire donne à 
un Etat. 

CHA- 
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CHAPITRE XXIV. 

De Tinîêrét âe t Argent. 

OÜS n’envifageons point ici l’intérêt de rArgeot du côté moral. Noua 
ne le con&dérons que du côté politique. 

CïST un préjugé fi général, que le haut intérêt de l’Argent donne! la 
France un d&avantage inmenfe dans le Commerce , que les Politiques du 
premièr ordre ont régardé ce préjugé comme une vérité inconteftable , corn* 
me le principe d'un fiftême de réduction , & perfonnen’a ofé, non aviuicef', 
mais même entreprendre d’examiner la propofition oratraire. L’idée que le^ . 
\xu intértt de C/irgent feroit avantageux à la France, qu'il ejl aàmlageux i UJngk- ^ 
terre, fS généralement à toute Nation commercante, fans exception', n’eft cependant 
qu’un préjugé; préjugé à la vérité le plus autorifé peut-être qui fe foit jamais 
glilTé dans la politique , & qu’il cft parconféquent d’autant plus important & 
d’autant plus intéreflânt de combattre. Nous ne craignons point de l’entre- 
prendre aux yeux des perfonnes qui ne confultent fur ces madères > que l’ex- 
périence & la lailbn. 

Le. Chevalier Thomas Culpeper jetta les premiers fondemens de ce pré- 
jugé en Angleterre dés 1621 , par l’excellent trmté qu’il publia contre l’ufu- 
re. Tout favorifoit alors un filléme de réduédon chez une Nation qui deve- 
noit commercante , où l'intérêt de l’Argent étoit encore ! huit pour cent. 
Thomas Manly entreprit dans un ouvrage très foible , intitulé Finférêt de ■ 
r Argent mal entendu, publié ! Londres avant la feflîoo du Parlement de 1669, 
de prouver que ce feroit un grand avantage pour l’Etat, que de foutenir. l’in-’ 
térôt de l’Argent ! fix pour cent. C’ell en cet état que le Chevalier Jofias 
Child publia fon traité fur le Commerce , & fur les avantages qui réfultent de 
la rédufUon de l’intérêt de l’Argent. Il détruillt facilement le fiil&nc de fon 
adveriâire , qui ne fc trouvoit établi fur aucun principe raifonnable , chez 
une Nation qui manquoit de beaucoup de produdions naturelles ét d’indu- 
ftrte, qui n’avoit les yeux ouverts, que fur l’étendue inmenfe d’un Commer- 
ce d'économie qui enriehilToit les Hollandois , la leule Nation que l’Angle- , 
terre vouloir imiter, êc qu’elle regardoit alors comme ü rivale ; & il eA ccr- 
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tain que le bas intérdt de l’Argent favorife infiniment le Commerce d’d- ' 
conomie. 

A ne conCdcrer que le Commerce d’économie , les richclTcs que les Ifol- 
landois acqueroient tous les jours , & le bas prix de l’intérôt de l’Ar-’cnt a- 
lors à quatre pour cent en Hollande, il étoit facile de faire valoir en Angle- 
terre les avantages de la réduélion do l’intérôt. Il cil certain d’ailleurs que 
tout intérêt de l’Argent ell ruineux & deltrudif dans tout Etat en général , 
Jorfque létaux de l’intérêt cil tellement proche du capital, qu’il en opère plu- 
ficurs fois le rembourfement dans une révolution de peu d’années; & que le 
capiul placé en terres ou dans le Commerce, ne peut rendre un bénéfice rai- 
fonnabie au-delà de l’intérêt. La réduélion ell alors néceflaire , & on peut 
croire que tel à été le motif des différentes loix qui ont fucceffivement réduit 
en France l’intérêt du denier douze, au denier feize, au denier dix huit, & 
enfin au denier vingt. Le motif très raifonnable de ces différentes réduédons 
a eu lui même fa caufe dans l’abondance de l’Or & de l’Argent répandue en 
Europe par le Commerce d’Afrique & des Indes Occidentales , qui ne pou- 
voir manquer de forcer une rédudion générale de l’intérêt , mais en même 
tems cette réduélion a dù recevoir la loi chez chaque Nation , de la balance 
de fon Commerce, & le taux de l’intérêt a dù s’y fixer en proportion de ce 
qu’elle a participé par fon Commerce, à fabondaice générale de l’Or & de 
l’Argent, 

Cette balance doit-être régardée comme la première loi & la mefure du 
pouvoir légiflatif en cette matière. C’efl le Commerce qui régie l’intérêt de 
l’Argent dans une indépendance abfolue. Rien n’ell plus arbitraire que la 
valeur numéraire de l’Argent, elle eft foumife au pouvoir légiflatif; mais le ' 
Commerce décide toujours de fk valeur intrinféque, il la détermine & la fixe 
fuivant l’abondance qui fe trouve au marché. 11 confidére toujours l’Argent 
en même tems comme Marcliandifc & comme figne des valeurs. Son abon- 
dance fait d’une part qu’il lignifie medns, & de l’autre qu’il efl moins cher ; 
dés-lors il en exige une plus grande quantité, & en paye l’intérêt à plus bas 
pfix. C’eft fur ce principe que fc régie la proportion de la valeur numérai- 
re entre l’Qr &l*Argent; & I4 manière la plus fùre & la plus ûgc d’ufer du 
pouvoir cftte matière* efl inconteftablement de fuivre les ré- 

volutions êcto^prègrès du Commerce, d’en recevoir, pour ainli dire, la loi. 

, Le fiflême de réduélion de Tofias Child ne fit véritablement fortune, que 
lorfque l’Angleterre , qui n’ouvrit une.Cailfe des emprunts que bien des an- 
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n(5cs après la publication de cct ouvrage , commença à s’appcrccvoir du far- 
deau des dettes Publiques. On fit valoir alors fcs principes avec d’autant plu» 
de fuccés dans le parlement, que la réduftion de l'intérêt à trois pour ccnt,’ 
préfentoit le moyen le plus facile d’amortir les dettes publiques. En effet fi 
l’intérêt légal étoit relié a fix pour cent, comme il étoit lorfque Jofias Child 
écrivoit , l'Angleterre payeroit aujourd'hui environ trois ou quatre milions 
Sterl. d’intérêt de plus qu’elle ne paye. Une réduftion qui diminue tout d’um 
coup l’intérêt de la dette publique de deux ou trois pour cent, pourroit four- 
nir un fonds folidc d’araortilTemenc , & l’Angleterre feroit parvenue alTez 
promptement à fon entière libération , fi l’excès de fcs nouveaux emprunts 
lui permettoit de profiter de fes réduélions , pour en employer le bénéfice CH 
amortilTemens. 

Le Gouvernement Anglois ell trop éclairé, pour ne pas ûvôir qu’une ré- 
duftion légale de l’intérêt de l’Argent, ne pouvoir procurer d’autre avanta- 
ge à l’Etat, qu’un bénéfice fur le» intérêts de la dette nationnale; que cette* 
loi ne fauroit étendre fon empire fur le Gammerce ; & que le Commerce ne 
connoit & ne fuit d’autre loi fur l’intérêt de l’Argent , que celle qui fe for- 
me par l’abondance ou la difétc. Ici les grands motifs de l’amélioration des 
terres , des progrès de l’Agriculture , des Arts , & du Commerce ^qu’on k 
fait valoir dans les Papiers Publics & dans les difcoqi^praijn&cés dOTlc Par- 
lement , ne feroient que des prétextes dont ou ébuvril%é|j’att)rinte portée . 
au contraft de la dette publique ; fi dans la réalité la réduffion légale n’étoit 
pas , pour ainfi dire, forcée par celle que le Commerce a déjà faite. 

% 

JosiAs Child parcourt fuccefflvement toutes les Nations, pour prouver 
la néceflité de la réduftion de l’intérêt de l’Argent. Il attribue au bas inté- 
rêt de l’Argent l’opulence de toutes les Nations riches; & à fon haut intérêt, 
la mifére des Peuples pauvres. En Irlande & en £coi&, dit-il , le Peuple eft 
pauvre & mal vêtu , parccque l’Argent y ell à Ou t^ze pour ccnt, & que 
l’Argent y cil fort rare. II en ell de même de-fEQ)i^e & des pays qui font 
fous U domination du Turc & du Mogol. La Hollande ell beaucoup plut 
riche depuis que l’intérêt ell à quatre pour cent , & l’Angleterre l’ell quatre 
d’avantage, depuis les premières loix qui ont réduit les intérêts. De là 
il conclut que tous les pays font aujourd’hui plus riches, ou plus pauvres, pro-_ 
portionnellement aux taux de l’intérêt chez eux; que la diminution de l’inté- 
rêt ell la caufe des richelTes & de la profpérité de quelque Nation que ce 
foit, & que la réduftion de fix à quatre ou trois pour cOlt, doubleroit nécef- 
j&lrement dans moins de vingt ans les richelTes & le fonds caplàd d'une Nation. 
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JosiAS ChilJ prend pour la caufe des richenbs d’un pays, ce qui n’en cft 
que reflet tout fimple & bien naturel. On peut juger iïlrcment de la ri- 
cheiïe d'un pays par le taux au quel l’intérêt de l’Argent y efl: porté ; mais 
cet intérêt, quel qu’il foit, n’eft ni la caule de fa richelîfi , ni la caufe de fa 
pauvrété. L’Irlande & i’EcolTe ont eu das caufes de pauvreté bien diltéren- 
tes. i“. L’Angleterre a toujours attiré à elle tout le Commerce de ces deux 
Royaumes , furtout celui de l’Irlande qu’elle a toujours régardé comme une 
Nation étrangère & rivale à l’égard du Commerce. 2", 11 eft arrivé à ces 
deux Royaumes, comme à plufieurs Provinces de France; leur numéraire à 
toujours été attiré en Angleterre par les impôts & par les grands propriétai- 
res qui ont habité Londres, & le Commerce ne l’a point fait réfluor. L’E- 
fpagne & le Portugal languifTent dans la diféte de l’Argent , malgré les ri- 
chelfes inmenfes de leurs Mines; pareeque leur Commerce ell entre les mains 
des autres Nations, dont la réduétion des intérêts ne fauroit les dépolfédcr. 
11 en ell de même du Commerce des Turcs; il eft entre les mains des Francs, 
c'eft-à dirc des François, des Anglois , des Hollandois, & des Italiens. 

■1* 

Personne n’ignore l’ufage des pays de la domination du Mogol , d’en- 
^rer l'Aigrat, au lieu de le faire circul»dan|^ Commerce; ce qui eft un 
gj^^mal péurle Commerce de l’Eiiropjg'’ Ci^ tout l’Aigent qu’on porte 
depuis tant de fièclcs dans les Indes Orientales , étoit relié dans la circula- 
tion , il y feroit aujourd’hui bien plus abondant dans le Commerce , qu’il ne 
l’eft en Europe , & nous ne férions pas inondés des Manufaéhires des Indes, 
qui détruifent les nôtres. L’Abondance de l’Argent les rendroit nécellàire- 
ment plus cbèies à leur Iburce; les Compagnies d’Europe ne pourroient les 
apporter qu’à perte , ou fins bénéfice , & les retours de ces Compagnies 
4ie feroient pas languir par leur concurrence dans nos marchés , nos Manu- 
faélures , qui feroient beaucoup plus fioriifintes. 

Ainsi, ce n’eft point pareeque l’intérêt de l’Argent eft haut chez ces Na- 
tions, que l’Aigent y eft rare, & que leur Commerce en fouffre; maTs l’Ar- 
gent y cft rare, & conféquemment à haut intérêt , c’eft-à-dire cher, ou par- 
ce qu’elles ne font point leur Commerce & cultivent mal leurs terres , com- 
me les Efpagnols, les Portugais & les Turcs; ou parce qu’elles retient fins 
celTc l’Argj ^ ^ la circulation, pour le cacher ou l’enfouir dans le fein de la 
terre , coSS^onc les Nations des Iodes Orientales. En un môt , ce n’eft 
point le haut intérêt de l’Argent qui détruit le Commerce chez aucune des 
Nations citées par Jofias Child , ni chez aucune Nation connue où la valeur 
numéraire des métaux eft en ulàge : mais un vice dans leur Commerce , ott 
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le défaut de Commerce, y rend l’Argent rare, & dés lors néceflâircmcnt cher. 
Les Légiflateurs feroient en vain des réduélions d’intéi éc chez les Nations qui 
manquent d' Argent , il n’en feroic pas moins cher dans le Commerce , au 
quel d'ailleurs ces Nations ne pardeiperoient pas d'avantage. 

Attribuer les richclTes de la Hollande & de l’Angleterre, les progrès 
& l’étendue de leur Commerce, aux réduflions de l’intérêt de l’Argent; c’eft 
prendre encore l’effet pour la caufe. Qu’on jette un régard attentif fur la 
naiffance & les progrès du Commerce de ces deux Nadons, on verra que fon 
élévation ne doit rien aux réduftions de l’intérêt de l’Argent; mais que les 
réduélions légales ont été forcées par celles que le Commerce a faites lui mê- 
me, en atdrant l’Argent des autres Nadons, en le rendant plus abondant. 
Le Commerce, à force de muldplief fens ceffe par fes bénéfices, par une ba- 
lance toujours avantageufe , les lignes des valeurs, les à avilis. Ils ont moins 
fignifié , & leur prix eft tombé pardégrés , indépendamment de toute auü-e loi , 
que celle qu’a difté le Commerce ; ou ce qui eft la même chofe , par l'effet des 
^foins mutuels. 

Il faut avouer que fi le Commerce attire & accumule fans ceffe l’Argent 
dans un pays, & doit y être regardé par cette raifon comme la feule caufe 
qui y produit le bas intérêt , il eft inconteftable que le bas intérêt de l’Argent 
y fâvorife à fon tour le Commerce , mais ce n’eft que le Commerce décono- 
mie. Il l’augmente , il multiplie les opérations des Négocians qui font ce 
Commerce: & plus ce Commerce profite du bas intérêt pour s’étendre, plus 
il attire & accumule d’ Argent , & plus il l’avilit & en fait baiffer l’intérêt ; 
parce que le Négociant qui a cet avantage dans le Commerce d’econoraie , a 
infeiUibtemcnt celui d’écarter les autres Négocians , qui ne peuvent foutenir 
fa concurrence à caufe delà fupériorité de fes bénéfices, que lui donne le 
bas intérêt de fon Argent. 

Ainsi, une ville, une nation livrée au Commerce dcconomic, augmen- 
te encQre plus rapidement fes richeffes, à mefure que l’abondance de l'Ar- 
gent que fon Commerce attire, l’avilit, & fait baiffer l’intérêt de plus en 
plus. Mais l’excès du numéraire, car il doit néceffairement réfultcr un jour 
d’une balance toujours avantageufe, ne lui permet bientôt plus d’autre Com- 
merce que celui d’économie. La Hollande en eft un exemple frappant. Ses 
terres extrêmement bornées, les produftions de Ibn crû n’ont jamais été ré- 
gardées comme un objet dans fon Commerce. 11 n’en eft pas de même des 
produêtions de fon induftrie. La Hollande a poffédé de toutes fortes de 
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Mnnufafturc!! dans l'dtat le plus florillânt; fes étoifea de Soye, de Laine, 
de Poil, fes Toiles, fes Papéceries , fes Rafiiieries, &c. Ont joui de la plus 
haute réputation. La plupart de fes Manufaâures font devenues languiilkn* 
tes, parce que l’cxcés du numéraire, attiré par le Ojmraerce déconomio, y à 
rendu cxccIBf le prix de la main d’œuvre ; & peut-être toute induftrie en ce 
genre y feroit aujoud’hui détruite, fi les guerres que cette république a fou- 
tenues depuis la paix de Riswie feulement, & les fommes qu’elle à placées dans 
les fonds publics de France & d’Angleterre, n’en avoit pas fait fortir plus de 
cinq Milliards de numéraire. D ne doit refter à la longue chez cette Nation, 
d’autre indufiric , d’autres Manufaâures , que celles qu’exigent une partie de 
la confommation intérieure, la conftruâion, la Pêche & la Navigation. Celt 
le Commerce qui à fait tomber en Hollande l’btérêt des obligations avec Hy- 
pothèque à deux & demi pour cent. D èll à trois pour cent dans les pays bas 
Autrichiens; & pour l’emploi en terre, depuis un & demi, jusqu’à deux & demi 
pour cent, fans l’intervention d’aucune autre loi de rédu^on, que celle que 
diâc le Commerce. 

L’ExcÉs du numéraire, ou plutôt des fignes repréfentatifs trop multipliés 
en Angleterre , a déjà porté coup à quelques Manufaâures , à celles furtout 
qui font établies à Londres. Mais l’indufirie Angloife a une grande reflbur- 
ce dans la confommation intérieure, dans une infinité d’articles qu’on h’a pu 
imiter encore ailleurs, & dans l’étendue de quelques Provinces oü les chofes 
nécellàires à la vie fe Ibutiennent à bon mardié, parce que Londres, comme 
Paris, pompe continuellement le numéraire des Provinces. 

Ainsi, propofer une réduâion légale pour fevorifer le Commerce , dans 
un Etat qui doit, c’eft lui propofer une loi avantageufe , en ce qu’elle opère 
une diminution de fes charges; mais une loi injulle à l’égard de fes créanciers, 
une loi qui doit lui faire perdre la confiance publique, qui doit altérer fon cré- 
dit en donnant atteinte au contrat & a la fidélité de fes engagemens; fans don- 
ner aucun fecours au Commerce, qu’on ne iàuroit foumettre à cette loi. Le 
Commerce eft lui même le Légillateur fur cette matière; & tout Etat qui 
veut réduire l’intérêt de l’Argent, ne doit efpérer d’y réuifir que par le Com- 
merce, c’eft-à-dirc en attirant par le Commerce l’abondance de l’Argent, qui 
opère infailliblement cette réduâion. 

Ce n’eft donc point une queftion à propofer en France, ni chez aucune 
autre Nation induftrieufe ; s’il feroit de l’avantage de fon Commerce, d’y ré- 
duire par une loi l’intérêt de l’Argent, parce que le Commerce ne pourroit 
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profiter d’une rdJiiftion légale, & y foutiendroit également toujours l’inté- 
rêt fur le pied du plus ou moins d’abondance de l’Argent. Si la France vou- 
loit faire une réduéUon légale, cette réduftion ne devroit être ordonnée que 
fur lé piedde celle que le Commerce auroit faite; & pour que cette rédudion 
fut cjtadancnt Julie, il faudroit que l’Etat n*y fournit que ccu-t de (es créan- 
ciers qui ne voudroient par recevoir leur Rembourfement. Mais il n’en cil 
pas de même de Id quellion de favoir, s’il ell plus avantigeint pour le Com- 
merce de la France, d’avoir l’intérêt de l’Argent à cinq pour cent, qu’au taux 
oii il ell aftucllement en Angleterre & en Hollande. Cette quellion cil très 
mtérelfante (a). 

L A France ne fait presque point de Commerce d’économie. La Réexpor- 
tation qu’elle fait des retours des Indes Orientales, de ceux du levant, & 
du Tabac qu’elle tire des Anglois, n’entrent pas pour un vingtième dans les 
avantages de fa balance. Car le Commerce de fes Colonies, qid cil un Com- 
merce d’économie pour les Négbcians qoi le font, n’en cil pas un propre- 
ment pour l’Etat; ici l’Etat n’achete pas les Denrées d’une Nation ftfângérc, 
pour les vendre à une autre; il ne fait que le Commerce de fes propres Den- 
rées. Ainfi, il le bas intérêt de l’Argent lui donnoit de l’avantage, & la 
mettoit au pair des Anglois & des Ilollandois à l'égard du Commerce d’éco- 
nomie, ce Commerce y ell û foible, que cet avantage ne fauroit la dédon^, 
ger de la diminution du Commerce de lès pnîduflions naturelles & de celles 
de fon indullric. Il ell incontellablc que le bas intérêt de FArgcnt ell des- 
truûif du Commerce d’une Nation, qui ne confille que dans fes produftions 
naturelles, & dans celles des arts, & des Manufaûures: & c’ell ce qui con- 
llitue exaélement tout le Commerce de la France, dans fon état le plus flo- 
riflânt. 

C’est imc maxime également établie par la raifon & par l’expérience, que 
l’abondance de l’Ai'^ent l’avilit , & que cette avililTement ell l’unique caufe 
du bas prix de fon intérêt dans le Commerce. De ce bas prix de l’intérÔl 
fuit nécelîâiremcnt une ai^entation de tout ce qui ell valeur dans le Com- 
merce , généralement de tout ce qui ell vénal. Toute coollmélion , les loyers 
des Terres, des Maifons, les Artifans, lesOuvriers de toute efpéce, devien- 
nent diers en proportion de l’abondance de l’Argent qui en avilit le prix. Car 
l’induHrie ell partout une valeur , dont le prix varie fuivant l'abondance ou la 
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rarétd de l’Argent, & dès .lors cette valeur pafle à toutes les produSions qui 
font le fruit de la main d’œuvre. 

.Si l’intdrêt de l’Argent tomboit en France à deux ou trois pour cent, la 
main d’œuvre alors auffi chère qu’en Hollande, fesManufaftures qui font plus 
de la moitié de fa richefle, c’aj-ant plus la préférence dans les marchés de 
l’Europe & dans le Levant, tomberoient nécelîàirement. Les Nations voiû- 
ncs qui commencent à les imiter toutes, même fes bijoux & fes modes, & que 
la concurrence de celles de France contient par les avantages d’une longue 
poflelEon & du meilleur marché, dans un état de foiblcflc & de langueur, 
prendroient bientôt l’dlbr, & attireroient promptement les Ouvriers & les 
Artiftes de France. 

La^ Culture des Terres reçoit la même imprellîon de l’Argent, ou du bas 
intérêt qui en eft la fuite nécellàire: les Terres ne rapporteroient pas une 
plus grande quantité de fruits; mais leurs produélions devenues plus chères 
pac la cherté des Ouvriers & de la main des Cultivateurs, laiflêroient leurs 
propriétaires toujours au môme dégré de riebeife. Ils recevroient par l’aug- 
mentation du prix des Denrées, une plus grande fomme d’Argent de leure 
fermiers, mais ils auroient toujours les mêmes dépenfesàfiUre, dont le prix 
feroit augmenté en proportion. Les Denrées qui s’exportent, fèroient moins 
recherchées à caufe de leur cherté. Les Vins & les Eau-devie fe vendroient 
en moindre quantité chez l’Etranger , ce qui feroit bientôt négliger la Culture 
des vignes. C’cll l’abondance des produéUons naturelles, qu’on doit fe pro- 
curer, ôe leur vente enfuite è l’Etranger par leur bas prix. Le bas intérêt 
de l’Argent ne peut manquer è l’égard de l’Agriculture , de rcllraindrc les 
produélions naturelles à la conlànimation intérieure. 

Ou peut juger encore des effets de l’abondsnce de l’Argent, par ceux de 
l’abondance du blé. On a éprouvé mille fois en France, furtout dans les 
pays des Manufaélurcs, que tous les Ouvriers deviennent fort chers, .lorfque 
le blé eft à vil prix, & 1 très grand marché dans la diféte: la raifon en eft 
bien fimple & bien naturelle. La main d’œuvre eft chez l’Ouvrier une Mar- 
çhandife qu’il donne pour ce qui eft néceflâire à fa fubCftance: lorfque les 
chofes néceffaires à fa fubfiftance font rares, il faut qu’il bailTc le prix de iâ 
main d’œuvre pour les obtenir; la concurrence l’y oblige; il faut qu’il aille au- 
devant des chofes néccflàires à là fubfiftance; & lorsqu’elles font abondantes 
elles vont chercher la main d’œuvre. Car tout fe porte & fe propofe au mar- 
ché dans le Commerce, & tout y eft balancé par la diféte & l’abondance. 
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La réduftion de l’intérêt de l’Argent augmente, dit-on, la maffe du Com- 
merce Etranger; elle multiplie les Artifans, les Ouvriers, & augmente le 1 eu- 
pie d’une Nation. 

La réduftion de l'intérêt ne fauroit être caufe principale des ricliciTes. Si 
te! étoit l’elTet de la réduftion, toute Nation pourroit s’enrichir à fon gré en 
ordonnant des réduftions d’intérêt. C’eft le Commerce qui eft la caufe prin- 
cipale des richelles, & qui réduit parconféquent l’intérêt des fignes des va- 
leurs à force de les accumuler. 11 eft vrai cependant que le bas intérêt de- 
vient il fon tour la caufe des richelfes de la Nation Commerçante: ce eu; eft 
effet ici, devient caufe à Ion tour. G’eft ainfi que la fertilité d’un paye ell la 
caufe de la multitude du Peuple , & la multitude du Peuple augmente la ferti- 
lité. Le Commerce produit l’abondance de l’Argent , & l’abondance de l’Ar- 
gent augmente le Commerce. C’ell le tableau que préfente la Hollande : On 
n’en trouveroit point un plus frappant ailleurs, l.e Commerce y à attiré l’a- 
bondaiice de l’Argent , qui y à forcé les réductions. La main d’œuvre y cil 
devenue plus chère, & cette cherté a (ait tomber fes Manufafturcs & ap- 
pauvri fes Provinces de Terre. Mais fes Provinces maritimes n’ont ceflé de 
s’enrichir & d’augmenter leur Population, parce que le Commerce maritime 
y à donné à travailler à une plu.s grande quantité de Peuple toujours en pro- 
portion de (es divers accroilTcmens. C’eft l’effet naturel & néceffairc du bas 
intérêt de l’Argent chez une Nation livrée au Commerce d’économie. La ré- 
duftion de l’intérêt de l’Argent, qu’elle s’eft procurée par fon Commerce, eft 
une nouvelle caufe de richeffes en facilitant l’augmentation de fon Commerce ; 
& l’abondance doit enfin être portée au point de faire abandonner le Com- 
merce par l'excès de la concurrence , qui annulle les bénéfices. Il faut que 
le Commerce change alors de place, & qu’il aille enrichir une autre Nation. 
La Hollande touche prefquc .'i ce période auquel l’excès des richcUcs, comme 
l’a dit l’ami des hommes , devient pauvreté. Les Hollandois ne foutitnnent 
leur Comm:rcequ’à force de multiplier de petits profits avec de très gros 
fonds, par leur fret, leur commiffion, & tous les autres avantages de l’en- 
trepôt: ils ne font prefque plus que Voituriers, Banquiers ftCpmniflionnaircs 
des autres Nations; êcil eft certain que le bas intérêt de l’Argent chez eux 
leur donne un fi grand avantage à l’égard de ces trois branchés de Commerce, 
qu’il eft très difficile aux autres Nations de les leur cnlévcr. 

« 

I L eft aifé de concevoir que fi la Hollande ne s’étoit procuré cette abon- 
dance d’ Argent qui en fait tomber l’intérét fi bas , que par la culture de fes 
Terres & par des Manufaftures, il y à long-tems que fon agriculture & fes 
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Manufaftures ne fe fouticndroient que par une confommation intérieure, & 
que la concurrence des autres Nations induftrieufes où l’intérêt tic l'Argent 
cft plus haut , l’auroit privée de tout Commerce étranger par le bas prix de 
leurs Manufaftures & de leurs Denrées. 

Si on examine le Commerce de la France fur ces principes, on reviendra 
de l’idée qu’on s’eft faite des avantages du bas intérêt de l’Ai^ent , on con- 
viendra que la nature de fon Commerce exige que l’intérêt de l’Argent s’y Ibu- 
tienne à cinq pour cent , & que fon Commerce commencera à déchéoir , lorf- 
que l’intérêt de l’Argent commencera à bailler. 

Le Commerce de la France confiftc dans les Denrées de fon crû; favoir, 
fes Vins, fes Eau-devie, fes Fruits, les Denrées de fes Colonies, fes Mo- 
des , fes Bijoux & fes Manufaftures de toute efpéce. Sa pêche cft fort bor- 
née; la France n’a de Commerce de Banque, d’allurancc, de fret & de Com- 
raiHîon , que pour fon propre compte. Il eft certain que le bas intérêt de 
l’Argent la forceroit, par l’augmentation du prix de la main d'œuvre, de pro- 
duire au-déhors toutes fes Denrées & fes Manufaftures plus chères, & qu’elle 
en perdroit nêceflaircment le Commerce par la concurrence des Nations in- 
duftrieufes qui s’efforcent de l’imiter. Ses Marchandifes établies h plus haut 
prix dans les marchés Etrangers, que celles des Nations rivales, refteroient 
invendues; dès lors fes Manufaftures cefferoient de trav'ailler pour l’Etran- 
ger, & les Ouvriers iroient accélérer les progrès des Manufaftnares des autres 
Nations, & les enrichir. Les Vins, les Eau-devie & les Fruits devenus plus 
chers par le haut prix de la main d’œuvre qu’exigent leur culture & leurs di- 
verfes préparations , trouveroient moins de confommation au-déhors. Leur 
cherté en feroit négliger la Culture; tout fe réduii'oit à la confommation in- 
térieure. 

Le bas intérêt de l’Argent ne làuroit faire aucune imprefüon fur le Com- 
merce de Banque, d’alfurance, de Commiflion. A l’égard du fret, ce n’cft 
point le bas intérêt de l’Argent qui donne cette branche de Commerce à la 
Ilollanèc. C'eft uniquement l’économie des Ilollahdois qui leur donne les 
avantages du fret, même de celui qui appartient le plus naturellement à la 
France , celui de fon Cabotage. Car ii ne confidérer ici que l'intérêt de l’Ar- 
gent, le fret devroit être plus cher en Hollande qu’en France, parce que les 
Matcbtâ, les Vivres, & les Agrès y font plus chers. La conftruclion même 
y feroit infiniment plus chère, fi les François favoient fe procurer à aufli bon 
martiié les bois de la première main. Si les François favoient naviger avec 
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autant d’économie que les IloIIandois, c’eft-à dire, s’ils n’employoyent pas 
vingt hommes d’Equipage fur des Navires, fur lesquels lesHollandois n’en em- 
ployent pas dix; & s’ils ne multiplioyent pas inutilement les Officiers de bord, 
leur fret feroit encore à meilleur marché , quoiqu’ils achètent plus chers les 
bois de conftruftion. Le bas intérêt de l’Argent à l’égard du fret , feroit poul- 
ies François un désavantage nouveau, puisqu’il enchèriroit la main d’œuvre 
de la conftruftion & les gages des Equipages. 

A légard des Denrées des Colonies Françoifes, celles de France, & fesMa- 
nufaftures que les François donnent en échange, étant augmentées de prix, 
il faudroit bien nécelfaircment payer plus chèrement ces Denrées en Améri- 
que, & les établir en conféquence à un plus haut prix dans les marchés d’Eu- 
rope. Par-là la Françe donneroit encore un grand avantage aux autres Co- 
lonies Européennes , & perdroit bientôt la fupériorité dont elle jouit fur cet 
Article. 

Le bas prix de la main d’œuvre, du loyer des hommes & du fret, produit 
par le haut intérêt de l’Argent, donneroit nécelTairement à la France tous les 
avantages de la fupériorité de la pêche fur les IloIIandois, fi les François vou- 
loyent imiter l’économie de cette Nation , indépendamment de l’avantage na- 
turel de fes fels. 

On doit convenir que la France ne fait point de Commerce d’économie , 
qu’elle ne fait pas meme en entier fon Commerce naturel , que fon Commerce 
cft pi-esquc entièrement paffif. Et comment n’en pas convenir, puisque fon 
Commerce aftif cft presque tout entier entre les mains des Hollandois , des 
Anglois & des Hambourgeois; car les François n’ont point de comptoirs éta- 
blis en Europe , & ne tranfportent point eux mêmes leurs Denrées & leurs 
Marchandiies ? de-là on peut aifément fe convaincre par un calcul bien fira- 
ple , qu’il cft de l’avantage de la France de foutenir fon intérêt à cinq pour 
cent. 

Qu’on fuppofe deux Etats, ou deux Négocians qui les repréfentent, qui 
entreprenent l’un & l’autre une Manufâéhire en tout femblable , qu’ils achè- 
tent les matières premières au même prix , dégale bonté , qu’ils mettent en 
œuvre avec des ouvriers égaux en induftrie; en un raôt toutes chofes égales 
à l’exception de l’intérêt de l’Argent; qu’ils emplojœnt chacun un capital de 
1 00000 Livres , l’un dans un pays où l’Argent eft à trois pour cent , & l’autre 
daus celui où il eft à cinq pour cent. Il eft certain que ce dernier dépenfe 
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deux pour cent de plus que le premier, & il femblc que celui-ci doit vendre 
le produit de fa Manufaéture deux pour cent plus cher pour être au pair. Cet 
excédent de prix rempêcheroit en effet de foutcnir la Concurencc de fon ri- 
val, fi le bas prix de la main d’œuvre, que procure le haut intérêt de l’Ar- 
gent, ne lui donnoit un avantage bien fupéricur au bénéfice de deux pour 
cent d'intérêt de moins que paye fon rival. Mais comme la valeur de la main 
d’œuvre augmente beaucoup celle de la matière première dans les Manufaélu- 
rcs, cette augmentation abforbe bien au-delà du bénéfice de deux pour cent- 
S’il s’agit par exemple d’une Manufaélure de draps, on fçait que la main 
d’œuvre augmente le prix de la Laine des trois quarts. Ainfi cent mille Li- 
vres employées en Laines doivent rendre pour quatre cens mille livres de 
drap, dans l’une & l’autre Manufafture. Si le bénéfice du Manufailurier, 
dont les fonds font à cinq pour cent , gagne quinze pour cent , fon bénéficcj 
déduéüon faite de l’intérêt de fon fonds , fera de dix mille Livres. 

» 

Celui du Manufafturier dont les fonds font à trois pour cent, fera, dé- 
ducHon faite des intérêts , de izooo Livres, mais il aura à déduire ou à por- 
ter en dépenfe les journées des ouvriers employés à donner à ces cent mille 
Livres de Laine les trois cens mille Livers de valeur nouvelle , qui feront un 
objet de plus de dix pour cent fur les cent mille Livres de fonds employés. 

O.v peut faire le même calcul à l'égard de la culture des Terres. Nous 
ne diflimulerons pas cependant une objeéHon alfez forte fur cet Article , 
que préfente une Déclaration de Louis XIV. dans laquelle après avoir rap- 
pcllé les précautions prifes contre l’ufure, le Légiflatcur s’explique ainC fur 
la réduftion de l’intérêt. ,, Sa Majcflé voj'ant donc que les rentes conûi- 
„ tuées à huit & dix pour cent ruinoient quantité de familles, empêchoient 
„ I5 Commerce des Marchandifes , faifoient négliger l’Agriculture & les Arts 
,, (chacun aimant mieux vivre dans les grandes Villes, du produit de fes 
„ rentes, que de prendre quelques peines en s’adonnant aux Arts & à la CUl- 
„ turc, de leurs héritages) & voulant exciter fes fujets a s’enrichir par des 
,, gains plus licites, à fe contenter de profits plus modérés & faciliter à la 
„ noblelfc le payement de fes dettes ; elle a défendu & défend toute ufu- 
„ re, ou conftitution de rentes au-dclTus de fix & demi pour cent”. 

_ ü.v intérêt trop proche du Capital doit opérer nécciTairemcnt tous les in- 
convéniens marqués dans les motifs de cette Déclaration , furtout fi les progrès 
du Commerce forcent naturellement la réduélion. Sans le fecours de cette 
fource de l’abondance de l’Argent, cette réduftion légale auroit eu peu d’ef- 
fet. 
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fet. L’Intérâc fe trouvant d’ailleurs à un taux exhorbitant dans un Etat qui y 
par fon étendue & fa conftitution , a toujours nécclfaircment un nombre in- 
fini d emprunteurs , favorifoit évidemment trop les Rentiers. Il n’cll pas 
douteux que la facilité de placer l’Argent en rentes conllituées, fait négliger 
la Culture des terres & le Commerce. Mais c’ell en France un mal que la 
conllitution de fon Gouvernement ne permet pas de détruire. C’cfl faire 
beaucoup que d’en prévenir l’cxcé-s. L’Abondance du numéraire en rédui- 
fant naturellement l’intérêt à deux & demi ou à trois pour cent , feroit ceffer 
fans doute l'ufage des emprunts chez les particuliers. On éprouveroit alors 
un autre excès. Tout le numéraire fe réjetteroit fur l’induftrie. La cherté 
des Denrées qui paffent à l’Etranger, en faifant languir la confommation, en 
feroit bien-tôt négliger la Culture , & la cherté de la main-d’œuvre feroit 
perdre promptement à toutes les Manufactures la fupériorité dans la quelle le- 
bas prix les fbutient dans les marchés étrangers. 

II. faut donc nécclTaircment conclure qu’il y à en France un julle milicu- 
entre l’excès du haut & du bas intérêt de l’Argent. Il ne doit être ni trop 
éloigné , ni trop raproché du taux des Nations induftrieufes ou commerçan- 
tes où il dl le plus bas, & ce Julie milieu paroit être le taux aélucl de cinq à 
ûx pour cent au quel il s’ell toujours foutenu à peu do choie près en tems de 
paix, depuis l’époque du Minillère de M. Colbert, qu’on doit régarder com- 
me le vrai fondateur du Commerce de la France , de fes Manufaélures , en- 
un mot de l’indullrie Françoife. C’ell h ce taux de l’intérêt de l’Argent que 
la France doit l’état floriflant de fes Manufaflures , fes avantages dans le 
Commerce du Levant , la fupériorité de toutes fes étolFcs de Laine , de fes 
Soieries, de fes Bijoux & de fes Modes dans cous les marchés de l’Europe, &- 
le débit de fes Vins, de fes Eaux-devie, de fes Fruits, qui feroit bien plus- 
conûdérable encore fi les droits des fermes générales & les gênes qu’elles met- 
tent fur cette branche de Commerce , ne les tenoient pas à un trop haut prix 
pour les confomraateurs Etrangers. C’cll enfin ce taux de l’intérêt qui , en- 
tretenant à bas prix les Marchandifes & les Denrées que la France donne en 
échange à fes Colonies , lui conferve l’avantage d’approvifionncr la majeure 
partie de l’Europe des Denrées de l’Amérique de la plus grande coufom- 
mation. 



L.^ réduction de l’intérêt de l’Argent à deux & demi ou à trois pour 
cent, non une réduftion légale, qui n’auroit aucun empire fur le Commer- 
ce , mais une réduélion forcée par l’abondance de l’Argent , feroit perdre il 
la France dans la révolution de peu d’années , toutes ces branches de Com- 
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mercc ; c’eft-à-dire , tout fon Commerce naturel. Il faudroit à lors qu’elle 
fe réjettât pour conferver fon opullcnce , fur le Commerce d’économie , qu’il 
feroit difidle d’arracher des mains des HoDandois ; & qu’elle fubftituat un 
Commerce précaire à fon Commerce naturel. Il femble que la conllitution 
même du Gouvernement à prévu le préjudice que cauferoit un jour à cette 
Nation le bas intérêt, en multipliant dans l’Etat les emprunteurs par la véna- 
lité des chaînes. Cette vénalité eft l’une des principales caufes qui foutien- 
nent l’intérôt de l’Argent ; elle favorife parconféquent infiniment l’induftrie 
de la Nation. 

S I la maxime qu’il faut baiflbr l’intérêt légal , lorsque le produit des fonds 
& du Commerce le baüTe naturellement , eft vraie en général , furtout lorf- 
que l’intérêt eft chez une Nation, trop proche du capital ou à un taux trop 
difproportionné au taux établi chez les autres Nations , elle fe trouve faulTe 
à légard de la France dans l’Etat aftucl de fon Commerce, du taux de l’inté. 
rêt légal réduit à cinq pour cent & à fix pour cent dans le Commerce , & du 
taux de l’intérêt chez les autres Nations induftriculés. Ce feroit travailler 
évidemment à la déftruftion de Ion Commerce , que de précipiter ou d’aider 
la réduiftion naturelle de l’intérêt par uitesiéduâion légale , fi la réduétion lé- 
gale pouvoir produire cet éfFet. C’eA«4ans d’autres ioîx favorables à l’Agri- 
culture , aux Arts & au Commerce , qu’on doit chercher les vrais moyens 
d’amélioretion.» C’eft dans l’excès des impofitions ou dans la forme de la 
perception des impôts, qu’on doit voir la caufe de la décadence ou de la lan- 
gueur de l’induftrie , & non dans le haut intérêt de l’Argent qui en favorife 
les progrès; & c’eft bien plutôt enfin fon abondance, que fa diféte qu’on doit 
rédouter chez une Nation qui eft en pollcllion d’une balance toujours avanta- 
geufe , par la feule vente qu’elle fait à l’Etranger de fes Denrées & des pro- 
duirions de fon induftric. “<• 

Différentes caufes fouticnnent l’intérêt de l’Argent en France tou- 
jours fur le même pied dépuis prés d’un fiècle , malgré les avantages perma- 
nens de la balance de fon Commerce. L’Argent des Provinces , furtout des 
Provinces éloignées de la Capitale & des Ports de Mer, ou des Rivnéres naviga- 
blés , eft fans cefle attiré dans la Capitale par les grands propriétaires qui l’ha- 
bittent , & bien plus encore par les impôts & par tous les gens d’affaires ; & il 
ne reflue point dans ces Provinces , parce qu’il n’y a que très peu de Provin- 
ces qui n’ayent pas une balance extrêmement désavantageufe avec la Capitale. 

Les emprunts publics fe renouvellent fouvent , & les emprunts particu- 
liers 



Digitized by Google 



DES NATIONS DE L’EUROPE. 



3'P 



licrs ne peuvent manquer d’ütre nombreux dans un pays , oîi indépendemment 
d’une étendue inmenfe d'inmeubles réels, les loix ont encore mis dans la fo- 
ciété pour plus de quatre cens vingt milions d’inmeubles fiftifs , qui font les 
charges d’épéc, de Robe & de Finance. Ces deux fortes d’emprunts tiennent 
fans cclfe une porte ouverte aux conftitutions de rente , & à l’emploi de 
l’Argent à intérêt. 

Ces div^ers emplois de l’Argent tiennent en France des fommes inmcnfes 
continuellement en dépôt , foie pour placer en rentes fur particuliers ou fur 
l’Etat; foit en acquifitions de terres , de maifons ou de charges ; foit enfin 
pour être employées dans les fermes ou les entreprifes de Finance , ou dans 
l’agiotage des Papiers royaux. C’eft en multipliant ainfi prodigieufement 
dans un grand Etat les fonftions de l’Argent hors des limites de fes fonctions 
naturelles , que l’abondance de l’Argent emploie plus de tems en France , 
qu’aillcurs , malgré fes accroilfemcns annuels , k faire fentir les excès de fon 
abondance. Sa première impreflîon tombe fur le prix des immeubles ; & la 
grande quantité d’inmeubles continuellement en vente , le goût de la Nation , 
& la conftitution du Gouvernement , rendent la marche de l’Argent plus 
lente vers ta réduélion des intérêts. 

Cependant les intérêts feroient aujourd’hui en France i trois pour 
cent , & les Nations induftrieufes commcnccroient à profiter de la décaden- 
ce de fes .Manufaftures , fi les guerres de Louis XIV. n’avoient pas conti- 
nuellement épuifé le numéraire de la Nation pendant fon règne , ou même fi 
la France, après av'oir entretenu la paix pendant la duree d’un fort long Mi- 
nillére par des fubfides fort chers , n’avoit pas dépenfé plus d’im miliard chez 
les Etrangers pour foutenir les deux dernicres guerres. 

O N a vu pendant la durée de la guerre terminée par le dernier traité d’aLx- 
la chapelle, les effets Royaux presque toujours au pair, & peu de tems après 
la paix , ces effets gagner fur la place , & l’Argent à quatre pdlir cent à 
Paris au moment où l’Angleterre commença les hollilités. C’eft la preuve 
que le Commerce à déjà accumulé une alfez grande quantité de numéraire en 
France pour faire fentir promptement les incovéniens de l’excès , s’ils ne fur- 
venoit pas de tems en tems une guerre qui fufpend d’un côté les avantages de 
la balance de fon Commerce , & qui de l’autre diminue la nialfe du numé- 
raire d’une forame fi confidérable, dans l’efpace de cinq ou fix ans, qu’il faut 
un grand nombre d’années au Commerce pour la remplacer. 
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Quelques grands que fuient les malheurs de la guerre, il faut conve- 
nir qu’elle procure cette forte de bien à la France; elle prévient l’excès de 
fon embonpoint , & contribue infiniment à foutenir fon Commerce dans 
l’Etat floriflint où il eft depuis le Miniûére de M. Colbert. Les Nations in- 
duftrieufes ne peuvent fe flatter d’acquérir les Manufafturcs de France, que 
par la révolution que l’excès du numéraire accumulé par le Commerce, ne 
manqueroit pas de caufer dans l’induHrie de ce Royaume, s’il jouilfoit d’une 
longue paix. Les Manufaélurcs de France feront floriffantes , tant qu elle 
aura de tems en tems des guerres à foutenir; & une longue paix fera la taras 
où l’induitrie Françoife fc répandra chez les autres Nations de l’Europe. 11 
n’eft cependant pas h craindre que la France fe livre jamais à la guerre, com- 
me à un moyen d’entretenir ou d’animer l’induRrie nacionnaie , ou de con- 
fcrvcr la fupériorité dont elle jouit à cet égard. 

Il eft encore très intérelfant de confidércr l’Argent du côté-Moral Un 
fyftèrac fèvcrc &. peu réfléchi , a fouvent répandu de l’inquiétude fur la lé- 
gitimité de l’intêrét de l’Argent. On ne fauroit s’y livrer fans donner à tou- 
tes les opérations du Commerce, les limites les plus deftru£li\'cs; &. les Cala- 
mités qui en réfultcroient , méritent bien une dilcuflîon particulière. 

De la légitimité des intérêts (T Argent qui ont cours dans le Commree (a). 

D’un côté toutes les loix s’accordent à proferire l’ufure , & pluficurs in- 
terprètes de ces loix regardent comme ufuraires la plupart de.s opérations du 
Commerce rélativcs aux crédits : de l’autre dans la profeflion du Négoce une 
foule de chrétiens fans inquiétude & fans remords adoptent ces opérations & 
en font la bafe de leur trafic : ce n’eft pas ici le plus petit nombre , tous 
fans exception paroiflent violer les régies , & les Etats Catoliques n’ont pas 
à cet egard plus de délicatclTc que les Etats Proteftans. 

S I le Ctoramerce fe livTc elTcftivement à des pratiques ufuraires , c’eft une 
profeflion injufte & criminelle , dès-là aufli interdite aux chrétiens , qu’elle 
doit-être odieufe à toutes les fociétés. 

Mais comment a pu s’établir une profeflion aufli condamnable? comment 

l’in- 

(o1 Extrait d'une differtation de M. Gaflumrau, Sccrctaire perpétuel de l’Académie de la 
Koclielle & SinJic de la Cl.ambra de Commerce, ouvrage pcécieux , dont U nous a fait pré- 
feat, & que riotétét Public nous engigo d'inférer ici. 
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l’injufticc y ell-clle entrée? comment y a-t-elle jetté de fi profondes racines , 
fans que perfonne ait fongé à en arrêter le cours ? comment dans ce nombre 
infini de Chrétiens qui depuis tant de fièclcs ont cmbralfé le parti du Commer- 
ce , ne s'en eft-il pas trouv^é un feul qui ait réfifté au Torrent de l’exemple , 
un feul qui ait apperçu l’iniquité, & l’ait fait rcconnoître aux autres ? 

C’est qu’en effet cette iniquité n’y cft point: c’efl que les pafles du 
Commerce qui ont, fi l’on veut, l'apparence de l’ufure, n’en ont point la 
réalité ; c’eft que les conventions du Commerce par rapport aux crédits , ne 
caufent à qui que ce foit, ni perte, ni dommage. 

L’Injustice cft fans doute un mal qui fe fait fentir , du moins à celui 
qui en cft la viftime. Eh bien , qu’on demande à tous les Négocians quel 
tort on leur fait dans le trafic de leurs billets, dans la différence du prix du 
comptant & du prix du terme ? aucun , diront ils ; ces arrangemens font né- 
ceflàires & juftes , la perte que nous fouffrons n’eft qu’apparente , & à tous 
momens nous en ferons dédommagés par des Négociations fubféquentes , dans 
lefquellcs les mêmes ftipulations fe feront en nôtre faveur. 

Cette feule idée un peu approfondie, auroit dû faire fufpendre les j’uge- 
mens trop féveres, que l’on porte contre le Commerce. Car enfin fi la né- 
ceflité des ventes à crédit eft une fois reconnue, fi l’on démontre qu’il doit 
nécelTairement y avoir de la différence entre le prix d’une Marchandife payée 
comptant , & celui de la même Marchandife payée à terme ; que l’excédant 
du prix ftipulé à caufe du terme, le quel eft un bénéfice de convention, eft 
légitimement ccffible ; que les Négocians ont été forcés à ces arrangemens 
par la feule néceflité de leurs affaires , par la nécellité même du Commerce , 
qui ne fubfifte que par l’ufage continuel du crédit ; & qu’en tout cela il n’y a 
pas l’ombre d’injuftice, il femble qu’on ne peut plus faire au Commerce aucu- 
ne application des régies qui caraélérifent l’ufiire. 

Il fuivra du dévéloppement de ces propoCtions, que les profits accordés à 
TArgent pris par les Négocians hors du Commerce , font auflî légitimes que 
ceux dont ils conviennent entr’eux par leurs Négociations réciproques. 

0 <' 8'>0 
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PREMIERE PROPOSITION. 

n ejl impojjlble de fmre le Commerce , fi l'on en bannit le crédit ; c'ejl- à-dire , les 
{■'entes iS les Jcbats à terme. 

I,E délai ou le terme que prend le Marchand pour payer ce qu’il acheté, 
cft fondé fur la néceffité où il fera d’attendre lui-même le moment de la vcn. 
te. La confommation du Peuple eft l’unique objet du Commerce : Or le 
Peuple ne confomme pas tout dans un jour , il faut du tems pour faire re- 
naître les befoins. Le Marchand eft à l’égard du Peuple, ce qu’eft un Père 
de famille dans le fein de là maifon : l’un & l’autre font provifion des chofes 
nécclTaires à la vie , & ils en proportionnent la quantité au tems qu’ils ont 
penfé qu’en dureroit la confommation- Le Marchand eft donc obligé d’atten- 
dre l’Argent du Peuple, & dés là forcé lui même de faire attendre fon ven- 
deur. Changez cet ordre , vous rendez la Commerce impraticable , vous 
mettez le Marchand hors d’état de s’approvifionner & de s’alTortir à tems des 
différentes efpêces de Marchandifes qu’il a accoutumé de v^endre ; vous lui 
rendez là Maifon, fes Magafins, fes Etabliffemens, fon lavoir faire, inutiles; 
vous le ruinez & vous expofez le Peuple à manquer de tout. 

Cet Argent du Peuple, que fes befoins journaliers font paffer entre les 
mains du Marchand, eft l’unique fonds du Commerce, & il ne peut-être rem- 
placé par aucun autre. En effet , qu’on faffe attention à la maniéré dont 
l’Argent fe répand dans fes diverfes circulations , on verra qu’il n’exifte jamais 
nulle part en fommes confidérables ramalfées tout à la fois , même chez les 
perfonnes les plus riches ; mais qu’il eft continuellement difperfé dans mille 
& mille mains, où il ne s’arrête qu’un inftant , & feulement autant qu’il faut 
pour fubvenir aux dépenfes des fîuDilles , aux frais de la Culture des terres , 
aux falaires des Ouvriers des Manufaftures , &c. plus ces objets auront d’é- 
tendue , plus fans doute il faudra d’ Argent , mais ce ne fera que pour le ré- 
pandre plus rapidement & avec plus d’abondance: & ce qu’un Homme riche, 
à la tête d’une grande entreprife, aura de plus qu’un autre , ce feront des ef- 
fets en plus grande quantité, un plus grand nombre de débiteurs , beaucoup 
plus de billets & de lettres de change d«is fon portefeuille; mais peu ou pref- 
que point d’ Argent comptant. ‘ 

La vivacité de cette circulation eft encore plus fcnfible dans les recettes 
& les dépenfes d’un Etat. Les Roys , les Républiques lovent chaque année 

des 
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des fommes inmenfes fur leurs fujets, & ces fomraes i peine reçues, rdilucnt 
chez les fujets par des milions de canaux , qui les reportent aux lieux mêmes 
d’où elles font forties. 

Nul Argent n’cft mis en réferve. Si l’économie en fait quelque amas, 
ce n'ell qu’en vue de le placer tout à la fois dans des aquifidons : les acqui- 
fiüons une fois faites, l’Argent rentre dans la focicté, parce que le vendeur 
du fonds ne s’en défait que par prodigalité , ou pour acquitter des dettes pré- 
cédemment contraélées. 

Si ce mouvement continuel de l’Argent venoit par quelque malheur à 
être arrêté ou fufpendu, le Corps de l’Etat tomberoit tout à coup dans une 
langueur mortelle. L’Argent eft le reflbrt qui met en aftion tous les Arts, 
tous lesTalens, toute l’Induftrie du Peuple. Eh! que deviendroit un Etat 
où les plus riches accumulant des tréfors , lailTeroicnt languir le pauvre darts 
l’indolence & l’inutilité ! 

Il eft donc certain que tout l’Argent eft entre les mains du Peuple ; que 
c'eft là où il eft vraiement utile; que plus il palTe rapidement d’une main h 
l’autre, plus l’Etat a de mouvement & de vie ; & que comme la force & le 
bonheur de l’Etat dépendent de cette circulation, l’Etat doit faire tous fes efforts 
pour l’entretenir & l’augmenter , ou la rétablir û quelque obflacle venoit à 
l’interrompre ? 

Ceux qui ne connoiffent pas alTcz le Commerce & la néceffité de cette 
circulation , croyent que les Négocians ont un fonds particulier & indépen- 
damment de l’Argent du Peuple , & qu’avec ce fonds qui leur eft propre , 
ils font leurs achats & les payemens de leurs entreprifes : ils fc figurent des 
Caiffes toujours pleines, qui ne s’ouvrent que pour les befoins du Commerce. 
Rien n’eft plus chimérique : les Négocians n’ont jamais d’ Argent en réferve ; 
tout ce qu’ils en ont, eft difperfé chez les Ouvriers, les Artifans, les proprié- 
taires des terres , les entrepreneurs des Manufaélures , chez tous ceux enfin 
qui foumiffent au Commerce les divers objets qui le compofent. Cet Ar- 
gent, il eft vrai , reviendra au Négociant qui l’a diftribué , par les nouvelles 
ventes qu’il fera au Peuple ; mais toujours avec la lenteur des diverfes con- 
fommations , aux quelles il faut néceffairement donner un tems fuffifant. 

C’ E s T ce tems , c’eft cette attente de la confommation , qui établit la né- 
ceflité indifpenfable des crédits : il faut que le Commerce reprenne des mains 
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du Peuple cet Argent mûmc qu'il y a mis. Or le Peuple ne le rapporte que 
peu à peu &. à proportion de fes bclbins. 

Voyez le nombre & la valeur des objets qui entrent tout-h-lafois dams 
le Commerce. De combien excédcnt-ils la quantité numéraire de l’Argent 
du Peuple , au moins de celui qui le porte au Commerce dans le tetns précis 
de fes achats ? 

I L faut obferver que l’Argent ne fe répand chez le Peuple que fucceffive- 
ment & par petites parties : depuis le Citoyen le plus riche qui vit de fes ren- 
tes ou du produit de fes terres, jufqu’à l’Artifan & au Laboureur, perfonne 
ne reçoit dans un jour tout l’Argent qu’il dépenfera dans le cours d’un an. 
Ainfi la malle aftuelle de l’Argent du Peuple , rélativement au Commerce , 
eft ordinairement très modique: car on ne peut pas compter pour Argent du 
Peuple , celui qu’il n'a pas encore > ou celui qu’il ne rendra au Commerce 
que longtems après l’avoir reçu. 

Cependant les Négocians peuvent-ils s’arrêter & attendre des relToar- 
ces fl lentes ? il faut que les achats fe falTent , que les Magafins fc rcmplif- 
fent à tems , que le Manufaduriep s’approvilionnc de matières , que les Vaif. 
féaux s’expédient. Où prendre tout l’Argent comptant néceflaire à des cn- 
treprifes fi fortes ? & s’il n’exille pas, ou ce qui revient au même , fi la va- 
leur des effets furpalfe de beaucoup les fommes que le Peuple reporte au 
Commerce dans le moment des achats , comment fuppléera t on le furplus , û 
ce n’eft par les termes que l’on prendra pour payer, par les Billets, les Let- 
tres de change , & tous les autres contrats de Commerce fixant & repréfen- 
tant ces termes. 

Mais plus les entreprifes demanderont de tems pour l’exécution, plus la 
rentrée de l’Argent deviendra lente & difficile. Les Manufaftures , les ex- 
péditions maritimes ne rendent fouvent les premières mifes qu’au bout de deux 
ou trois ans , encore mille incidens peuvent-ils prolonger ce délai , du moins 
pour une partie des fonds d’avance. Si la Manufafturc s’arrête , fi on ceffe- 
de l’alimenter des matières néceflaires , l’établilTcmcnt tombe , les Ouvriers fe 
difperfent, les Correfpondances paflent ailleurs. Des entreprifes fi longues , 
fi difpcndieufcs , i: qui une fois commencées , exigent qu’on les fuive fans 
interruption , à peine de fc décréditer & de tout perdre ; de pareilles entre- 
prifes peuvent-elles fc foutenir fans des achats à terme ? 
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SECONDE PROPOSITION. 

Il doit nccejptirement y acorr de la différence entre le prix d’une Marchandife 
vendue comptant •> iS le prix de la même Marchandife vendue à ternie , 
fan: quoi le Commerce cjl impraticable. 

QuELt^UEs Théologiens décident fans héfiter, que l’on ne peut vendre 
plus cher à raifon du terme; que l'augmentation de prix donnée à la Mar- 
chandife par le titre feul du délai du payement, eft une ufure; que ce béné- 
fice cil le même que celui du prêt ; que dès là il ell injuüc & condamné par 
l’Evangile. 

A unedécifion fi flétrilTante pour le Commerce, & on l’ofe dire, fi peu 
fondée, on n’oppofera que l’innocence & la jullice des conventions des Né- 
gocians, rélaüves aux crédits, & l’impolfibilité où ils font d’y rien changer. 

Oui, on le dit avec confiance , la néceflité des achats à terme une fois 
prouvée , le Négociant ne peut fans fe ruiner , donner un prix égal à la Mar- 
chandife qu’il vend à terme, & à la Marchandife qu’il vend comptant. 

S’UFPOSONS pour un moment que j’aie dans mes Magafins pour cent 
mille Francs de ces fortes de Marchandifes, qu’on cil dans l’ulàge de vendre 
à un an de crédit. Deux Négocians veulent les acheter, l’un Argent comp- 
tant, l’autre à un an de terme: celui qui à de l’Argent comptant, fçait aufli 
bien que moi , que toutes mes Marchandifes ne valent au comptant que quatre 
vingt quinze mille Livres, & il me les offre: celui qui veut acheter à un an 
de terme, fçait fort bien aufli que mes Marchandifes valent pour lui cent 
mille Francs, &ilconfentde me les donner. Vendez, dit-on, à celui qui 
vous offre les quatre vingt quinze mille Livres comptant: à la bonne heure, 
je vais lui donner la préférence ; mais au moment que je me préfente pour 
conclure l’affaire, un événement imprévu , un nouvel angagement a fait di.s- 
paroitre l’Argent comptant , & le marché manque. Me voilà vis-à-vis de 
l’Acheteur à terme: alors il s’élève dans mon efprit des doutes fatigans: à 
quel titre, me dis je, à moi môme, puis je prendre les cent mille Francs que 
m’offre cet acheteur, tandis que tout mon Magafm ne vaut que quatre vingt 
quinze mille Livret : & que moi môme un moment avant j’ai voulu le donner 
à ce prix? Je cède à mon fcrupulc, & comme je fuis forcé de vendre, je 
déclare à mon acheteur, que je lui donne toutes mes Marchandifes pour 
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quatre vingt quinze mille Livres feulement, pareeque c’ell là toute leur va- 
leur ; en conféquence il me fait pour quatre vingt quinze mille Livres de fes 
billets payables à un an. 

Le rdfultat de ce marché, c’ell qu’il me ruine, & que fi j’en fais plufieurs 
de cette efpèce, tout mon bien, quelque confidérable qu’il foit, fera diffipé 
en fort peu de tems., 

Car enfin v'oilâ pour moi les fuites funelles de ce marché: û je n’ai pour 
tout bien que ces quatre vingt quinze mille Livres, il faut que je demeure 
un an entier fans rien entreprendre; car ou placerai je ces Billets? Si je 
veux les négocier pour de l’Argent , on me déduira cinq à fix pour cent fur 
la fomme: fi je prends le parti d’acheter d’autres Marchandifes, on me les en- 
chérira également de fix pour cent ; il faut donc que je diffère à un an toutes 
mes entreprifes. Mais dans ce cas, mes Etablillèmens , mes Comptoirs, mes 
Magafins, mes Commis, mes Talens, ma Profeffion, me deviennent inutiles; 
je ne ferai même pour tous ces objets que des dépenfes ruineufes: mes Cor- 
refpondanccs fe détournent , mon travail dont je dois le fruit à ma famille , 
cil fufpcndu , je ne gagne plus rien , & les dépenfes de ma maifon entament 
mon Capital même. 

Il y à deux titres célébrés bien connus des Théologiens, en vertu des- 
quels j’ai droit d’exiger un bénéfice fur le prêt , le lucre ctjfmx , fc dommage 
mijfant. Conformons nous pour un moment à la façon ordinaire de penfer, 
& regardons cette vente à terme comme un véritable prêt fait à l’Acheteur; 
on demande fi on peut faire une plus julle application de ces deux titres , 
qu'au cas dont on vient de parler? l’un & l’autre s’y rencontrent dans toute 
leur Etendue. Je fuis Négociant, & je celTe de gagner, voilà le lucre ceffant: 
je fais encore dans cette Hypothéfc des pertes très réelles , voilà le dommage 
naijfant. 

On dira làns doute que mon malheur ne prend là fource que dans l’in- 
Jullice des autres Négocians, qui ne veulent pas prendre mes Billets fans en 
déduire l’intérêt , ni me vendre à un an fans augmenter le prix de leurs Mar- 
chandifes; mais que cette injuflicc pour être devenue générale, n’en ell pas 
moins une injullice & une ufure évidente. 

Mais de quelque caufe que %ncnne mon malheur, en fins je moins à 
plaindre , & ne dois je pas fauver mon bien du naufrage par les moyens que 
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les Loix autorifent ? Elles me préfcntent des relToiIrces pour changer en mieux 
cette convencion , ce marché infenfé qui cauloit ma ruine: je i'uis donc en 
droit de le faire, & l’oi^ne peut me reprocher ni ufure, ni injuftice. 

D’Ailleurs', eft il bien vrai que les autc»s Ncgocians foient injuftcs , 
en fuivant une route différente de la mienne ? Si j’ai fait une faute , il j’ai 
ftipulé à ma perte , doivent ils m’imiter? En fuivant mon exemple, ils fe per- 
droient eux mêmes; rien ne les oblige à faire des marchés ruineux: ils ont 
donc évidemment le droit de fe procurer des conditions meilleures , & corn- 
me on ne peut dans ce cas me taxer d’ufurc , on ne peut également leur en 
faire le reproche. 

En effet qu’on y prenne garde , c’eft ïuniverfalité même de cette conduite , 
qu’on appelle uforaire , qui en ôte toute ufure & toute injuftice. Car à qui 
les Négocians font ils tort? Par la convention univerfellement établie dans le 
Commerce, de mettre un plus haut prix aux Marchandifes vendues à terme, 
tout ce qui fe vend a ncccffaircmcnt deux prix , le prix du comptant 6f le pris 
du crédit ; c’eft à l’Acheteur à choifir celui qui convient le mieux à l’état ac- 
tuel de fes affaires; cela ne fait rien au vendeur, pour qui les deux prix font 
égaux : il n’en réfulte non plus aucun préjudice pjour l’Acheteur, parce que 
devenu vendeur à fon tour, ilftipulera avec un autre fous les mêmes con- 
ditions, ce fécond avec un troiCème, ainfi du refte. Si cet arrangement 
n’étoit pas général, fi quelques Négocians avoient des pratiques différentes, 
s’il y avoitmême d’autres ufages en quelque endroit du monde que ce fût, 
alors la difterence du comptant & du terme cauferoit i coup fur des pertes ; 
mais le mouvement étant imprimé à la maffe entière du Commerce , toutes 
fes parties s’y ajuftentr on donne des termes, on en reçoit, c’eft une circu- 
lation continuelle de crédits, où chacun trouve les mêmes bénéfices qu'il donne, 
& toujours fur le même pied , & avec les mêmes conditions. Ainfi perfonne 
n’eft grévée, perfonne ne perd, qui que ce foit ne profite au détriment d’un 
autre. Dès là plus d’injuftice, cela eft évident, & par conféqncnt rien qui 
mérite l’animadverfion des loix. 

Qu’on ne croie pas au refte que c’eft la foif du gain, qui a introduit dans 
le Commerce la différence des prix du comptant & du terme. Quand la 
convention contraire auroit lieu, les Négocians n’en feroient pas mieux, & 
ils ne fe rendroient pas mutuellement plus de juftice: car enfin ils feroient te- 
nus d’en ufer avec les autres fur le même pied , qu’on les auroient traités eux 
mêmes; ils vendroient à crédit comme ilsaurolc&t acheté à crédit, ôc ayant 
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obtenu le crédit pour ricn,*ils feroient obligés d’en faire jouir les autres avec 
la même gratuité. 

Mats fi cela eft , pourquoi le Commerce ne s’en eft il pas tenu à ce der- 
nier ufage qui a l’air üjufte, li désintérelfé, ü conforme aux régies ? 

PouRCiüoi ne l’a-t-il pas fait? C’eft qu’il ne l’a pu faire, c’eftque fi l’on 
rendoit égaux le prix du comptant & le prix du terme , le Commerce feroit 
impraticable. 

Es effet qu’on ne mette plus de différence entre ces deux prix, qu’arri- 
vera-t-il? tous ceux qui auront des Marchandifes , voudront vendre comptant, 
& tous les Acheteurs voudront Acheter à terme : la raifon en eft fenCble. Le 
vendeur, qui ne fe défait de fes Marchandifes que pour en Acheter de nou- 
velles, ne confentira pas à demeurer huit mois & un an fans rien faire: il pré- 
férera donc l’Argent comptant, qui des le lendemain de fa vente le mettra 
en état de faire de nouveaux achats. De fon côté l’Acheteur, fachant qu’on 
ne doit faire avec lui aucune différence entre le terme & le comptant, vou- 
dra toujours éloigner de plus en plus tes payemens, quand ce ne feroit que 
pour les faire avec moins d’embarD»^4e peme. r- 

' - *0 

Voila deux intérêts contraires qui fe balancent d’une égale force , & qu’on 
peut régarder comme dans un parfait Equilibre. Qui le rompra ? Le befoin 
de l’une ou.de l’autre des parties, la néceifité où ils feront l’un de vendre, 
l’autre d’ Acheter: à la bonne heure; mais ou en feroit le Commerce, s’il ne 
s’y faifoit des marchés que dans des fituations forcées? & quelle en feroit la 
fuite? Un désavantage certain pour l’un ou l’autre des contraélans, cela eft 
clair: car fi c’eft le vendeur qui cède à la néceflité, il fe ruine par le terme 
qu’il accorde: fi c’eft l’Acheteur, il ne lui reftera plus d’Ai^ent pour d’autres 
entreprifes , pour lesquelles, lion lui en demande encore, il n'en aura plus 
h donner. 

Qui oferoit faire le Commerce à des conditions fi dures? Quoi je me 
mettrois en main des Marchandifes au hafard de ne les vendre qu’à des gens 
à qui je ferois la loi? Mais où, & quand en trouverai je dans la fituation où il 
me les faut? d’ailleurs, quel que foit le befoin de mon Acheteur, aura-t-il pré- 
ciféraent & à point nommé tout l’Argent que je lui demande? 

D’um autre côté, fi c’eft l’Acheteur qui me force à lui donner du terme, 
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^ m’aflurera que j’en obtiendrai à mon tour, quand je voudrai faire de nouj 
veaux achats? Et encore quel terme faudra-t-il qu’on m’accorde? Précifé. 
ment celui que j’ai donné , je ne puis raccourcir d’un jour ; car fi mon ven. 
deur vouloir fon payement dans un délai plus bref, je ne faurois traiter avec 
lui, puisque je n’aurofs pas d’ Argent pour l’échéance qu’il fixe. 

Ce font là, dira-t-on, des inconvéniens , on l’avoue: mais un inconvé- 
ûuve-t-il de l’ufure? 

Oui certainement quand l’inconvénient eft de telle nature qu’il forme un 
obilacle infunnontablc , qu’il arrête toutes les opérations, & les rend imprati* 
cables : car ici il n’y a point de milieu , il faut ou proscrire le Commerce , com- 
me une profefiion pleine d’injufiiees, ou le laiiTer exercer par les feuls moyens 
qui le rendent polfible. 

Qu’on fe repréfente en effet les Bifarres pofitions, où fc trouveroit le 
Commerce à raifon de la variété infime de ces termes. Quand les befoins 
feroient preffans & les Marchandifes rares, tout le monde voudroit vendre 
comptant; quand elles feroient abondantes & peu recherchées, les Acheteurs 
exigeroient des crédits iàns bornes. Dans le premier cas, les Acheteurs épui- 
fés, feroient hors d’état de continuer leur trafic: dans le fécond, ce feroient 
les Vendeurs; ainfi tour à tour, les marchands tomberoient dans l’inaétion & 
dans une ceffation totale de leurs affaires- 

Des-la plus de Commerce, lachofe cil évidente: car les occaCons de 
Négocier chaque jour renaiffantes , ne fauroiont compatir avec ces états lé- 
thargiques, dsuis Icfqueb languiroient les Marchands. 11 eft des momens heu- 
reux , des tems , des faifons où les achats fe font avec avantage : fi l’on man- 
que ces momens, ils ne reviennent plus. D faut donc qu’un Négociant puif- 
fe agir dans tous les inllans , fe plier librement & &ns gêne à toutes les dr- 
conftances, qu’il puiffe difpofcr à fon gré de fes effets, de fes créances, & 
s’en faire un fonds continuel & toujours prêt à. ouployer dans les nouveUes 
affaires qu’il projette; fans cela on ne doit plus compter fur la profellion des 
Négocians, elle ne feroit pas d’une plus grande refiburcc pour l’Etat, que 
pour eux mêmes. 

C’est donc pour éviter les pertes qu’occafionneroient infailliblement les 
crédits, & pour fe mettre en état de profiter aifément de toutes les occafions 
de Commercer , que les Négocians ont introduit l’uûgc de mettre le tems ou 
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)e terme dans les conditions de leurs marchés. Par-là k prix du tms fait par- 
tie piix de k Marcbandife , & il devient k mefure cmmune de tous les cré- 
dits, quelque inégaux qu’ils foient entr’eux. 

Un léger détail rendra cela fcnfible. J’ai un effet à vendre qui vaut cent 
Livres comptant: voulez vous les payer dans un mois? vous l’Achetercz cent 
LivTcs dix fols: dans deux mois, vous le payerez cept une Livres: dans fix 
mois cent trois Livres, ainfi du refte. Tous ces différens prix du tems font 
réglés fur le cours des places; par-là quelque terme que vous préniez, vous 
ne me faites aucun tort, par ce que dès demain, fi l’occafion s’en pnifente, 
je donnerai pour cent Livres le billet de cent trois Livres, que vous mavez 
remis pour mon payement: à vôtre tour vous aurez les mêmes conditions 
dans la revente, & par là vous recevrez une pleine & entière indeninité de 
cette augmentation de prix que je viens de fbpuler avec vous. 

Tï LS font les paéles du Commerce au fujet des crédits. Que préfentent- 
ils à la disculEon la plus rigoureuiê ? Un contraft dans lequel le Vendeur ne 
prend que des indemnités légitimes, & qui ne grèvent point l’Acheteur; un 
contrat, où le Vendeur laiffe à l’Acheteur le choix de payer, ou de ne pas 
payer ces indemnités; im contrat, qui , par Tuniverfalité & la néceffité de l’u- 
fkge devenu la bafe des opérations du Commerce, donne à la parue qui paye 
l’indemnité, un droit certain, un titre folide pour la recevoir d’un autre à fon 
tour. Un tel contrat intéreffe-t-il en rien la régie des mœurs î 

Mais fi toute injuftice eft bannie des ftipulations que fait le Commerce 
au fujet des crédits, le bénéfice qui en réfulte n’eft donc pas une ufure, il 
eft donc autre chofe ju’un bénéfice exigé à caufe du prêt; il faut donc le régar- 
der comme un profit qui à pour bafe, non pas le contrat de prêt, mais le 
•contrat de vente, comme une claufe d’équité qui rend égale la condition des 
contraftans, comme un ufage introduit dans le Commerce par la nécejjîié de ré- 
duire toutes les valeurs à celle du comptant ; enfin comme l'unique moyen qu’ayent 
pu trouver lesNégocians,dc fe rendre mutuellement juftice fur les torts qu’ils 
fe feroient infailliblement par les crédits forcés, que tour à tour ils fe de- 
mandent les uns les autres. 

Au refte, cet ufage où font les Négocians, de vendre plus cher à raifon 
& en proportion du terme, n’eft pas abfoluracnt improuvé par les Théolo- 
giens même les plus exaéls, pourvu, difent-ils, que cette augmentation de 
prix ne foit qu’une jufte Compenfation de ce qu’on peut fouffrir en vendant 

à 



Digitized by Google 



DES NATIONS DE L’EUROPE. Ht 

à crdUit. Voici les termes des conférences Eccléfialtiques de Paris fur Pofu- 
re, tom. 2. liv. 4. conf. i. §. 8. 



„ Un Marchand qui vend à crédit pour certain tems, vend ordinairement 
^ pittt cher qu’il ne feroit s’il vendoit comptant; tel cil le Commerce de Lj'on 
,, & de Tours. Si cela fe faifoit avec wm jufte comptnfat 'm de ce qu'on peu fouf~ 
,, frir en vendant à crédit, U n'y aurait rien à dire; mais il s’en faut bien que les 
„ chofes foyent toujours ainfi". 

Eh bien c’ell là toute notre théfe: car le plus haut prix de la Marchandife, 
on ne le fuppofe ici ftipulé dans le Commerce qu’à raifon de la perte que cau- 
fent les crédits, & encore on fait voir que cet excédent de prix eft renfer- 
mé dans les bomes de la plut jujle compenfatm. En effet on à prouvé que le 
terme accordé par le Vendeur, le conilitue évidemment en perte , & de plus 
on a démontré que cette perte n’eft point arbitrée au gré du Vendeur, mais 
qu’elle eft réglée par des loix permanentes; c’eft-à-dire, par les cours des pla- 
ces, qui dans le Commerce fe rapproche toujours du taux des intérêts fixé par 
les Loix. Les Négocians ont ils pû trouver une régie de compenfation plus 
modérée, plus fûre, plus propre à arrêter les failles & l’aveuglement de la 
cupidité ? les conférences de Paris elles mêmes enfeignent partout que dans 
les cas réfultans du lucre cejpmt ou du dommage runjjànt, c’eft le taux feul des 
Loix qu’il faut prendre pour régie : donc en tout cela les conventions des 
Négocians n’ont rien que de licite , rien qui ne foit approuvé des Théolo- 
giens les plus éclairés & les plus fortement attachés à la févérite des régies. 
Ils ont vu des abus fans doute (car de quoi n’abufe t on pas)? Mais en les 
condamnant ils lailTent fubfifter les principes d’équité, qui dans l’origine ont 
donné lieu aux uiàges du Commerce. Ufiigcs qui à leur tour , par l’univer- 
lâlité de la ftipulation , ont fait disparoitre tout ce que les cas particuliers 
pouvoient avoir de moins conforme à ces premières régies. En effet, tt 
peut arriver quelque -fois que le Vendeur ne foulfre en rien de l’attente da 
terme: mais comme il ne ^t aucun tort à l’Acheteur, que le bénéfice du 
terme ne tombe point à fa chaîne, & que par la pratique généralement éta* 
blie pour tous les cas du crédit , il reprendra ce bénéfice d’un autre , il n’en 
réfulte aucune injuftice. 

Ces ufagesau fur plus paroi^t fi équitables aux yeux des Négocians, 
qu’ils s’y croyent fournis même en confeience. Qu’un Acheteur ait ftipulé 
le payement comptant, & que par des délais affeélés il le recule à fix mois, 
il doit à fon vendent le prix du terme , & s’il réfufe de lui en faire raifon , il 
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eft régardé co m me un homme d’une confcience peu timorée, avec lequel dm 
ne peut négocier fans danger. A plus forte raifon fi l’intérêt des fix mois 
avoit fait partie de la convention; c’eft-à-dire, fi l’Acheteur ayant fait le 
marché fur le pied du comptant, avoit llipulé la iâculté de payer dans fix mois 
avec le bénéfice du terme ; nul prétexte alors ne pourroit voiler l'injuftice , 
& non feulement dans le for intérieur il feroit tenu à la relUtution , mais 
même il y feroit condamné dans les Tribunaux civils, C la convention étoit 
clairement prouvée, parce que ces fortes de llipulations y font regardées 
comme des conditions des marchés , & comme faifant partie du prix qui y 
ell établL 

Voila la fource des Billets, des Lettres de change & de tous les autres’ 
papiers de Conunerce que la néceflité du crédit a introduits , & dont les Né- 
gocians font un uiàge aulfi facile que de l’Argent même : tous ces Billets, tou- 
tes ces Lettres contiennent toujours une fomme plus forte que cefie du 
comptant, & ce qui excède ce comptant, eft le prix du terme. Ainfî nn 
Billet de 10300 Liv. payable à fix mois, ne vaut que 10000 Liv- valeur in- 
triféque, qui eft celle du comptant Ça), 



(a) Tous les calculs de cette dilTerlation ruppofcmlcs iotéréts des Billets & Lettres comptés 
ei Hedant; c'eil i-dlre, qu’il n'efl prix que fur la Tomme principale du Billet, &non Tur celle 
qui y efl ajoutée pour l'escompte, ce qui pour le Billet de 10300 Liv. s'exprime ainlï. 

X03 Liv. 100 Liv. 10300 Liv. 10000 Liv. ou bien Tuivant la calcul ordinaire. 

103 Liv. font réduites à loo Liv. combien de 10300 Liv. 

Cette Méthode a l’air plus équitable & plus comforme i l’Ordonnance de KS73. qui défend 
les intérêts des intérêts entre toutes perfonnes. 

Cependant la pratique contraire i prévalu dans tout le Royaume ; on déduit Tescompte en 
iUhiirs ou fur le Billet entier, êtpar là. on le prend fur l’escompte même: mats comme le taux 
du change s’eil réglé la deflus, il n’en réfulie aucun inconvtoicnt. Dans l’uiàge aélucl, le 
change du Billet de 10300 Liv. fc calcule ainfl, 

100 Liv. 97 Liv. 10300 Liv. 9991. Liv, ou bien 100 Liv, font réduites à 97 Liv. com- 
bien 10300 Liv. 

On voit que dans cette dernière opération l’escompte du Billet de 10300 Liv. eft de 9 
Liv. de plus que dans la première, par ce qu'on y déduit trois pour cent de 300 Liv, qui. 
dans ce Billet font le prix du terme. ■ ' 
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TROISIEME PROPOSITION. 

C(t excédant de prix Jlipulé à raifon du terme, forme un bénéfice de cerKention, lequel 
ejl légitimement ceffible; c'ejl-à-dire , que celui ou profit du quel il à été 
fiipulé, adroit de le tranfporter à un autre, qui de fin côte peut 
légitimement en recevoir le tranfpoit. 

Pour la preuve de cette propofidon> il ne faut que fi: rappeller ua 
principe avoué de tout le monde ; qui ell que tout contrat dans lequel les 
parties contraélantes ne fe font aucune injulUce , & dans lequel au contraire 
elles fe rendent mutuellement toute la jultice qu’elles fe doivent, ell un con> 
trat légitime. Or dans le tranfport du bénéfice du terme , le cédant ne fouf> 
fre aucune injuflice, aucun dommage de la part de fon celEonnaire, il reçoit 
au contraire tout ce qui lui appartient. 

En effet, quel ell dans un marché quelconque la fomroe qui appartient au 
Vendeur? C’ell fans doute celle qui lui revient en Argent comptant, & qu’il 
à lui même fixée en donnant le prix de fa Marchandife. La chofe efl évi- 
dente; il m’a demandé dix mille Livres comptant, je n’ai pu les lui donner, 
& en conféquence, je lui ai fait mon Billet de dix mille trois cent Livres 
payable dans fix mois: il n’a donc droit qu’aux dix mille Livres; c’efl là tout 
le prix du marché , & il efl pleinement payé s’il les reçoit : dès là fi un tiers 
lui donne cet Argent que je n’ai pu lui compter, il n’a plus rien à prétendre, 
tout cela efl certain. 

Eh bien , c’efl là tout le fond de la Négociation des papiers de Commerce , 
des escomptes, du change au cours des places, &c. Tous ces papiers ont un 
terme marqué pour le payement, & le prix de ce terme qui y efl joint avec 
le prix du comptant, pafTc entre les mains des ceflionnaires, lesquels dans la 
Négociation le déduifent au cédant, & le prennent à leur profit-. Que perd 
alors le propriétaire du Billet ou de la Lettre de change ? rien : il reçoit toute 
la valeur intrinféque de la chofe qu’il à vendue , il ne renonce qu'au bénéfi- 
ce fiipulé pour le terme: à la vérité il pouvoit le gagner, s’il avoit voulu en 
attendre l’échéance; mais les circonflances de fes affaires, d’autres entrepri- 
(ès, d'autres vues lui font trouver fon avantage à s’en défaire. 

A la bonne heure, dira quelqu’un , que Fon régarde comme légitime la 
Négociation des Billets & Lettres caufées pour vente de Marebandifes, puis- 
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que le Vendeur y cft pleinement inderanifé , & qu’il touche rdcllement tout 
le prix de ft V'cntc. Mais en eft il de môme des Billets valeur reçue comptant, 
& de tous les engagemens, que prend un Négociant pour les fommes d’Ar- 
gent qu’on lui prête ? A quel titre alors augmcnte-t on la foimne du Billet ? 
ne lui caufe-t on pas une perte évidente par le bénéfice du terme que l’on 
exige de lui? 

Non, on ne lui caufe aucune perte , parce qu’at'cc l’Argent qu’il s’eft 
mis en main , il va profiter à Ton tour de toutes les différences établies dans 
le Commerce entre le prix du terme & le prix du comptant : & encore com- 
bien gagnera-t-il au delà? on fçairles facilités que donne l’Argent, qu’elle in- 
fiuencc il à dans les marchés , & avec qu’elle rapidité il les fait conclure. Ceux 
même qui dans la Théorie feroient portés à condamner la différence qu’on à 
introduite entre le comptant & le terme , fentent alors cette influence auffl 
vivement que les autres, & il elt rare qu’ils ne cèdent à la force d'un fenti- 
ment, dont l’impreflion eft fi naturelle St fi invincible. 

A U fond qu’un Négociant cède le prix du terme fur des Billets valeur en 
Marchandifes, dans lefquels ce bénéfice cft déjà acquis, ou fur des Billets faits 
pour (fiuticrvalears , dans lefquels il n’aura lieu que pour l’avenir , cela lui 
eft égal , parce que ce bénéfice lui eft toujours affuré , & que le moment 
d’après les achats qu’il fera avec l’Argent de là Négociation, occafionneront 
en fit faveur les mêmes profits qu’il à accordés à fon ceiSonnaire , ce qui le 
mettra au même état que s’il avoit Négocié des Billets valeur en Marchandi- 
fes , du produit defquels il eût fait de nouveaux achats & de nouvelles ven- 
tes. En effet , que j’aie dans mon porte-feuille un Billet de dix mille Livres 
payable à fix mois, & qu’au lieu de le Négocier, je mette le mien fur la place 
de même fomme & au même terme, la chofe eft pa^aitement égale. 

Tout cela eft jufte, dira-t-on, de Négociant à Négociant: la néceŒté de 
leurs affaires mettant dans un mouvement continuel l’Argent & les Marchan- 
difes, toutes les valeurs doivent fe mêler & fe confondre, & ils peuvent don- 
ner im prix à l’Argent devenant entre leurs mains un effet auffi commerça- 
ble , que le refte. D’ailleurs il eft évident que par la Négociation réciproque 
des b^éfices des termes, il fe fiât entre-eux des compenfations continuelles, 
qui à la longue les mettent tous de niveau. Mais comment nons ferez vous 
entendre qu’un particulier qui n’eft point dans le Commerce, un Gentil- 
homme, un Homme de Robe, un Bourgeois qui vit de fes rentes, puiffent 
prendre à leur profit fur l’Argent qu'ils donnent aux Négocians, ces bénéfices 
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«les ten*es,qui foivanc vos principes ne fe font introduits dans le Commerce, 
que comme une indemnité de la perte des crédits ? 

Il cft vrai que la pratique générale du bénéfice des termes prend fpéctile- 
ment là fource dans cette indemnité ; mais il n’ed pas moins vrai qu’une fois 
ftipulée cette indemnité, elle exifle dans les contrats de Commerce, qu’elle 
y forme une valeur diftinéte & filparée du principal du contrat, que cette 
valeur cft un profit des conventions, fixé par un ufage légitime, & ce qu'il y 
a d’eflcntiel, qu’on peut la céder &ns fe nuire. 

Car enfin c’eft à ce feul objet, que fe terminent toutes les loix portée# 
contre l’ufure; le débiteur fouffre-t-il quelque domms^e du prêt? Eft-il obli- 
gé de prendre fur ion bien le bénéfice , qu’il accorde au créancier ? Alors ce 
créancier fait uneiojuftice évidente, il s’approprie le bien de fon débiteur: 
mais fl ce derraer ne donne au créancier aucune portion de fon bien , s’il 
ne fait que lui tranfporter un profit déjà accordé à l’Argent par des conven- 
tions antérieures & indépendantes du pafte qu’ils font enfemble, il eft cer- 
tain qu’il n’en réfulte aucun dommage pour (à fortune. 

C’est-la le Tableau fidèle de toutes les Négociations faites avec le 
Commerce. Le Négociant qui tranfporte un Billet, n’eftgrés'é en rien: ce 
a’eft point de fon bien qu’il compofe le profit que prend le ceflionnaire , il 
ne fait que lui ceder un bénéfice déjà accordé à l’Argent par des conventions 
nécefiaires & juftes. 

Cela fiippofé, la qualité ou laprofeflion du ceflionnaire ne peut rien 
changer à i’^t des choies; dès que ce profit a une origine innocente, il ne 
peut devenir criminel dans une main , plutôt que dans une autre. £t en effet, 
le Négociant qui le cède, n’éprouve pas plus de défavantage à le tranfporter à 
une perfonne qui ne fiûc point de Commerce, qu’à un autre N^ociant com- 
me hn. 

Qu’on iàififlê donc enfin la différence qui fe trouve entre les Négocia- 
tions de Commerce, & les prêts ordinaires. Dans ceux-ci l’emprunteur, s’il 
à fait un Billet de dix mille trois cent Livres payable à fix mois, a droit par 
les régies de l’Evangile , d’exiger qu’on lui compte la fomme entière , & 
&ns aucune déduétion , fims quoi tout ce qu’on lui retiendra ou qu’on lui fera 
payer audé-là du fort principal, eft un profit injufte qui le conftitue en perte, 
& diminue fon bien. Dans le Commerce au contraire, le cédant du Billet a 
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entre Tes nains le fonds du bénéfice qu’il doit donner au ceÆoniiaire: le 
Billet de dix mille trois cent Livres payable à fix mois , ne lui coûte réelle» 
ment que dix mille Livres; ces dix mille Livres font le feul fonds qui lui en 
appartient, les trois cent Livres de plus ne font pas à lui, & conféquemment 
aux loix du Commerce, ils font acquis au terme du quel ils font le prix. 

Mais quelque légitimes que foient en eux mômes ees prix des termes , peut 
on les acquérir fans titres? Or un particulier qui n’eft point dans le Négoce, 
ne poroit en avoir aucun. 

Pardonnez-moi, il a le titre qu’ont tous les citoyens d’acquérir, de 
faire des paftes , d’accepter à prix d’ Aident des ceffions & des tranfports , foit 
de créances, foit de toute autre chofe mife dans le Commerce de la Société, 
pourvu que ces paâcs, ces acquifitions foient légitimes, qu'il n’en réfulte au- 
cun dommage pour peTfomie, que toute injuftice enfin en foit bannie. 

Il faut quelque chofe déplus, objefte-ton encore , tous les Théologien» 
décident qu’on ne peut en confcience exiger aucun profit fur fon Argent, à 
moins qu’on ne fouflfre quelque duramage du prêt: or dans le cas que vous 
fuppofez celui qui prend dans le Commerce une Lettre de change à long ter- 
me, non-feulement ne fe relfcntira pas de la privation de fon Argent, mais il 
ne Le place que parce qu’il lui efl inutile, & dans la feule vue de s'appliquer le 
profit accordé au terme de la Lettre de change. 

J’avoue que fi pour légitimer l’acquifidon d’un profit innocent & jultc, 
il faut que celui qui acquiert, fe trouve abfolument dans l'un des deux cas, du 
lucre cejjimt ou du dommage ruüjjant , toute dispute efl finie, & qu’il n’eft pas 
poffible d'admettre aux Négociations de Commerce, d’autres perfonnes que 
celles, qui font aéhicllement engagées dans cette profelüon. 

Mais celaeftil bien certain? Et dans les principes des Théologiens & 
des Tribunaux qui ont proferit l’ufure, à-t-on eu en vue de prohiber des pro- 
fits légitimes ftipulés fans crime <k ikns aucune ombre d injuftice? 

D’oü vient que toutes les Loix fe font Armées contre l’ufure, que la 
Réligion & la Politique le font unies pour en arrêter le cours? C’eft que 
l’ufure eft un vrai larcin, un moyen injufte d’acquérir par lequel le prêteur 
s'approprie le bien d’autrui , d'autant plus furement , qu’il eft le maitre des con- 
ditons du contrat. 

Des 
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Dès là tout intérêt d' Argent a du être banni de la fociété, à moins que 
dans des cas particuliers le préteur ne put le réclamer comme une réparation 
du dommage que lui caufe le prêt, ou comme une peine du retardement que 
le débiteur apporte au payement de la fomme prêtée. C’eft en effet fur ces 
titres que le juge condamne un débiteur aux intérêts, & c’eft aufli fous ces 
feules conditions que les Théologiens les adjugent aux prêteurs. 

Ces précautions font juftes, A fondées fur de très puilEins motifs; c’eft 
une partie du bien d’autrui, que le prêteur veut appliquer à fon profit; il lui 
faut pour cela des titres légitimes, &l’on ne fauroit à cet égard trop multi- 
plier les précautions. ^Toutes les Loix tendent en effet à conferver ce bien 
au poffeffeur, & regardent comme ufurpateurs,tous ceux qui fe l’approprient 
par des paftes injuftes. 

Mais dans les Négociations du Commerce, il ne s’agit en aucune façon 
du bien d’autrui, le Ceffionnaire ne prend rien au Négociateur du Billet, ce 
dernier en cédant le bénéfice du terme , ne donne rien du ficn. 

On ne peut donc faire ici aucune application des régies établies en matière 
d’ufurc: il ne s’agit point de dépouiller un homme de fon bien, ni psreon- 
féquent de recourir à la légitimité des titres en vertu desquels on fe l’appro- 
prie; ici le plus flmplc des titres fulïit, celui de Citoyen, celui de Pere de 
Famille qui^gouverne fon bien avec fagelfe, & cherche à l’augmenter par 
des voyes honnêtes & permifes. 

Mais, dit on , c’eft une chofe inouie dans la morale , que l’Argent puifle 
donner du revenu. Car enfin je ne débourfe que dix mille Livres pour cet- 
te Lettre de dix mille trois cent Livres, & cependant je recevrai très réelle- 
ment à l’échéance ces trois cent Livres, que je n’ai point comptées: n’eft 
ce pas là évidenunent recevoir au delà du fort principal ? 

A toutes ces objcôions, on donnera toujours la même réponfe. Le béné- 
fice du terme établi par les Loix du Commerce cft il jufte? Eli il ceffible? S’il 
à ces deux qualités, je puis l’acquérir. Dans cette acquifition fais je quelque 
injufticc? Mon Cédant fouffre t-il quelque dommage? Non: pour quoi donc 
m’interdirois-je un paéle auffi licite? Ce n’eft pas le nom, c’eft la chofe qui 
fait l’ufure. Je recevrai h-la-verité trois cent Livres au-deflus du fort prin- 
cipal , voila le nom de l’ufure ; mais les recevrai-je juftement, équitablement? 
n’appartiennent ils point à quelqu’un à qui je les enleve ? V’oila la cliofe , voila 
le fond du contrat , & lo*feul point qu’on ait à examiner. 
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L’usure eft condamnée par toutes les Loix. Rappeliez vous les qualifi- 
cations odieufes qu’on lui a données chez tous les peuples qui ont connu les 
droits de l’humanité, & fur tout ces fublimes maximes de l’Evangile , qui ref- 
ferrant jusqu’à la confraternité les liens qui uniflènt les hommes, n’ont pres- 
que plus rais de différence entre la charité & la juftice. Avec des lumières 
fi fùres, il fcroit difficile de fe méprendre fur ce qui blelfe l’équité & les 
droits du prochain- Auffi la morale du Chriftianisme ne s’y efl-elle pas trom- 
pée, & en proferivant l’ufure, elle à exaftement connu toute l’injufiice qu’el- 
le renferme. Voici les dédiions qui font allez connues. Cyijra «on mala 
fuia probil/ita, fei probibita quia fiiapté naiura ivtrinfeci mala. Foenus ejl la- 
frocinium: turpe lucrutn, qui ufuram aceipit rapiiuim facit. Hic (foenerator) conti- 
nuât malffiiim fÿ artm rapiendi bana proximorum , fteut alia injujlé acquijita tene- 
tur bmo rejîituere, ita rejîituere tenetur pecuniam quam per ufuram accepit. Voila 
ce qui caraftérife la malignité de l’ufure, des vols, des rapines du bien d’au- 
trui enlevé, dont la refiitution ell ordonnée. Faites disixiroitre ces crimes, 
& à la place de ces profits injuftes fubffituez des gains innocens, & qui ne 
foient onéreux à perfonne, alors il eft impoffiblc de lui affigner une place 
au rang des chofes défendues. 

• 

Cette idée fous laquelle les Livres Saints & les premiers peres de l’Eglife 
nous peignent l’ufure, on l’abandonne en quelque forte pour recourir à l’in- 
fécondité de l’Argent , & au défaut de titres de la part du préteur. La dé- 
couverte de ces raifons , plus fubtilcs peut-être que folides , femble n’avoir 
fervi qu’a détourner l’état de la quellion. En effet, on imagine un vice in- 
hérent à l’Argent & à la qualité du prêteur, qui rendent fa convention cri- 
minelle, tandis qu’il ne s’agit uniquement que du débiteur & de l’injuRice 
qu’il éprouve, que toutes les Loix font fatisfaites, dès que fon bien eft en 
rârété , & qu’à ce prix il ne lui importe en rien à lui même que l’Argent lui 
vienne ou d’une main ou de l’autre. On diroit que le crime de l’ufurc jouifle 
du Privilège fingulicr de fe furvivre à lui même. Après qu’il à été détruit du 
coté du débiteur qui n’en reffent plus les effets funeftes, il réparait chez’ le 
créancier, à qui on reproche de n’avoir pas, pour prêter, des titres légiti. 
mes. On ne croit pas que dans la morale on ait jamais rien imaginé de plus 
Métaphyfique. Nos Péripatcticiens modernes pourroient bien a\’oir inventé 
ou trop fait valoir ces délicates abftraélions, avec lesquelles en réalifant un 
être de raifon , on fait revivre un crime qui n’exifte plus. On n’infiffe là- 
deffus, que parce qu’on a \ni des perfonnes de mérite fi fortement attachées à 
ces préjugés, qu’après être convénucs de la légitimité du bénéfice du terme 
& du droit qu’on a de le céder, elles ne pouvaient fe réfoudre à en regar- 
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dcr la ceffion comme innocente, dès qu’elle, feroit acceptée par quelqu’un qui 
fût hors du Commerce; comme fi la feule qualité du Ccllionnaire pouvoir fai- 
re changer le fond des chofes, & rendre illicite un paéle, qui en lui même ne 
renferme rien d’injufte. 

Ce défaut de titres cft, dit-on , œ qui conftitue la pratique ufuraire, te 
cette pratique, quoiqu’elle puilfe fouvent être exempte d’injuftice, eft au 
moins contraire aux Loix , & par conféquent illégitime. 

Voila oii il en faut revenir avec ces fubtiles préciCons : on eft forcé (fe 
reconnoitre une pratique ufuraire qui fouvent n’eft point un crime, & dans 
laquelle on ne voit plus que le vice d’illégitimité. C’eft-à-dire qu’on heurte 
de front le principe le plus univerfellcment reçu dans cette matière, qui eft, 
que l’ufurc étant par elle même & de fa nature un crime, ce n’eft pas dans la 
Loi qu’il faut en chercher la condamnation. 

Et encore à quelles Loix cette pratique eft elle contraire? Ce n’eft pas 
certainement à la Loi naturelle, ni à la Loi divine, puisque l’une & l’autre 
ne condamnent l’ufure, qu’à raifon des maux qu’elle caulb au prochain: ce 
n’eft donc ici que la Loi civile qu’il faut confulter & respeâer.. 

I L eft jufte ûns doute que toutes les conventions humaines foient aftrain- 
tes à des régies ; & que môme dans les chofes permifes , un Citoyen ne puifle 
ftipuler que conformément aux Loix de l’Etat. Ainfi un créancier ne pourr» 
exiger dintérûts de fon débiteur, môme par un paéle volontaire te libre, 
avant que le juge en ait reconnu & prononcé la légitimité. Un particulier 
ne pourra non plus accepter la Négociation d’un effet commercablc, que 
fous les conditions d’un cours autorifé & public; ces conditions elles mêmes 
auront une fource licite & avouée des Loix. Tout cela eft à fa place: mais 
aulE quand toutes ces régies auront été obfervécs, il n’y aura plus dans le 
pafle , ni ufure ni illégitimité. Or c’eft là ce qu’on pofe pour fondement de 
toutes les Négociations de Commerce. 

Mais quand la jufte horreur qu’infpire l’ufure, auroit fait imaginer pour 
la proferire, des raifons plus fortes encore, de quel poids feroient- elles contre 
les opérations du Commerce concernant les crédits? ^ 

Ces deux conventions font d’une nature toute différente, elles n’ont pas ' 
même une fource Commune. L’Intérêt ufuraire nait du prêt, le bénéfice 
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du terme a pour principe le conÇjrat de vente: Or ces deur contrats n’ont 
entr’eux aucune Analogie. Le prfit ell, & doit être un fecours donné dans 
le befoin : la vente n’eft point un fecours , & ne fuppofe aucun délir d’obli- 
ger j l’Acheteur forme des \’ues de gain fur ce qu’il marchande, le Vendeur 
trouve aulfi fon avantage à s’en défaire; le prix les décide, fans que les par- 
ties aycnt égard à leur Ctuation, ni ne fongcnt à fe rendre aucun fervice. 
Dans le contrat de prêt le créancier e.xige de fon débiteur une fomme d’v\r- 
gent pour fe payer du louage ou de l’ufage de la chofe prêtée ; dans la vents 
il n’y a ni location ni ufage, le Vendeur ne demande & n« reçoit que le prix 
de fa chofe, & cela fur le pied du comptant: ce qui eft au-deirus de ce prix, 
ne lui eft accordé, que pour ne pas altérer ou diminuer entre fes mains cet 
Argent comptant , qui eft la juftc valeur de la chofe vendue. 

Par toutes ces raifons il eft évident qu’on ne peut aflujettir ces deux con- 
trats aux mêmes régies, & que les conventions du Commerce au fujet des 
crédits , ne méritent aucun des titres dont on a fi juftement flétri les paéles 
ufuraires. 

On ne lait û cette différence du prêt fimple &dés Négociations du Commer- 
ce, n’a pas toujours été apperçue, quoique peut-être un peu confufément, 
par les perfonnes même qui connoilfent le- moins les pratiques du négoce. 
Tout le monde fent, par une forte d’irapreffion d’équité, que faire valdr fon 
yirgent dans le Commerce , n’eft pas la même chofe que le prêt ; & dans toutes ks 
discuilïons qui s’élèvent fur cette matière , il femble que mettre de T Argent fur 
la place, foit un objet à part, & qui mérite des décilions moins févéres. 

Revenons a la Négociation des bénéfices des terme.s. Il femble qu’on 
peut très exaélement la comparer à la ceflion d’une fcntence ou d’une trans- 
action qui engendre des intérêts. Je transporte cette fcntence à un Tiers 
qui m’en compte tout le montant , & en conféquence de la Subrogation à mes 
droits , il perçoit li fon profit les intérêts qui-m’étoient adjugés. 

Quelle feroit ici la différence? Viendroit-elle de la légititnité de l’intérêt 
qu’a autorifé l’intervention du juge? Mais on fuppofe aufli comme très légiti- 
me le bénéfice que le Commerce à établi fur le terme. Seroic ce que la fen- 
i. tence ou la transaction n’ont point un terme fixe pour le payement , au lieu que 
'.^î^les papiers de Commerce en ont un ? Mais il y a des fentcnces & des trans- 
■'îaCfions qui ont une écliéance marquée, & celles lè font ceflibics comme les 
'.autres. ^ 

L _ D’où 
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•■ D’dù viet)tt]uedansÇflfÇâsinonCi;ffionnaire peut traiter fans crime? C’eft 
«}ue les intérêts que, je lui trânfporte Ibpt juftes, c’eft qu’ils font légiiimement 
celliblcs, c’eft qu'il no me fait aucune, injuftice, & qu’en me comptant tout 
le Capital de ma l'entence , il me désintéreffe parfaitement. 



Eu bien, ôtons dq^ Négociations du Commerce ces mots de prêt ôid'em- 
prunt, lesquels réveillent .toujours des idées inquiétantes, & fubftituons à leur 
place les notns J’ac/ptiJiùop'& de trar/purt , qui au fond leur conviennent bien 
mieux-; alors le patidlçle (uj)fiftera dans toute fa force, & il ne fera plas pof- 
fible de trouver daijs l’un de ces tranfports aucun titre de légitimité, qu’on ne 
puilTp .également appliquer à l’autre. 




..(jQ-v n’ignore pas qqe; quelques Théologiens ont douté qu’il fut permis d'ac- 
fluérir des fentenots -pour s’en attribuer les intérêts. Mais en ctia ils vont 
cpiitre un principe. généralement reçu dans cette matière, qui eft de fe con- 
former à la jurisprudence & aux uûges des tribunaux (a). Or la jurispru. 
* dence de tous lesTribunaux alloue le* intérêts aux Cellionnaircs des fcntenccs, 
comnje-^ux créanciers originaires , & l’on n’en fait aucune différence dans les 
■ jugemens de tjiftribiition & d’ordre. 

J t cl 1 :’p l'.o .J 

‘ . ..üiiiAî'çtON .queJes juges n’entrent point dans les raifons du Ceflionnai. 
‘ re, & qu'ih' fuppofent que du côté de la confcience, il a des moüfs fuffifans 
pour. les. .exiger. Cela n’eft guéresà préfumer, d'autant plus que l’opinion 
i*ap.lu%ttfiiyerfelle aujourd’hui, eft que les intérêts peuvent légitimement fe 
pgrcc.vpir in panant mont, pourvu qu’il y ait une fentcnce qui les adjuge, ren- 
/ slwejSiç?' fraude & Ikns eollufion. 



. . J Au refte , en comparant la celEon des fentences portant intérêts , avec la 
Négociation des. papiers de Commerce, on n’a pas prétendu faire un paralle- 
V y Je exaû des intérêts qui fe perçoivent dans les deux cas; au contraire, tout 
eft ici à l'avantage des intérêts du Commerce; puisqu’ils ne nuifent à perfon- 
V ne; au lieu que les intérêt des fentences, quelque- juftes qu’ils foient, ag- 
gravent toujours la condition du débiteur. Ainfi quand en rigueur le nou- 
veau porteur de la fcntence devroit, dans les principes des Théologiens,, 
être privé des intérêts, on n’en pourroit tirer aucune conféquencc contre le 
Ceffionnaire d’un intérêt de Commerce, puisque depuis l’origine jusqu’à Tac- 
quitement de l’afte, on ne fauroit déligner qui que ce Ibit, à qui cct intérêt 
* ait fait tort. 



(fl) Ojnf, Etc!, de Patii, 
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Mais pourquoi priver le Niîgociant du bénéfice du terme? ce profit n’eft- 
il pas à lui '? N’cft il pas, comme les autres profits du Commerce, une fuite 
de la propriété & des risques de les entrepriles? 

Non, le bénéfice du terme n’a rien de mêlé avec la propriété du Né- 
gociant , & il cil tout à fait indépendant du fond & de l’événement des en. 
treprifes. Ces deux choies font en effet d’une nature toute différente. Le 
risque de l’enireprife efl: inhérent au fond même du Commerce, dont toutes 
les opérations aboutiffent nécelfaircment au gain, ou à la perte: il efl infé- 
parablc .de la propriété, & forme le titre en vertu du quel le Négociant 
peut légitimement exiger un bénéfice: il à droit de gagner, puisqu’il à ris- 
qué de perdre. Ce risque efl toujours le même , foit qu’on achète comptant, 
foit qu’on acheté à crédit. Que je me charge d’une Marchandife , le bon ou 
le mauvais fuccés de mon emplete porte tout entier fur la valeur intrinféque 
de mon Achat, qui efl celle du compunt, valeur qui cil toujours la même, 
À quelque terme que je paye. 

Voila le feul risque du Commerce, & celui dont évidemment le Négo- 
ciant qui en demeure chargé, a droit de prendre l’événement it fon profit 
Le dépouiller de ce profit, feroit une injullice: la rai fon en efl que le béné. 
ficc de la ebofe appartient en entier au propriétaire de la chofe, tant à rai- 
fon de fa propriété , que'des risques qu’il à courus. 

Il n’en efl pas de même de la convention faite fur le terme: elle n’efl 
point un bénéfice de l’entreprife, & elle ne porte fur aucun risque. Ce 
n’cfl qu’un arrangement dans la manière du payement, qui peut avoir ou ne 
pas avoir lieu, fans intérrefler en rien la fubflance du marché; & comme 
cette convention ell fixe & invariablement proportionnée à la longueur ou 
à la brièveté du crédit , elle ne met dans l’événement aucun danger de plus. 
En effet,, que l’entrcprife échoue ou qu’elle réufliffe, la chofe efl toujours 
égale, quant au terme: fi ma Négociation à été heureufe, mon fort n’en 
deviendra pas meilleur en vendant plus cher à raifon du crédit , comme , en 
cas de malheur, il n’empirera pas en vendant comptant, quoiqu’à plus bas prix. 

Le bénéfice du terme n’a donc rien de commun avec les risques de la pro- 
priété, & effeftivement ce n’eft point dans ces risques qu’il prend fa fourcc, 
comme on l'a fait voir ci-deffus: le Négociant qui tranfporte un Billet, ne 
peut donc en retenir le bénéfiçe à raifon de fa propriété; & par une confé- 
quence nécefiairc en cédant ce bénéfice, fl ne cède rien du fien. Tout cela 
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eft d’une évidence palpable aux yeux de quiconque gère des afTuires de 
Commerce. 

Il rcfulteroit des maux infinis dans la fociété, des ailamités fans nombre, 
fi on admetcoit ce faux fyftême dufure, qui ne permet de voir dans aucun 
cas l’Argent, que comme un figne ftérüe, lequel ne fauroit produire par lui 
même aucun fruit, aucun intérêt. I.c fyftême, qui anéantit en proferivant 
tout intérêt d’ Argent, le crédit & tout ufage du crédit, attaque les liens de 
toute fociété. 11 rend la circulation de toutes les choies néceftaires à la 
vie prefquc impoflible. Car toutes les Denrées & les Marchandifes circulent 
fur le crédit. Ce fyftême établiroit par tout en môme tems, une abondance 
embaraflante & inutile, & la plus grande diféte. Les échanges fi nécelfaires, 
fi indifpenfables , pour que chacun puilTe fc procurer avec fon fupernus,lcs 
chofes nécelfaires qüi lui manquent , ne pouvant fc faire avec le fecours des 
fignet nimiéraires des valeurs, & les lignes fiftifs que le crédit employé, étant 
CTia^ttb, les échanges fe réduiroient ii fort peu fe chofej puisque les fonc- 
tionV du numéraire qui circule dans le Commerce , ne fauroient embralfer la 
dixième jsirtic de fes opérations. D’où l’on doit conclure que ce fyftême 
attaque également l’Agriculture, la Population & toute les manières de fub- 
fifter, que le Commerce fait naitre, entretient & multiplie à l’infini. 

Dts Monts de Piété, eu Lombards. 

Comment les Partifans de ce fyftême rigoureux, pourroient.ils conci- 
lier leur profeription générale de l’intérêt de l’Argent, avec l'établilTement 
des Monts de Piété , qui doivent leur inftitution à la charité & à un Gou- 
vernement Ecclefiaftique , adoptés & connus ailleurs fous le nom de Lom- 
bards, anciénnement répandus dans une grande partie de l’Europe, refpcftés 
enfuite & confervés avec foin dans les pays proteftans, dont la morale eft 
fi fevére? 

Le foulagement des malheureux, le bien du Commerce, en un mot l’in- 
térêt public eft l’objet de l’inftitution de cette forte d’établilfement. Cette 
cfpécedc banque qui prête fur gages à intérêts, eft une relfource toujours • 

préfente pour des befoins prclfans qui demandent le fecours le plus prompt, 
fans lequel une infinité de gens de tout ordre & de tout état, des familles 
entières éprouveroient les horreurs de l’indigence, perdroient leur état, & 
le feroient fouvent perdre à d’autres. Cette banque, fous une Direftion 
fage , eft une Proteétion accordé-c aux malheureux , qui n’ont befoin que 
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d’un apuy pourfe foutenir, quelquefois môme pour’ fajro -do ’gnmcfe 'pfogfl» 
dans les Arts ou dans le Commerce. On a obfervé que dans les pays où cetti • •’ 
forte de Barque eft établie , une infinité d’Ouvriers , de Marcliands, des Né- -, 
gocians même ne s’y foutlcnnent tous lerf arisj rie préviennent d’es’feilhres '■ 
forcées , ou un discrédit ruineux, que par les fecours toujours faciles & toù> 
jours prêts de cette Banque. C’eft cette utilité prédeufe qui eft le modf 
d'une des Loix fondamentales dé cette Banque, qui la tient ouverte à tou-i 
tes les Iteures du jour, & tous les jours de l’année fans exception , & de cette 
autre Loi qui veut que la Banque ignore le nom de l’emprunteur, & ne con-* 
noiile do propriétaire du gage, que le feül- porteur du Billet qu’elle a déJivTé} 
qui vent même qu’elle garde rigoureufement le iècret qu’on ne lui a pas con; 
fié. Une très longue expérience a fi bien cônftaté cette, utilité dans ufi-fi 
grand nombre de Villes de Commerce, &chez tant de Nations, dilljércntes 
de mœurs & de Réligion , qu’il n’eft pas pqflible de la contefter. .SI on vens 
contredire cet établufement, on ne peut' que fc rejetter fur lesiAbuaiiqut; 
fe font gliflés dans l’Adminiftration : & il eft \Tai que les abils £bnt>confidéi ’ 
râbles prcfque partout, e.vcepté à Rome & dans toute l’Italie,’ qui a donné' ' 
aux autres Nations le modèle d,u cette üiftitution, produite ijnr l’amour do 
l’humanité & l’cfprit du bien public. Mais, les abus introduits dans. cette 
Adminilbration, ne peuvent faire condamner une Celle infiâtution. D faui^la 
confert'cr , condamner & réprimer les abus. 




Si par fucccllion de tems la fociété déprave & pervertit les hommes; s’ils 
font entrainé-s par une infinité de préjugés, fource inéjiuiiàHc de viccà & 
d’abus, il eft tout firaplc que leurs meilleures inftitutions s’en relfcntcntj 
& que les abus s'introduifent dans leur Adminiftration. C'eft à, des hom- 
mes éclairés & animés par l’amour du bien public, à folliciter, à provoquer 
une fage reforme , par un tableau touchant de l’intérêt public & des régle- 
mens que l’humanité demande à ceux qui gouvernent le peuple. Au lieu 
de s’élever contre un établilTcment formé pour le foulagement , l’apuy & le 
füuticn des malheureux, fur le prétexte d’une morale peu réfléchie, dont 
la lévérité féduit des efprics foiblcs ou peu éclairés; il faudroit s’efforcer de 
ramener l’Adminiftration à la purété, au-desintéreifement Sc à l’objet unique 
de l’infuiution. 



On n’envifage plus les Monts de Piété , presque partout où il y en a d’é- 
tablis , comme un fecours , comme mie Caille uniquement ouverte pour fin. 
térêc de ceux qui ont le malheur d'en avoir befoin. On a perdu de vue cet 
objet unique de leur infticution , pour les regarder comme un domaine dont 
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on a chcrchi; à améliorer le produit ; & d’un fecours heureux dans fa fonda- 
tion , on en a fait en beaucoup d’endroits un fecours malheureux & dcftruc- 
tif. Au lieu d’en faire une fource de revenu, un objet de finance ; les frais 
que ce fecours coûte au public , ne devroient jamais être portés au-delà de ce 
qu’exige l’entretien de la Banque. Pour trouver ces frais, il falloir bien éta- 
blir l’intérêt au-deflus du taux de la place. Mais devroit-il être pour les prêts 
de toute fomme au-deffous de looo fl. a i8 p, avec des acceflbires qui por- 
tent l'intérêt de 25 à 27 pr, & pour 1000 n. & au-deflus, à 6 p' chez des 
Nations où l’Argent eft a 2J ou 3 p'? Cet intérêt, furtout celui auquel on 
foumet les petites fommes, eft d’autant plus ruineux & deicruftif, que ce 
fardeau énorme eft impofé fur les emprunteurs les plus pauvres , qui n’ayant 
pas de gage à donner au-deflus de iood 11. ne peuvent fe procurer la dou- 
ceur de l’intérêt modéré de 6 p|. Cet intérêt excelDf eft contraire à l’objet 
de l'inftitution, qui fut de donner un fecours utile, & non un fecours fu- 
nefteà ceux qui y ont recours, puisqu’il accellére, ou précipite leur ruine. 
On ne doit pas alléguer, pour favorifer l’excès d’un tel abus, la néceflîté d’en, 
tretenix une Adminidradon d’un grand détail, & qui exige de grands frais, 
puisque les Monts de Piété d’Italie fe font toujours foutenus , & ne fe font 
jamais écarté de leur loi primitive diélée par l’humanité, qui n’impofe que 
des intérêts très modiques fur les petits gages; qui protège ainfi les emprun- 
teurs les plus pauvres, en leur rendant le fecours plus utile, & n’impolè le 
plus fort intérêt, que fur les gages les plus riches. 

C’est encore un abus énorme qu’on a laifle introduire dans les ventes, de 
retenir 9 pi fur le produit de la vente de chaque gage en particulier, &dc faire 
payer encore 9 p; enfus de l’adjudication, fur le prétexte des frais de vente. Ce 
n’en eft pas un moins grand, que de foufTrir que les ventes fe faflênt au Rabais, 
au-lieu de les faire au plus njf'sant ; & que des Commis & des eftimateurs s’y 
fafîcntad juger des Gages, furtout la Bijoutérie. La fortune d’un joaillier 
eftimateur acquife dans cet employ, ne ûuroit manquer d’affliger infiniment le 
Public. D’un côté cet abus fait reflerrer confidérablement les fecours du Lom- 
bard , parce qu’on n’y reçoit de Gages que fur une eftimation du cinquième 
ou du quart de leur valeur, & de l’autre la valeur entière de ces Gages fe 
trouve enfin abforbée par des frais , & par une vente mal faite. 

De tels abus ont fansdoute beaucoup contribué à faire rejetter l’idée d’une 
établilTement fi utile, même fi nécclDiiro, chez les Nations, qui jusques à 
préfent ont refufé de l’adopter. On a eu raifon de redouter les abus, mais 
on n’a peut-être pas eu raifon de s’y arrêter. Il feroit très facile de les cor- 
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riger, & bien plus facile encore de les prévenir chez une Nation, fage & 
éclairée, qui voudroit donner aujourd’hui un fecours fi utile & fi nécelTairc à 
fon Commerce; furtoiit û on foumetcoit l’Adminiftration de cet établilTement 
à rinfpeftion de bons Négocians , & , fi au-lieu de le régarder comme un fonds 
qui doit-étre riche , qui doit rapporter un revenu., on rellraignoit les intérêts 
& les frais qu’on fait fupporter par les emprunteurs, à ce qui eft rigoureu- 
fement nécellkirc à fon entretien. 



Plusieurs villes de Commerce de France ont fouvent défiré l’établifle- 
ment d’un Lombard; on l’a même propofé quelquefois à Paris, qui ell peut- 
être la Ville de l’Europe, où un Lombard adminiftré fur de bons principes» 
procureroit le plus de Ûcn ; & où les abus , fi on les y lailToit introduire , fe- 
roient le plus de progrès & le plus de mal. 



La préfence desMagiftrats les plus fages & les plus éclairés de l’Europe, 
auroit pu fansdoute prévenir dans cette Capitale, tous les abus dont on fe 
plaint ailleurs , fi on n’avoit pas cru trouver un obftacle invincible à l’établif- 
fement d’un Lombard, dans une loi, qui n’admet la ftypulation des intérêts de 
l’Argent, que pour le prix d’un iimeuUe vendu, que par ordonnanoedu juge 
qui condamne au payement des «t par tti ^Btnâ'âe oonlti- 

tution de rente, qui porte rali^Htloff du Capital. ‘ ' 

Comme l’ufage a introduit forcément une infinité d’exceptions à la rigueur 
de cette loi, faite dans un tems, où l’on ignoroit également l’utilité, les be- 
foins du Commerce, les avantages de l’induftrie, & la néceffité d’une grande 
activité dans la circulation de l’Argent dont l’intérêt elt le premier principe; 
on auroit du admettre encore une exception nouvelle à cette loi en faveur 
d’un établilTement , dans lequel^on auroit pu ne voir qu’une très grande uti- 
lité pour le Public. ■ C’cll une contradiélion bien finguliére & bien fenllble 
dans la Légiflation de l’une des Nations de l’Europe des plus éclairées , qu’une 
partie de cette Nation foit régie par une loi qui proferit fevéreraent, comme 
une efpéce de crime, la Ih^pulation d’intérêts dans le prêt d’ Argent, & l’au- 
tre partie par une loi qui l’autorife formellement. Il n’cft pas poflîble de 
fuppofer que les Loix du droit Romain , qui font celles de la plus grande par- 
tie de la France, autorifent l’ufure, & que ce même défaut puifTc être re- 
proché à la LcgMlation de prelque toute l’Europe entière. Il faut le fuppo- 
1er cependant; ou il faut convenir que la loi rigoureufement fui vie par quel- 
ques-uns des Parlements de France, n’a de motif qu’une opinion peu réflé- 
chie, qu’un Cmple préjugé, & n’a point été établie fur les vrais principes 
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d’une bonne Legiflation. En effet, indépendamment de ce que le fuffrage 
général de toutes les Nations condamne l’ufagc de cette loi ; dans le reffort 
du Parlement de Paris , & fous les yeux du Parlement même qui la fuit dans 
fes jugemens avec le plus d’exaélitude, on en élude fans ceffe robfcrvation ; 
& les juges ne fauroient disconvenir qu’il cil néceffaire, qu’il cil heureux 
même pour l’intérêt public, & pour celui de l’Etat, qu’on puiffe l’éluder. 
Car outre les Lettres de change, on fait porter intérêt à des Billets de Com- 
merce, & à des .Billets de Financiers ou Gens d’affaires, tous les jouis fur la 
place de Taris feulement, fouvenc pour pluficurs milions dans un jour: & 
les intérêts font tantôt au taux de la loi, tantôt au-deffus ou au deffous, fui- 
vant la rareté ou l’abondance de l’Argent; c’ell à-dirc au taux que preferit 
la loi du Commerce , ou la lituation aélucllc du crédit public. Qu’on effaye 
d’étendre fur cet ulage journalier l’Empire de la loi qui proferit comme ufu- 
rairc, tout intérêt d’ Argent non aliéné, ou qui n’eftpas convenu par un aÛe 
de vente d’un inmeuble, ou ordonné par le juge; on fait disparoitro dans 
Tinllant le crédit public ; Qn«>rrête ia circuladoh de l’Argent , <Sc celle des 
Denrées & des Marchandifes; on multiplie les faillites; Ton met des obllacles 
infurmontables à toutes les entreprifes de Commerce & de Finance; on ref- 
ferre toute forte d'indullrie; on répand dans la fociété une infinité de calami- 
tés; on appauvrit la Nation de raille manières. 

L’iNtÉRÛT de quelques particuliers, qui n’empruntent que pour dépen- 
fer, & fe ruinent par des emprunts à intérêts, peut-il balancer dans Tcfprit 
d’un Légiflateur, cet intérêt général de la fociété, d’une Nation entière ■& 
■‘d'é l’Etat? Une Loi qui ne peut prévenir & réprimer un mal particulier, 
qu’aux dépens de l’intérêt général , qu’en contredifant & en détruifant le bien 
public, n’eft qu’une Loi defeélueufe, qui ell la preuve de Tindigence du 
Génie du Légiflateur, & qui doit-être reformée par un Légiflateur plus fage 
& mieux inftruit. 

Les exceptions qu’on a imaginées en Morale, fondées fur le Lucre cef- 
fart iS le naifjant, & que même cette Loi n’a point admifes; font en- 

core Mal limitées, ou Mal entendues par les Moraliftes. Car en voulant 
circonferire des limites à l’intérêt do l’Argent pour le rendre légitime , on 
ne lui allîgnc que des limites vagues & indéterminées; puisque le gain ceffant 
ou le dommage nailfant du préteur n’ont point de prix fixe, & qu’on peut les ap- 
précier arbitrairement. Les taux divers de l’intérêt que le Commerce établit 
tous les jours fur la place, font les vrayes limites de la légitimité des intêiêts 
de l’Argent, au-delà des quelles tout intérêt efl injulle & illégitimité. C’ell 
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une idée bien faufTe, que celle qui préfente l’Ai’gent uniquement comme une 
matière ftérile, qui par elle même ne produit aucun fruit, d’où l’on con- 
clut, qu’on ne peut en retirer du fruit fans crime. L’Argent eft le ligne 
des valeurs , il les repréfente toutes fans exception , il ell néceflaire que tou- 
tes les valeurs circulent, & elles ne peuvent circuler que par le fccours des 
fignes. Ce n’cft qu’avec ce fecours, que chaque particulier peut fe procurer 
toutes les chofes néccflàires à la vie; & celui qui les procure ne peut les ob- 
tenir lui même pour les procurer aux autres, que par le fecours des fignes. 
Or cette circulation indi.cpenfable raporte une bénéfice quelconque , qui eft 
le fruit des fignes, qui en font l’Ame & rinftruraent; &ce fruit eft la mefure 
du taux que le Commerce met tous les jours à l’intérêt de l’Argent fur la 
place ; enforte que fans le fecours de cet intérêt accordé aux fignes par le 
Commerce, il faudroit revenir aux échanges de matières & d’induftrio, pour 
fc procurer la nourriture, le Vêtement, le Logement; en un mot, toutes 
les chofes néccflàires à la vie. Car les fignes lcroient retenus infruftueux 
dans les mains des propriétaires , par la crainte de les perdre, fi l’intérêt ne 
les rctenoit fans cefle dans la circulation pour remplir les fondions de fignes, 
fondions qui doivent fc multiplier dans un détail infini, pour animerd foutenir 
l’induftrie, & faire circuler les Denrées & les Marchandifes avec toute la ra- 
pidité qu’exigent les befoins de la fociété. Quelle eft aujourd’hui la Nation , 
qui pourroit fc foumettre rigoureufement à la fevérité de la Loi qui proferit 
l’intérêt des fignes, dans toute fon étendue, fans perdre toute fon induftrie, 
fans s’afToiblir, fans s’appauvTir de mille manières, & fims devenir bientôt 
l’Efclave d’une ^adon voifine? 

Ce n’eft donc point dans une Loi fi peu conforme, ou plûtot fi évide- 
ment contraire à l’intérêt public d’une Nadon , qu’on doit trouver un obfta- 
cle infurmontablc à l’établiflemcnt du Mont de Piété, furtout pour des Vil- 
les de Commerce. On ne doit voir des difficultés que dans les moyens d’or- 
donner une bonne Adminiftradon, & de prévenir tous les abus dont eft fus- 
ceptiblc un établilTement de cette Nature; & l’on doit voir par un c.xamcn 
exaft de ceux qui exiftent chez un grand nombre de Nadons, depuis tant- de 
iiécies , qu'il eft très pofiible de prévenir tous les abus dans un inftitution 
moderne. On feroit en même tems celfcr l’ufage de ces Lombards obscurs 
& fecrcts , qui s’eft introduit dans les Villes qui n’en ont point de public', qui ne 
donnent, ni ne peuvent donner aucune fureté pour les gages qu’on leur con- 
fie , qui ne prêtent en même tems qu’à des intérêts exhorbitans , & qui déro- 
bent toute leur conduite aux yeux delà juftice. C’eft-là un abus énorme, 
allez connu, &. qu’on ne peut réprimer, ni faire ceffer, que par des établiflè- 
mens publics. C H A- 
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CHAPITRE XXV. 

Des Compagnies des Indes. 

I L y a de l’excès dans les reproches qu’on fait au Commerce des Indes 
Orienulcs. Nous avons une infinité d’Articles dans ce Commerce, dont 
le luxe & l’induftrie Européenne ne peuvent le plfer: tels font le Caffé, le 
Thé, les Epiceries, les Drogues, le Salpêtre, le Coton, les Soyes écrues, 
les Cauris, &c. L’Europe a gagné à la découverte des Portugais, l’avantage 
de tirer toutes ces Marchandilcs à meilleur marché par l’Océan, qu’elle ne 
les tiroit auparavant par la Méditerranée. 

Il n’en eft pas de même des Maniifaétures des Indes Orientales. Il ctt 
certain que la Navigation aux Indes par le Cap de Bonne-Efpérance les a in- 
troduites en Europe avec plus d’abondance, & avec une abondance exceflivc; 
& l’on ne peut fe dilEmuler que ce Commerce l’appauvrit doublement, en 
diminuant fon numéraire & fon indullrie. La diminution du numéraire mé- 
rite peut-être peu d’attention pour le bien général ; il n’en cft pas de même 
de l’induftrie : il eft certain que les Manufaftures des Indes portent un pré- 
judice inmenfe à celles d’Europe: & cependant, ce qui eft dans l’Humanité 
ime Contradiftion bien finguliére, ce font les Nations de l’Europe qui ont 
les Manufaftures les plus riches & les plus étendues , par conféquent celles 
auxquelles les Manufaftures des Indes nuifent le plus , qui en importent d’a- 
\’aDtage. On pourroit peut-être attribuer en partie à ce Commerce la chûte 
prcfquc décidée des Manufaftures de Hollande , la ruine prochaine de celles 
d’Angleterre, & le décroillcment trop fenfible de celles de France. 

Ce n’eft donc que pour les Nations Européennes qui fabriquent, que le 
Commerce des Indes cft ruineux: & les loix prohibitives de l’Angleterre & 
de la France, ne rémédient point au mal; puifque le préjudice qu’en réçor- 
vent leurs Manufaftures , confifte efientiellement dans la préférence que les 
Confommateurs étrangers qui ne Fabriquent point, donnent à celles des In- 
des. Ce Commerce n’eft véritablement avantageux , que pour les Nations 
qui n’ont point de Manufaftures. 

Si on veut cependant faire quelque attention au.\ progrès de l’induftric Eu- 
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ropcenne, on cnvifagera le Commerce des Manufaftures des Indes avec 
moins de févérité. On fera obligé de reconnoitrc que nôtre induftric lui eft 
rédcv’able d’un nouvel cfTor, qui fera peut-être aflez heureux pour détruire 
entièrement en Europe l'ufage de ces Manufaftures , & réduire le Commerce 
des Indes Orientales , à l’importation des Denrées & des matières premières. 
Déjà la Porcelaine ne foutient plus la Concurrence de celles de faxe , de Vien- 
ne, de Hœchft dans l’Elcftorat de Mayence , de Furftemberg , établie par le 
Duc de Brunswich dans fes Etats , de celles de Sei ves , d’Efpagne , de Loui.^bourg 
établie par le Duc de Wirtemberg , de Munich par l’Eleéleur de Bavière , de 
Barcith , d’Anfpach , do Frankental , de Copenhague , de celle de Berlin éta- 
blie par le Roi de Prulfe, & de celle de àVeefp près Amftcrdam, établie par 
le Comte de Gronsfeld (a). Ces Manufaélures qui lé perfectionnent tous 
les jours, fuffilcnt bien pour approvifionncr aujourd'hui l’Europe entiè- 
re , fans le fecours de la Chine & du Japon. I.e Coton devient de jour en 
jour, par les retours de l’Amérique, plus abondant en Europe; on y perfec- 
tionne infiniment la filature. La fuüfe imite parfaitement les moullclines & 
les Toiles de Coton brodées, & les donne à beaucoup meilleur marché qua- 
lité pour qualité , que celles des Indes. La Normandie de d’autres Provinces 
de France, imitent & fuivent la SuilTe de fort près dans les Mouflélines, & 
la furpalfent, pour les Cotonades, dans les Teintures &les defi’cins. Les 
Fabriques des Toiles peintes offrent des effais qui annoncpnt une imitation 
parfaite de la finellé des plus belles Perfes , & une grande fupériorité pour le 
defléin ; & l’on peut efpérer de parvenir à la ténacité des couleurs. Le.s Fa- 
briques des Pekins, des Satins, des Damas, des Armoifins, des Gourgou- 
rans & autres étoffes de foie à l’imitation de celles des Indes , prétendent éga- 
ler aujourd'hui tout au moins leurs modèles. Celle des Pekins les furpaffe 
infiniment , furtout celle qui s’efl élevée à Valence en Efpagne. Les Damas 
de la Chine ont ces deux défauts effentiels: les pièces font d’un poids inégal, 
& on ne fauroit les employer en meubles fans une perte très confidérable , par 
l’impoflîbilité de faire rapporter les delfcins d’up|. pièce à l’autre. 

Les Manufaftures des Indes en ont fait naitre de fcmblables en Europe, 
qui ne celfent d’acquérir tous les jours de nouveaux degrés de perfeftion , & 
qui l’emporteront néccllàircmcnt dans la concurrence par un plus bas prix. 
De fl grands progrès de nôtre induftrie , progrès qu’on n’auroit ofé fc pro- 
mettre il y a peu d’années , doivent faire efpèrer qu’on atteindra bientôt à 

l’cx- 
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d'ui.e patu fupérieure qui lui donne un mérite de plus. 



Digi!i-:-jd by GoogU 




DES NATIONS DE L’EUROPE. 



sn 

l’extrême finefle de la Filature indienne , & à l’art de Fabriquer les Toiles 
de Coton fuperfines fur la furface de l’eau , pour donner au fil de Coton la 
force de foutcnir les efforts de la navcte. On imitera enfin ces Toiles dont 
on ne peut connoitre le degré de fincffe qu’en comptant, comme font dans 
l’Inde les Marchands maures , le nombre des fils qui y font employés. 

Il n’eft pas douteux que fi on ne faifoit attention qu’au prix de la main' 
d’œuvre, les Fabriques d’Europe ne pourroient foutcnir la concurrence de 
celles des Indes. Mais la valeur nouvelle que les fraix de la traite & de la 
Navigation ajouoent à ces dernières, leur fait perdre leur fupérioritc à l’é- 
gard des Manufactures que l’induffric éleve & pcrfeflionnc dans les pays oü 
la main d’œuvre eft à bas prix, tel que la Suiffe, & où l’on fçait occuper 
au travail le plus fin & le plus délicat, les mains des Femmes & des Enfans. 

Le Commerce de l’Inde feroit ruineux pour une Nation induftrieufe, qui 
ne fairoit pas rentrer chez elle tout au moins les fommes qu’elle auroit en- 
voyées dans l'Inde, par la vente d’une partie de fi» retours à l’Etranger; ou 
qui n’auroit pas une confommation intérieure de Marchandifes de l’Inde qui 
lui tiennent lieu d’autres Marchandiles plus chères, qu'elle feroit obligée d’a- 
cheter de l’Etranger. Mais il importe peu au bien Général de l'Europe, que 
ce Commerce augmente ou diminue la maffe de fon numéraire. L’excès du 
numéraire pourroit être à craindre pour une Nation en particulier, rélativc- 
ment aux autres Nations, qui feroient pauvres: elle auroit à rédouter la perte ’ 
de fon Commerce & furtout de fon induffrie. Mais l’abondance de l’Or Sc 
de l’Argent répandus en Europe, ne fçauroit avoir d’autro effet, que celui de 
diminuer leurs fonéüons; comme fignes ils repréfentçront moins, & ladiféte 
les rendant plus chers, fis fignificront d’avantage; fans que dans l’un & l’au- 
tre cas il en réfulte aucun inconvénient pour l’intérêt général. Ainfi l’Eu- 
rope eft fans intérêt dans le Commerce des Indes Orientales à l’égard du i 
numéraire. , 

On réclame donc inutilement fur le Commerce des Indes Orientales les in- 
térêts de l’Europe en Général , & les maximes d’une République Univcrfelle 
quin’exifte point. Aucune Nation ne dirige, ni ne peut diriger fon Com-- 
mercé fur ces principes. Ce n’cft que de l’induftrie qui s’étend fucceffive- 
ment chez toutes les Nations , ce n’eft que de la Concurrence des Vendeurs 
cliez la Nation qui acheté, & des Acheteurs chez celle qui vend, que peut- 
naitre le bien Général de l’Europe, fans qu'aucune Nation en particulier ait, 
ni puiffe avoir ce bien général pour objet de fon Commerce. Chaque Na- 
tion ’ 
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tion n’eft occupée que de fon intcrCc; & c’cft de Ton induftric, & de celle 
des autres Nations, que rcfulte le bien général par une combinaiibn indé- 
pendante de la volonté d’aucune Nation en particulier. Si l’on confidére 
le Commerce des Indes Orientales dans ce point de vue, on conviendra qu’il 
ell de l'intérét de toute l’Europe en général , qu’il y ait dans ce Commerce 
parmi les Nations Commerçantes , la plus grande Concurrence polEble. Cette 
Concurrence cft à l’avantage des confommatcurs: on «'occupe en même tems 
avec fuccés chez les Nations induHricufes à détruire par l’imitation, la 
branche de ce Commerce qui leur cft nuifible, qui eft celle de la Porcelai- 
ne, des Toiles & des étoffes de foye; ce qui étend encore heureufement en 
Europe l’abondance & le bcm marché. 

Os a fouvCTit réclamé, furtout en France & en Angleterre, la liberté du 
Commerce contre les Compagnies des Indes. On n’a pas fait attention qu’on 
rcclamoit une liberté inutile, & qu’aucun N^ociant particulier ne ferait en 
état d’en faire ufage , fi elle étoit accordée. Ce commerce exige un fonds 
inmenfe , qui ne peut-être fourni que par une affociation folide & fagement 
formée , & par un grand nombre d’aélionnaires. La direûion générale doit 
établir pluficui» Comptoirs, & entretenir dans tous les Comptoirs, des Fac- 
teurs intelligen», bien inftruits de toutes les branches de Commerce d’Inde 
en Inde; furtout fi on veut embraffer toutes les branches du Commerce des 
Indes. Car ne faire que le Commerce de la Chine, la feule branche du Com- 
merce de l’Inde qui n’exige point l’établiffement de Forts & de Comptoirs, 
c’eft faire un Commerce fort borné. La néceffité de préparer dans un Comp- 
toir principal la Cargaifon des VailTeaux d’Europe, & de la préparer avec 
avantage, exige que la DireéÜon embraflèavec foin le Commerce d’Inde en 
Inde; & qu’elle ait pour faire ce Commerce, un Capital permanent divifé 
dans fes Comptoirs en proportion de l’étendue du Commerce qu’ils peuvent 
faire. Car cette branche du Commerce des Indes Orientales doit-être regar- 
dée, comme la fource cflcntielle du bénéfice que ce Commerce donne en 
Europe. 

C’est la néceffité d’un entrepôt général, & de faire le Commerce d’Inde 
en Inde, pour y former la Cargaifon des VailTeaux d’Europe, qu’oii peut 
régarder comme une des raifons des plus folides qui ont autorifé Tinftitution 
des Compagnies, pour faire exclufivement le Commerce des Indes Orientales. 
Dans l’état où cft ce Commerce, des Négocians particulier» qui voudraient 
l’entreprendre, ne pouvant conCgner leurs navires à aucun Comptoir, à au- 
cun Négociant dans l’Inde, feroient obligés de 1« confier à des fubrécargues 
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ou à des Capitaines Gércurs, peut être peu inftruits de ce Commerce, pour 
traiter dans les dilFérens marchés de l'Inde où le Commerce cfl: libre à toutes 
les Nations: cette Navigation & lu traite fe fairoient avec de fi grands risques 
& une telle incertitude de fuccés, qu’on ne üouveroit pas à faire aliurer h 
50 Pj. Il ne feroit pas cependant impoffible Ir une fociété de Ncgocians , de 
s’affurcr l’heureux fuccés d’un ou de deux VailFeaux dans le Commerce de."; 
Indes, fous le Pavillon d’une puilfancc refpcÊlablc, fi la conduite en étoit 
confiée à des Capitaines hommes de tête & pratiques. Ces V'ailleaux expé- 
diés pour Surate & Canton où le Commerce ell libre, pourroient faire un re- 
tour en Europe en 18 mois ou deux ans, infiniment plas lucratif, que celui d’au- 
cun Vailfcau des Compagnies des Indes, par la feule dilTérence des frais énor- 
mes que font les Compagnies. l.a feule difficulté qu’il y auroit à former une 
pareille entreprife, feroit de trouver de tels Capitaines, qu’on peut regarder 
comme une chofe très difficile. De pareils Vailfeaux feroient d’ailleurs cx- 
pofés à être traités, comme VailTcaux intcrloppes, furtout par les Anglois 
qui font aujourd’hui de grands cfiTorts , pour Ce rendre la Nation dominante 
dans les Indes Orientales, & qui font à la veille de le devenir. 

C’est au Commerce d’Inde en Inde que les Compagnies donnent leur 
principale attention; & peut-être ne la portent-elles pas encore affés loin. 
Cette branche de Commerce a été fort fouvent le Siège d’une infinité d’abus. 
Les Aélionnaires fe font plainds quelquefois des fortunes rapides que les Di- 
refteurs des Compagnies dans l’Inde font dans ce Commerce , que l’on foup- 
çonne faites aux dépens des Compagnies , & par un abus de leur crédit. C’ell 
peut-être un grand nce dans l’Adminillration de la Compagnie des Indes O- 
rientales d’Angleterre , que la liberté qu’elle lailfe également aux Négocians 
particuliers établis à Madras, à fes Direéleurs & à fes principaux commis, de 
faire presque tout le Commerce d’Angleterre d’Inde en Inde ; audî , peu d’an- 
nées fuffifent pour les enrichir. C’eft un avantage que les Agens de la Com- 
pagnie des Indes de Hollande, n’ont jamais obtenu. Les divers Etats qui ont 
des Compagnies des Indes, n’ont fans doute pas fait attention à cet abus, 
parce qu’on à penfé qu’il cil indifférent que les richelTcs du Commerce des 
Indes entrent dans l’Etat par le Canal des Dircéieurs & des Agens des Com- 
pagnies, ou par celui des Aflionnaires ; ce qui contredit la maxime d’Etat, 
qui veut que les richeffes foient divifées: celles que ce Commerce procure, 
le feroient infiniment davantage par les AéUonnaires, que par lesDirefteurs 
& les Agens. 

L’Esp.\gke cil de toutes les Puilfances de l’Europe, celle qui pourroit 
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faire le Commerce des Indes Orientales, avec le plus d'avantages: & cepen- 
dant elle eft jusqu’à préfent celle qui a reçu le plus de préjudice de ce Com- 
merce, par la Navigation d’Accapulco aux Philipines & des Philipines à Ac- 
capulco, qui depuis un tems infini approvifionne tous les ans la nouvelle 
Efpagne par le Mer du Sud, 'de Marchandifes des Indes pour plufieurs mi- 
lions, qui devroient y être portées de Sévile ou de Cadix; ce qui ell presque 
aufli nuifible à r£fpagnc,qu’im Commerce clandeltin. 

L’Espagnb a dans la Compagnie de Commerce établie i Sévile fous le 
titre de St. Ferdinand , par un Oétroy du 7 Août 1747, le moyen bien Cm- 
pie de rendre le Commerce d’Accapulco aux Philipines encore infiniment 
plus avantageux qu’il n’a été nuifible jusqu’à ce jour, en réunilTant en faveur 
de cette Compagnie par un nouvel Oétroy, le Commerce des Philipines à ce- 
lui des Indes Occidentales que porte fon Oftroy, & en mettant cette Com- 
pagnie fous une nouvelle forme d’Adminiftration rélative à un plus grand 
fonds, & à un Commerce plus étendu. 

Il y a longtems que le Commerce d’Accapulco aux Philippines & des Phi- 
lippines à Accapulco , a attiré l’attention du Gouvernement. Cette branche 
de Commerce elt par elle môme très riche , mais on convient que jufqu’à pré- 
fent elle n’a produit & ne fçauroit produire qu’une richelTe qui fe concentre 
dans les deux Indes, qui eft parconféquent étrangère à l’Efpagno, & cepen- 
dant le Commerce qui la produit, eft pris fur celui de Cadix. 11 eft évidaraent 
de l’intérêt de l’Efpagne , de faire elle môme direélement le Commerce des 
Indes Orientales , au lieu de l'abandonner à Tes Colons de l’Amérique. On 
a fouvent propofé en Efpagne, de faire faire le Commerce des Iodes par une 
Compagnie, on en avoit môme accordé autrefois un Oflroy refté fans exé- 
cution. Il a paru trop difficile de remédier aux inconvéniens, que la fitua- 
tion même de l’Efpagne fembloit faire naitre. On a craint que les foies brm 
tes & les étoffes de foie des Indes ne fiflênt également du tort aux foies du cru 
d’Efpagne & à fes Manufaélures; & que les ventes ne puifent fe faire avec 
avantage en Efpagne, parce qu’une partie des Retours des Indes Orientales 
eft compoféc de Marchandifes qui fe confomment dans le Nord de l’Europe- 
Enfin l’on n’a point penfô à réunir dans une môme Compagnie, le Commer- 
ce des deux Indes, en fuprimant le Commerce d’Accapulco aux Philippines. 

Le Miniftére d’Efpagne eft trop éclairé aujourd’hui pour négliger im fonds 
fl riche. Il fçaura pourvoir aux inconvéniens qu’on a rédoutés a l’égard du 
Commerce d’une Compagnie des Indes Orientales , en failânt celTer en mê- 
me 
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me tenu l’abus du Commerce d’Accapulco; il fçaura profiter de l’heureux 
avantage de l’Efpagne , de pouvoir aifément réunir le Commerce des Indes 
Orientales ü celui des Indes Occidentales dans la direélion d’une Compagnie à 
laquelle on a déjà accordé le Commerce des Indes Occidentales, i l'exception 
feulement de celui de Caraque & de la Havane, fans avoir befoin de per. 
millîon pour expédier des Vaifleaox pour les autres ports du Mexique ou du 
Pérou. L’Efpagne peut par cette réunion , former très promptement la Com- 
pagnie des Indes Orientales fans contredit la plus riche de l’Europe, fans en 
excepter même celle de Hollande. Car d’un côté cette Compagnie n’auroit 
aucuns frais d’établilTcmens à faire , qui foient à comparer à ceux qu’ont fait 
les Compagnies des Indes d’Angleterre, de Hollande & de France. Un Am- 
ple comptoir fur les Côtes de la Mer du Sud, & un autre aux Philippines, 
dont les firaix n’cxcédéroient pas de beaucoup les fraix ordinaires de Com- 
milfion, lui fuffiroient: de l’autre, le Commerce des Indes Occidentales don- 
Dei»it à cette Compagnie, un avantage de loo p; au moins dans le Commer. 
ce des Indes Orientales, fur toutes les autres Compagnies des Indes d’Europe- 
Une légère attention fijffira pour s’en convaincre. Les Vaifleaux expédiés 
pour les Indes Orientales navigent i faux fret en allant, à peu de chofe près, 
puisque toute leur Cargaifoneft presque entièrement en Piaftres: & cepen» 
dant ils payent une prime d’aflurance de 7 à 8 p:. Ceux d’Efpagnc feraient 
expédiés avec une Cargaifon aûbrtic pour la Mer du Sud qui donneroit tout 
au moins un bénéfice de 100 p^, il faut le compter fur ce pied là, puisque 
les primes des contraéls à la grofife pour la Mer du Sud rendent ordinaire- 
ment en Monnoie courante, de 60 a 8a pi, dcduflion faite de la CommilCoa 
qui revient à 9 p“. 

Il faut ajouter à ce bénéfice celui qui réfulteroit encore de l’Achat des 
Piaftres. Les Pialh-es coûtent à toutes les Compagnies des Indes, de 6 à 
8 pj au-delà de ce que les mêmes Piaftres reviendroient à la Compagnie d’Ef- 
pagne qui les prendroit à la Mer du Sud. 

Cette Compagnie pourroit faire préparer fes Cargaifons par un Comp- 
toir aux Philippines, qui les alTortiroit par le Commerce d’Inde en Inde, & 
les VailTeaux pourroient d’ailleurs rélacher, dans leur retour, à Canton pour 
s’y pourvoir des Marchandifes de la Chine, & y compléter leurs Charges. Ils 
pourroient enfuite rélacher aux iles de France ou de Bourbon. L’Efpagne 
obtiendroit fans doute facilement cette liberté de la Cour de France. Cette 
Compagnie augmenteroit encore heureufement potu: l’iatérét général de l’Eu- 
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rope la concurrence des importations des Marchandife» des Indes Orientales , 
^ui ne fçauroit être trop grande. 

Nous finirons ce Chapitre par l’extrait d’on Pamphlet publié à Londres en 
J759. adrefle aux Seigneurs, qui contient un détail alTez inftruftif fur l’intérêt 
général de l’Europe dans le Commerce des Indes Orientales , & en particulier ' 
fur celui de l’Angleterre, dont les efforts pour fe rendre la Nation domi- 
nante dans les Indes , doivent attirer l’attention de toutes les autres Nations. 

Réflexions fur F Etat préfent de notre Commerce dans F Inde, Êj’r. 

Il eft déjà arriv'é, dit l’Auteur aux Seigneurs d’Angleterre, une fois dans 
cefiécle, qu’on s’eft adrelfé publiquement à vous pour le bien général du 
Ropume , dans un tems où le fujet à traiter étoit devenu l’intérêt le plus 
vif de tout citoj'en zélé pour l’illuflre Famille à préfent fur le Throne,*en 
oppofition au pouvoir arbitraire d’un Prétendant Papille: & l’Habile Auteur 
de ce traité fut allez heureux pour voir fes travaux récompenfés par la féli- 
cité dont nous avons longtems joui fous fa Majellé régnante, & fous fon 
fameux prédccclfeur. Dans le cours de l’Hilloire générale , vous pouvez rei 
marquer que les différentes caufes de la décadence des grands Empires font, 
ou la mauvaife Politique, ou l’excès du luxe, ou la perfidie des perfonnes 
chargées de l’Adrainiflration publique. 

Ma is comme il n’cft pas néceflàire de raconter ici réfevation & la chute 
des empires Affyriens, Perfans, Macédoniens ou Romains, je me borne S 
faire quelques remarques lur ce qui tend immédiatement à la perte de nos 
Domaines & de nos Colonies, & conféquament à la ruine de nôtre Patrie. 
Chacun fait (|ue la Puilfance de l’Angleterre dépend entièrement de fon Com- 
merce, dont chaque branche doit être adminiflrée de manière à faire tomber 
chez nous le poids de la Balance de l’Or & de l’Argent; à nous en procurer 
la propriété libre & dégagée de toute dette. 

Cette politique a toujours été établie, non feulement dans ce pays ci, 
mais encore dans tous les autres Etats de l’Europe. 

Réserver les at-antages de cette balance, comme une reffource natio- 
nale dans les tems de calamité , c’efl un trait de prudence nécelfaire , dans 
tout Gouvernement lige , & C cfTentiellemcnt néceflàire dans cet Etat , dont 
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les finances font fi fort furchargées de dettes , que tous les Aftes du Farlc- 
ment pour l’encouragement de nôtre Commerce, ont deé fondés fur cette 
maxime inébranlable. On ne doit jamais faire ufage du crédit public dans un 
Etat Commerçant, fi ce n’eft que lorsqu’il s agit de fc défendre, on ne foit 
forcé de fournir une fomme confidérable en moins de tems qu’il n’en fauJroit 
pour lever des fublides ; & cet Argent ne doit jamais excéder le revenu an- 
nuel de ce Roj’aume, fuit en Guerre, foit en Paix. Mais comme les an- 
ciennes maximes ne réullillent guéres aujourd’hui, tout l’ufagc que je me 
propofe de faire de cette idée, fera de montrer que les richclfcs chimériques 
produites chez nous par la circulation du Papier, nous empôchent de voir ou 
de fentir la prodigieufe perte Nationale que nous fouffrons depuis vint ans, 
parce qu’on a transféré la balance de nôtre Commerce au centre des Indes 
Orientales , où elle demeure à la honte des Auteurs d’un pareil établilfement. 
Pour donner une définition eourte & fimple de ce Monopole, je demande 
la permiffion d’inférer ici un discours qu’on dit avoir été fait par un Gentil- 
homme bon citoyen. 

* * 

A 

„ La Compagnie des Indes Orientales , dont le premier établHTcment éteit 
„ contraire aux loix, s’imaginant bientôt avoir formé un établifTcmcnt légiti- 
„ me, devint tirannique, & bientôt après d’une dangereufe conféquence pour 
,, l’honneur du Parlement, & même, onpeut dire, pour celui delà couronne. 

,, Cette Compagnie fut d’abord établie par une Charte de la Reine Eli- 
„ ikbet, qui lui accorda le Privilège exclufif du Commerce aux Indes Oricn- 
„ taies, ce qui eft illégal. La Compagnie obtint une nouvelle Charte de Ja- 
„ ques 1. avec le Privilège exclufif, conféquament un Privilège auffi illégal' 

' ,, que le premier. Elle obtint encore une autre Cliarte de Charles II. tou- 
„ jours avec le même Privilège exclufif, & toujours un Privilège illégitime. 
,, Toutefois elle continua de jouir de ce Privilège exclufif, mais avec beau- 
„ coup de ménagement, parce qu’elle doutoit elle-même de la légitimité 
„ de ce Privilège. 

„ Comme il eft fouvent arrivé que le Parlement a fait de grandes plain- 
„ tes fur toutes ces lettres Patentes ou Chartes fervant à autorifer le Mono- 
, ,, pôle , les Membres de la Compagnie des Indes iàifirent le tems où le fil- 
,, meux, ou plûtôt l’infame Jaffreis fut à la tête de la juftice, pour faire 
„ légitimer leur Privilège exclufif: car ils étoientfurs d’avoir en lui un juge 
„ prêt à décider en faveur de tout ce qui pouvoit fervir à augmenter le pou- 
„ voir de la Couronne. Quelle en fut la conféquence ? Ils commencèrent 
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,, auflîcôt à agir d’une manière fi tirannique dans nos Calonies , qu’il y eut 
„ de grandes plaintes faites ici contre eux à la Nation. Ils eurent le crédit 
„ de les étouffer, probablement par la même Méthode qu’ils pratiquoient 
„ pour obtenir une nouvelle Patente , & un Aâe du Parlement auŒtot après 
„ la Rcilauration ; car, lorsque les affaires furent mifes en confidération en 
„ 1695, il parut qu’ils av'oient gagné par Argent plufieurs Membres du Par- 
„ Icment; ils avoienc même elEiyé de gagner la Cour par un offre de 50000 
„ Liv. Stcrl. & que pour ces mauvais deffeins ils avoient fourni une fort 
„ grande foramc d’Argent , & dévoient en fournir une beaucoup plus gran- 
„ de, en cas que l’Ade qu’ils demandoient, eut pallë, montant en tout en. 
„ tre 3 & 400000 Liv. Sterl c’eft à quoi fe réduit la découverte qu’on fit 
„ alors; & il eft probable qu’ils promirent, ou débourférent encore plufieurs 
,, autres fommes que l’on n’aura pas découvert. Nous ne prétendons point de- 
„ vincr ce que leur auront coûté beaucoup d’autres grâces qu’ils ont reçu de- 
„ puis ; mais la découverte faite dans ce teins doit nous rendre prudens , & 
„ nous donner lieu de craindre, que fous le prétexte d’affurer & d’étendre 
„ le Commerce de cette Compagnie, on ne nous faffe fervir à remplir les 
„ vues déjugés corrompus”. 

Quelles branches pouvoir produire nne pareille tige? Tel arbre, tel 
fruit: ceux dont nous allons parler, peuvent en quelque façon fûre con- 
noitre leurs Aftions depuis ce tems , & fans pénétrer dans le caraflére d’un 
grand nombre de leurs Direâeurs , quelques uns desquels ont été convaincus 
des plus grandes fourberies, & pour cela chaffés par les Aétionaires : fans, 
dis-jc, éplucher la conduite de pareilles gens, ou examiner fi le dévidende 
AÛucl de 8 p] fur le fonds, peut-être fupporté par les profits de leur Com- 
merce; j'obfcrverai feulement que quel que foit le gain qu’ils font ou di- 
vifent entre les Aélionaires , le gain eft entièrement levé fur le Peuple 
d’Angleterre. 

Or il eft très poŒble que la Compagnie puiffe fupporter ce dévidende, 
tant qu’il lui fera permis de nous nuire par le droit exclufif de vendre & 
d’augmenter fon gain par la mefure la plus pemicieufe qu’on ait jamais pri- 
fe, celle de dépenfer le Tréfor d’une Nation entière, afin de fe pourvoir 
eux mêmes à meilleur marché, qu’ils ne feroient par le débit de nos Ma- 
nufaftures, quoique ce dernier parti eu égard à l’intérêt général de la Na- 
tion , mérite la préférence. 

Ce n’cft pas une feule partie de ce Commerce, c’en eft le Syftême tout 
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entier qui cft horriblement deftruôif pour nouj. Il eft facile de v’-oir par les 
livres de la Douane, que depuis bien des anndcs ils ont exporté des mitions 
en Argent, qui auroient du être employés à tenir bas le change avec les Na- 
tions à qui nous payons une balance, telles que la Rulhc, la Suède & le 
Danncmarck; ou avec d’autres à qui nous payons afiuellement des intérêts 
pour la part qu’elles ont dans nos fonds publics. Donnons en un exemple. 

Nous pouvons remarquer que dans les années 1753 & 1754, le change 
entre nous & la Ruffie monta de 46 à 53 fols par Rouble, ce qui faifoit 
14 P* de défavantage pour l’Angleterre, dans tous les Achats que nous Hmes 
de chanvre, de fer, êcc. 

Pour diminuer cette perte, puisqu’il falloir avoir les Marchandifes à quel- 
que prix que ce fut, nous envoyâmes de l’Argent pris à cinq pi au deffus du 
prix ordinaire: ime grande partie de cet Argent nous vint des Etrangers, qui 
pour cette valeur faftice nous en envoiront volontiers, tant que nous aurons 
quelque crédit, ou des effets à engager. Toutefois encore que l’Argent nous 
coûta plus de cinq ou fix pour cent au-dela du taux preferit par les Loix; ce- 
pendant la Nation en envoj’ant des Efpéces pour payer les Ruffes, ûuvoit 
toujours près de fix pour cent fur le change de tout le capital, quoique 
l’Argent payé ne fut pas un quart de la valeur des dettes contraàécs avec 
eux, pour l’Achat des différentes Marchandifes ci-deffus mentionnées. 

Cï haut prix de l’Argent eft occafionné par notre Compagnie des Indes , qui 
de notre exportation apparente d’Argent dans les circonftances qu’on vient 
de marquer, infère très fagement qu’elle a droit d’en envoyer aux Indes une 
quantité fi immenfe, que fi nôtre Gouvernement ne s’y oppofe, ce fera 
bientôt l’affaire de toutes les cours de l’Europe de l’empêcher; mais nouf 
en ferons les premières Viétimes. 

Quels retours nous fei^elIe? Du Thé, que fans doute notre luxe de- 
mande; & nos Raifonneurs nous difent que nous devons en acheter à quel- 
que prix que ce foit: mais à quoi nous fervent tant d’étoffes de coton & de 
foie achetées avec de l’Argent comptant, & apportées ici pour détruire & 
pour miner nos ManufaÉhires Iqs plus îngénieufes? Car les étoffes des Indes 
envoyées dans les Colonies & ailleurs , fims compter ce qui s’en confomme 
parmi nous, n’empêchent-elles pas la vente d’autant d’étoffes Angloifes? Un 
milion d’Argent perdu tous les ans pour acheter des Marchandifes inutiles , 
qui empêchent la vente des nôtres pour pareille fomme , ell une démarche 
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fi peu politique, qu’aucun Peuple ne fe l’cft jamais permife; & il n’y a que la 
Méthode facile de créer des richelTes, en fabriquant du papier & des milions 
de dettes, qui ait pu fauver le Gouvernement & l'empécher d’en reffentir les 
plus triflcs clfcL». Peut-être cette matière exige la plus férieufe attention 
de tout citoyen polTcfleur de Terres dans le Royaume; fpécialement dans 
un tems où nous fommes menacés par une PuilFance qui depuis plufieurs An- 
nées fe foutient contre les forces unies de trois grandes Nations, & contre 
laquelle nous devons employer toutes nos relTources pour la mettre à la 
raifon. 

Mais comme tout Raifonneur, quelque bien intentionné qu’il foit, doit 
fe Ibumcttie à la décifion du Public; n’ayant au(D en vue que le bien public, 
je foumets conféquament mes obfervations à lajuftice & à l’impartialité , aufll 
bien qu’au Zélé patriotique du corps le plus refpeâable de l’Univers, les 
pofTefleurs des Terres de la Grande Bretagne. 

Pour faire voir la nécefDté où ils font d’employer leur pouvoir à la 
recherche & à la correélion des abus qu’on reproche à ce genre de Commer- 
ce deilruflif; je vais mettre fous leurs yeux le tableau racourci de la con- 
duite de la Compagnie des Indes Orientales^ î8t tout Négociant, tout bon 
citoyen de la Grande Bretagne, cil appellé en témoignage de la vérité de ce 
<,qnc j’avancerai. J’Ajoute qu’aucun membre de la Compagnie qui leur en 
impoferoit dans des Matières de cette importance, ne doit pas être à l’abri 
. de la rigueur de leur relTentiment. Or dans le fait il paroit que la Compa- 
gnie pendant bien des années, s’ell foutenue par un Privilège exclufif, & 
n’a pas augmenté nôtre Marine d’un feul VailTcau. Si la Compagnie au lieu 
d’employer l’induflrie dont elle étoit chargée par tant de grâces reçues, à 
augmenter la vente & le débit du produit des Manufaélures Angloifes, s’eft 
conftament oppofée aux mefures falutaires qu’avoit pris le Parlement en or- 
donnant d’exporter la valeur de dix pour cent au moins des Produflions ou 
Manufaélures , à la vente desquelles la confervation de ces Royaumes ell fi 
fort attachée; s’il peut-être prouvé que dans ces tems là elle a exporté plus 
de dix milions de Liv. Sterl. pour acheter des étoffes des Manufaélures des 
Indes, & que chaque pièce des dites étoffes de foie & de coton ainfi achetées 
avec le tréfor de la Nation, a été fi loin d’être rachetée par les Etrangers, 
qu’ils ne premnit rien de nous , qu’avec le rabat de 30 pour cent & plus ; 
ce qui fait grand tort à nos Manufaélures tant au dehors qu’au dedans du 
t Koyrumc; & que les Marchandifes des Indes vendues ici à l’Etranger, ren- 
trent en fraude en Angleterre & Irlande, au grand préjudice des revenus 
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de la Douane, fi vous en exceptés le Thé devenu fi néccflaire i préfent, avec 
quelques autres Articles de peu de valeur; toute l’importation des Indes en 
Europe eft inutile, & s’oppofe évidament au débit de nos Manufafhues , dans 
chaque partie de l’Europe & des Indes Occidentales (a). 

En fuppolànt que le Gouvernement peut être fourni de Salpêtre, à la 
moitié du prix que le vend la Compagnie, fi l’on en permettoit le Commer- 
ce à des Marchands particuliers, & qu’on puiflè prouver la vérité des faits 
qu’on vient d’avancer , par les Regîtres les plus authentiques, & par l'état 
aéluel de l’Argent monnoyé exiftant dans le Royaume : ne pouvons nous pas 
conclure que par cette perte annuelle & prodigieufe d’Argent pour le Ro- 
yaume, tous les Negocians doivent fe contenter de faire circuler du Pa- 
pier, fur lequel on ne peut fixer aucune valeur. Nos rentes tomberont. 
Nos terres ne pouvant être affermées, ni vendues qu’à des Marchands de 
Papier, le revenu peut-être arrêté au prémier choc que fouffrira le crédit 
public, à moins qu’on ne penfe à y apporter un prompt remède. 

L’Augmentation des dettes de la Marine qui monte à 1400000 Liv. 
Sterl. eft due à cette Compagnie dans les fix demieres Années. Pour en 
payer feulement la moitié , toutes les épargnes qu’on avoit tant ventées , fe 
font évanouies en un moment, & nos anciennes dettes demeurent auffi pe- 
lantes qu’auparavant, n’étant en aucune façon diminuées, mais augmentées 
par cette Compagnie. On ne peut la regarder comme une fociété de Mar- 
chands ou deNégocians, fur ce que leur occupation a été & eft toujours 
d’envoyer au loin nos richeffes, pour acheter des Marchandifes que nôtre 
Nation par un luxe ruineux confomme, aulicu de nos propres Manufaélu- 
res, & par une taxe double impofée fur nous mêmes feulement, elle fournit 
à leurs Aétionnaires Hollandois &. autres, l’intérêt exhorbitant de huit pour 
cent par an. 

On 

(t) L'Angleterre edun malide qui Te diflimulant ta vraie caufe de Ton mal, au lieu de la 
voir dans fon intempérance, s en prend au climat, ou aux Intempéries de l'air. Les excès de 
la dette publique ont rendu nécel&ire l’excès des impôts, & l'excès des impôts joints 1 l'excès 
des lignes 6èiifs, a fait renchérir iniinimenc la main d'œuvre & les Manufaèlurrs. Ainli ce n'ed 
point parce qu’on en débite moins dans les Indes Orientales , qui n'en ont Jamais été un dé- 
bouché, & qu'on en débite aux Colonies du Nord de l'Amérique pour 600000 Liv Sterl. de 
moins, que l'Angleterre s’en uouve furchargée; mais parce qu'elles font trop chères; &que 
Cette cherté empêche les Nations d'Europe, d'en tirer comme auparavant, & engage les Co- 
lonies Angloifcs à profiter de la liberté de leur Navigation pour en tirer d'aiUeurs, & peut-être 
à augmenter leurs MaQufafturc!. 
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On peut comparer les affaires publiquas à celles des particuliers. Lors- 
qu’une mauvdil'e Politique, du moins en fait de Commerce, a troublé l’Etat, 
il cfl permis à chacun de fcs membres d’offrir humblement fes idées au pu- 
blic, & de s’efforcer autant qu’il le peut, de délivrer fa patrie des calamités 
qui font les fuites inévitables de la Guerre, principalement quand elle elt 
foutenue à une aufC grande diffance, que celle des Indes Orientales. 

Il eff généralement reçu que cette Guerre fut d’abord occafionnée par 
le refus que fit nôtre Compagnie des Indes, de la Neutralité offerte par les 
François dans cette partie du Monde. Quoiqu’une démarche aulli impruden- 
te puiffe mériter quelque reproche, mon delfein n’eft pas cependant d’aggra- 
ver le mal en l’attribuant à la mauvaife conduite des Commiflàires , mais d’é- 
viter en quelque façon ce mal, & de la changer en bien s’il eft poflîble, par 
des plaintes faites h teras. Cette Compagnie ne fe foutient que fur l’opinion 
erronnéc que le Commerce qu’elle conduit fous un Privilège exclufif, eft 
utile aux particuliers, & très profitable au public : & le Gouvernement aj-ant 
foutenu fa querelle depuis quatre ans, la Nation s’eft jettée dans la dépenfe 
de plus d’un milion, a fouffert la perte de fut ou huit de nos plus gros Vaif- 
leaux de guerre, lâns compter la perte irréparable de la vie d’un nombre in- 
fini de braves gens facrifiés au fouricn d’un Monopole , qui eft tel qu’à moins 
qu’on ne puiffe réfuter folidement ce que je vais avancer, tout le Monde 
fera convaincu que depuis vint ans au moins, nous avons réchauffé un ferpent 
dans notre fein. 

Cb Privilège obtenu par des préfens faits au Miniftre, continué & foutenu 
toujours probablement par de femblables moyens, a furmonté & renverfé 
toutes les oppofitions qu’on a fouvent élevées; & cette erreur énorme dans 
]a Politique du Commerce , n’a jamais été examinée , ni difeutée une feule 
fois publiquement dans cette augufte affemblée , dont cette Nation lézée & 
presque épuiféede faricheffe reélle, peut feulement attendre du fecoms. 

DicLAMEa fur un fujet auffi important, & fe permettre de telles ré- 
flexions fans produire des faits pour les appuyer, ce feroit trop préfumer de 
l’indulgence des lefteurs. 

La preuve des vérités qu’on avance ici, s’établit par un compte clair 
conformément aux régies du Commerce. Voici d’ailleurs ce qui peut-être 
aperçu de tout le monde. Un certain nombre de Direéleurs achètent quel- 
ques parties de nos étoffes de laine & autres; ils louent enfuite dix-fept 
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'OU dix-huit beaux Vaifleaiix de ligne de cinq cent tonneaux, de 30 Canon* 
& de cent Hommes d’équipage , employent beaucoup d’Ouvriers à préparer 
l’expédition de ces Vailicaux pour les Indes , & rendent fans doute un compte 
fidele au committé. Ces Direfteurs achètent enfuite de l’Argent l'ur la Place 
pour la valeur de plus du triple de leur exportation en étoffes de nos Manu, 
faétures, & compofent ainfi les Cargaifons de tous le* VailTeaux qu'ils en- 
voient dans riiide. 

a» 

Qu’on fuppofe toas les Vaiffeaux de retour des Indes, quels en font les 
avantiges pour la Nation? On fait que les Marehandifes & Produélioas utiles 
qu’on nous rappete pour cette exportation deftrufkive, & qui doivent tenir 
lieu à la Nation de fa richelfe réelle, de fon Argent, confille dans ce qui 
fuit: des Etolfes de cot^n Manufaélurées dans l'Inde, des étoffes de la Chine, 
du Thé, de la Porcelaine & quelques Drogues. Tout ce que les Etrangers 
prennent de nous dans ces Articles, peut-être compté comme un avantage, 
par ce que nos Vaiffeaux & nos Matelots ont été employés à l’importation 
de ces Marehandifes : d’un autre cûté , tout ce qui dans les retours ne peut- 
être eflimé matière utile à nos Manufaélurcs, ou tout ce qui fe confomme 
par nous mômes ou par nos Colonies doit-être néceffai rement régardé com- 
me très désavantageux , fi l’on fait attention furtout que c’efl avec le nerf de 
la guerre & de la puùlknce de la patrie, qu’on en fait l’acquifition- 

Il n’ell pas impoflible de former fur cette branche de Commerce un compte 
National de profits & pertes. Les extraits des Livres de la Compagnie , ou ce 
qui cft égal , les liftes de fortie , d’entrée & des Cargaifons de retour , font im- 
primées & publiées. 

Lx réfultat du compte de l’exportation & de l’importation, ou retours 
d’un voyage, formé liir les Manifeftes publics des Cargaifons, & fur les liftes 
des Ventes, eft que l’exportation en fer, pioudre. Artillerie, Acier, Cloux, 
Plomb, Cuivre, Vif-argent, Cordages, étoffes de Laine , Ba.s, & .Munitions 
de Bouche, Montant à 257445 Liv. Sterl. & en Or &. en Argent à 8"'f!379 
Liv. Sterl. donne au retour fur l’importation en Thé, Porcelaine, Salpêtre, 
Toiles, étoffes de Chine , Drogues, &c. 65655 Liv. 4 f. 3 d. ft. Tel eft le 
réfultat de la balance d’un Voyage, deduftion faite de l’intérêt de l’Argent em- 
prunté fur billets. 

Les HolKindois appellent le Commerce une Epoufe Malade , qui eft fou- 
vent en mauvais état, mais qui ne meurt jamais, & même peut donner de la 
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fatisfaftion, quand elle eft traitée & encouragée avec ménagement & pru- 
dence. Nous fommes bien éloignés de donner à cette Epoufe les foins & les 
ménagemens qu’elle exige. Nos dépenfes exceflives, faites foit par nécelEté, 
foit par vanité, ne contribuent pas à l'augmentation du Commerce. Ici 
nos dépenfes font de huit pour cent par an à payer aux AéUonnaires. Donc 
fur 3200000 Liv. Sterl. du capital des AéHons a huit pour cent, la fomme 
à payer en deux ans aux Aélionnaircs , eÛ de 512000 Liv. ci. 512000. 

Les profits du Voyage montant 
il la fomme de . . . 65655 Liv. 4 f. 3 d- 
trois pour cent dus par ^ 

le Gouvernement.. 192000 J 

Montant les deux fommes 

à celle de 257*555 4 f. 3 d. ci 257655. 4. 3. 

Donc il y a un déficit de la fomme de 254344. 15. 9. 

Ce déficit doit-étre pris ou fur d’anciens profits, ou fur des profits avenir. 
L’on ne peut juftifier la conduite de la Compagnie ou fon Commerce , par la 
fuppofition de quelque Commerce fecrct,ou miftcricux,par l’importation d’Or 
ou de Uiamans. On fait qu’elle n’apporte point d’Or des Indes Orientales, & 
qu’elle en apporte fort peu de Diamans ; mais qu’elle doit beaucoup dans l’Indc, 
& qu’elle y paye de gros intérêts (a). Il réfulte toujours du Commerce de la 
Compagnie une perte de plus de 620000 Liv. Sterl. en Argent, dont la Na- 
tion cil fans celle appauvrie, qui attaque la bafe de fon crédit, & dont elle ne 
lauroit être dédommagée par les Retours dcsMarchandifes des Indes qui fecon- 
fomment pour la majeure partie en Angleterre. Le Thé qui eft l’Article qui 
devroit donner les plus grands bénéfices, ne donne par l’entière confommation 
que nous en faifons , que de la perte à la Nation , car le Thé eft vendu a Got- 
tenburg, cent pour cent à meilleur marché qu’en Angleterre, enforte qu’il y a 
un grand bénéfice à l’introduire en Angleterre en fraude, & on prétend que 
fur cet article feul, la Douane perd tous les ans 100000 Liv. Sterl. 

L’Anclois de qui nous avons emprunté ces Obfervations, n’a pas des 
idées bien claires & des connoilfances bien exaéles du Commerce des Indes 
Orientales. 

L-’On a réclamé en Angleterre plus qu’ailleurs, la liberté du Commerce 
contre le Privilège de la Compagnie des Indes; on y a fouvent propofé de 
rendre ce Commerce univerfellemcnt libre, à l’exception de la traite du Thé, 

dans 
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l’idée qu’on pouvoit défendre l’exportation d’Argent, & que ce Com- 
merce livré au public , les Négocians exporteroient une plus grande quantité 
des produétions des Manufâftures Nationales. Oq allégué l’Afte du Parle- 
ment d’encouragement du nouveau Commerce en Perle par la Ruflîe, fuivant 
lequel aucuns retours ne peuvent être importés en Angleterre, pas même de la 
foie crue, que fous ferment que le tout a été acquis avec le produit des Manu- 
fadures de l’Angleterre , & non avec de l'Or , ou de l’Argent , foit Monnoyé , 
foit en Barres ou Lingots. 

Le Commerce des Indes ne fauroit être fournis à une fcmblable loi , & ne 
peut-être converti en un débouché des Marchandifes d'Europe. Ou il faut 
faire ce Commerce avec de l’Argent, ou y renoncer. Les Négocians Anglois 
qui auroient fuivi le Commerce dePcrfe parlaRuffie, fi l'entreprife de ccCom- 
merce n’avoit pas été éteinte dans fon Berceau, auroient facilement éludé 
cette loi. Ils auroient employé l’Argent provenant de la Vente des Manu- 
fadures Angloifes en Rullïe, au Commerce de Perfe; & au-licu de payer les 
Marchandiles qu’ils tiroient de Ruflîe , partie avec les Manufadures Angloi- 
fes , ils les auroient payées en entier Argent comptant. La Majeure partie 
du Commerce des Indes Orientales, de celui du Levant, de la Perfe & du 
Nord, ne peut fe faire par les Nations d’Europe , qu’avec de l’Argent comp- 
tant. Les Légiilatcurs n’ont fur cela aucun empire , & ces branches de Com- 
merce ne connoilfcnt & ne peuvent connoitre d’autre loi , que la nature des 
befoins refpcdifs des Nations. 

C’est dans l’Adminiflration des différens Comptoirs d’une Compagnie de 
Commerce , qu’on doit chercher les moyens de la rendre plus utile à une Na- 
tion. C’eft à faciliter, à accroitre les reéxportations des Retours des Indes, & 
à en reftraindre la confommation intérieure, que les Légiilatcurs doivent don- 
ne tous leurs foins. 

C’est un des plus grands défauts qu’on puilTe reprocher aux Légiflateurs, 
dans la forme qu’ils ont donnée généralement à l’inftitution des Compagnies 
des Indes , que la divilion de leurs fonds par Aftions aux porteurs. Cette 
diviilon qui a appellé les Etrangers au partage du bénéfice National qu’on a 
voulu fe procurer par rétablilfcment de ces Compagnies, contredit vifiblc. 
ment l’objet principal de leur inftitution. Aucune Compagnie de Commerce 
en général, quel que foit fon objet, ne devroit admettre & reconnoitre 
d’autres intérell'és, que des Nationnaux, excepté le cas unique d'une Com- 
pagnie diviféc entre deux Nations par des avantages refpcélifs, dont l’Europe 
ne nous a point encore donné l’exemple. 

Toutes 
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Toutes les Nations, dit l’Auteur des progrès du Cotnmerce, ne recher- 
chent aujourd'hui avec erapreircment à acquérir des Manufaftures, & des 
Manufaâurcs de Luxe, qqe parceque l’expérience leur en a montré les avan- 
tages. Elles ont appris qu'indépendament des richell'cs réelles ou fiftives 
qu’elles procurent à un Etat, elles aui>mentenc fa Population & fa force, en 
donnant les moyens de fublirter il un plus grand nombre d’Homrae.s. Ce- 
pendant i voir cette quantité prodigieufe d’Or & d’Argent, que nous faifons 
paifer chez les Indiens, pour acheter leurs étoffes de Soie, leurs Toiles pein- 
tes, leurs Toiles de Coton, leurs Papiers peints, leurs Porcelaines, il femble 
que l’Eunipc foit tributaire de l’Aiie, ou que nos Fabriques foient encore 
dans leur enfance. 

Cet Auteur voit le motif de ce Commerce ruineux pour l’Europe, dans 
ce principe, que les produélions de l’induftiie emichüTent l’Etat qui les 
fournit; OSc il croit que les Peuples Commerçans qui n’ont pas allés de Ma- 
nufaciurcs chez eux pour fournir à leur Commerce, préféreront toujours 
de porter leurs richellés chez des Nations éloignées dont il.-' ne peuvent crain- 
dre la fupériorité de force.s, plutôt que de contribuer à la confommation , à 
l’agrandillément de leurs voifins; & que c'eft la plus forte raifon qui empê- 
chera les Manufaftures Françoiles, fi fupérieurcs à toutes les autres pour les 
ouvrages de goût, d’avoir le débit qu’elles méritent. Telle eft , dit-il , la Por- 
celaine de Saive , dont les Etrangers achètent peu , quoiqu’ils l’cfUmcnt bien 
au-deffus de celles de la Chine & du Japon. 

L’A o T E U R prête aux Négocians des motifs de Politique , auxquels ils n’ont 
jamais penfé. Le Co.mmerce ne dirige point fa marche fur ce principe. La 
néceflité & les befoins refpeélifs l’ont fait naitre, & l’clpoir du bénélice lui 
a donné toute fon étendue , & l'entretient. Les intérêts d’un Etat qui fou- 
vent contredifent ceux des Négocians, peuvent exiger qu’il favorifo le Com- 
merce d'une Nation , plutôt que celui d’une autre. La France peut être engagée 
par fes intérêts politiques , à préférer les falaifons du Holftein à celles de l’Ir. 
lande , les Harangs de la pêche Hollandoife, à ceux de Yarmouth , & les Ta- 
bacs de Lukraine, il ceux de la Virginie & de Mariland; comme l’Angleterre 
préféré autant qu’il lui eft poŒble, les Vins & les Eaux-de-vie de Portugal, 
aux Vins & aux Eaux-de-vie de France. Mais les intérêts politiques n’ont 
eu aucune part ii l’inftitution des Compagnies des Indes. Aucune Nation de 
l’Europe ne s’eft livrée au Commerce des Indes Orientales, dans la vue d’em- 
pêcher la Nation voifine là rivale, de s’enrichir, ou pour ne pas tendre fes 
Manufaétures norilfantcs; mais toutes celles qui ont pu fe donner ce Com- 
merce 



- nifjilizrvH h 1. lOlr 




DES NATIONS DE L’EUROPE. 367 

merce direft, s’y font fucceflivcmcnt portées, dans. la vue de s’enrichir el- 
les mêmes en allant chercher à l’extrémité de l’Afie, des étoffes & des Toiles, 
dont la beauté & les prix leur affurcnt un bénéfice fupérieur à celui qu’elles 
auroient pu faire fur les Manufaélures d’Europe. Aucune Nation n’a penfé 
qu'après coup , au préjudice que le Gjmmerce des Indes p>eut porter à l’induf- 
tric Nationale; & il eft vraifemblable, que cette confidération même, fi on y 
avoit penfé, n’eut pas empêché l’établilfement des Compagnies des Indes. Si 
les Manufaétures de Porcelaine répandues depuis peu d'années en différens 
Etats de l’Europe , s’établilfent à bon marché , & ce fera fans doute incelfa- 
raent l’effet d’une grande concurrence, on aura bientôt abandonné le Com- 
merce des Porcelaines de la Chine & du Japon. Si la France & la Suiffe par- 
viennent à établir les Toiles de Coton , les Pcitins , les Damas , les Sir> 
làkas, & autres étoffes à l’imitation de celles des Indes, à un prix inférieur 
qualité pour qualité , au-x prix des mêmes Marchandifes des Indes , que ces 
deux Nations imitent déjà fi bien, & l’on doit attendre ce fuccés de leur in- 
duflrie , cette branche du Commerce des Indes fera bientôt anéantie en Eu- 
rope. Nous devons efpérer devoir un jour ce Commerce, presque entière- 
ment réduit à l’Importation des matières dont l’induftrie Européenne a befoin , 
& nôtre induflrie payer enfin par nos exportations en Afie , prefque toute l’in- 
duflrie indienne, que l’Europe a toujours payée entièrement avec fon Argent 
depuis que le Commerce eft connu. 

REFLEXIONS 

Sur les Avantages du Commerce en général. 

Qüoiq^u E les progrès du Commerce attirent aujourd’hui l’attention de tou- 
tes les Nations policées, le Commerce a cependant des ennemis parmi les 
écrivains Politiques Anglois & François. On lui attribue une partie des maux 
qui affligent l’humanité. Sans le Commerce, dit-on, contens du néceffai- 
re que la Nature a fagement répandu dans chaque pays, nous ferions plus 
heureux. 

Nous ferions fans doute, fans le Commerce, dans l’état où nous voyons 
des Nations innombrables d'Afîatiqucs, d'Africains & d’Américains, qui ne 
font point ou fort peu de Commerce; nous ferions des Peuples féroces, éc- 
rans, fans loix & fans Religion. Eft-ce dans cet Etat que nous devons nous 
former l’idée du bonheur des hommes, ou dans les douceurs d’une fociété 
qu’une communication perpétuelle entre des Nations commerçantes, perfec- 
tionne - 
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donne tous les jours par des aftes de juftice & d’humanité, que le Commer- 
ce exige , par l’indullric qu’il excite , & par la Population qu’il accroit & qu'il 
entretient fans celle? 

Autant, dit-on encore, le Commerce étranger eft funefte aux hommes, 
autant le Commerce intérieur leur eft avantageux. Si le Commerce étran- 
ger n’influe pas direéicment fur le bonheur d'une Nation; s’il n’cft recom- 
mandable que pour les befoins dont il nous a donné la connoillance , & aux 
quels nous ne pouvons fatisfaire que par lui; il n’en eft pas de même du 
Commerce intérieur. Plus celui-ci s’agrandit , plus ily.a d’union parmi les 
Citoyens. Dans l’établifl'cment des Manufaciurcs , & dans la multiplicité des 
Arts méchaniques , il ouvre aux Etats deux fources fécondes de Population, 
lia cela d’avantageux , qu’il vivifie & enrichit une Nation entière; au-lieu 
qu’un petit nombre de Négocians participe aux faveurs du Commerce étran- 
ger. C’eft un vice inhérant au Commerce étranger, de diminuer dans une Na- 
tion le nombre de fes Artiftes, par l’importation qu’il fait d’étoffes que la 
mode a accréditées , & qui fouvent reçoivent d’elle tout leur prix. 

Les raifons qu’on employé pour montrer les défavantages du Commerce 
étranger, font d’autant moins folides, qu’elles portent également contre le 
Commerce intérieur, s’il eft avantageux à une Nation d’être bien unie dans 
les individus qui la corapofent, & d’entretenir entre eux une parfaite harmo- 
nie ; qui ne voit qu’elle a le même intérêt à conferver la paix & l’amitié avec 
les autres Nations ? Or ce que le Commerce intérieur produit de bien , de par- 
ticulier à particulier, le Commerce étranger le produit également de Nation à 
Nation. Le Commerce Etranger n’entre pas moins dans l’ordre & le bien de 
toutes les fociétés en général fit de toutes les Nations, qui ne fauroient être 
trop unies entr’elles pour leur intérêt particulier, & le Commerce étranger 
eft le fondateur & le confervatcur de leur union. 

La Nourriture & le V^étement font nos fculs befoins réels: l’idée de la 
commodité n’cft dans les hommes qu’une fuite de ce premier fentiment, 
comme le luxe à fon tour, eft une fuite de la comparaifon des commodités 
luperflucs, dont jouill'cnt quelques particuliers. On ne veut pas fans doute 
que le Commerce intérieur n’embraffe pas ces trois fortes de befoins ou de 
néccfficés que les hommes fc font impofées. Si les befoins rélatifs au luxe 
trouvent gi-acc aux yeux mêmes des cenfeurs du Commerce étranger , en 
quoi peut-il donc leur paroitre plus nuiCble, que le Commerce intérieur ? 
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Le Coramerce dtranger nous fait connoitre, il ell \Tai, de nouveaux be- 
foins; mais ces nouveaux befoins fuppofent de nouveaux plaifirs ou de nou- 
velles commodités. Or augmenter nos plaifirs ou nos commodités, n’efl ce 
pas nous rendre plus heureux ? Quoiqu’on difent les Cenfeurs , le Sucre , le 
Caffé, le Chocolat, les Epiceries , &c. ne font pas à méprifer; & nous nous 
en trouvons mieux depuis que nous les polTcdons. Pareeque l’Habitant de 
l’Orenoque n’a pas les mêmes befoins que nous, le croirons nous pour cela 
jouilTant d’un auflî grand bonheur que l’Européen ? l’Homme cil fait pour 
mettre à contribution toutes les parties de nôtre Globe: & il ne faut pas 
douter qu’en faifant naitre dans des contrées différentes les matières qui fer- 
vent à nôtre bonheur, la providence infinie dont la Nature efl l’Ouvrage, 
n’ait voulu mettre tous les hommes dans la dépendence les uns des autres, 
& les unir d’une extrémité de la Terre à l’autre, par des befoins réci- 
proques. 

Maïs le Commerce étranger n’eft-il pas fuivi de plufieurs inconvéniens. 
Eh quel efl le bien qui n’en traine pas à fa fuite Ceux qu’on lui reproche, 
ne dérivent point de fa Nature, & une fage politique faura toujours y remé- 
dier. Le Commerce des Indes Orientales doit fans doute porter un grand 
préjudice aux Manufaélure d’Europe, par l’importation des Toiles & des 
étoffes indiennes. Mais ce préjudice n’a-t-il pas été réparé avec un avanta- 
ge infini par la découverte du nouveau Monde ? Les Colonies qui s’y font 
établies, auxquelles on a impofé la loi de confommerles produftions du pays de 
la domination , non feulement ont confervé à nos Manufactures toute l’afti- 
vité que les importations des Indes Orientales auroient pu leur faire per. 
dre; mais d’un côte les Colonies confomraent elles mômes une grande par. 
tie de ces importations, & de l’autre elles ont donné ilne étendue infinie à 
nôtre induflrie par une grande augmentation de matières premières , & accru 
nôtre Population en multipliant infiniment en Europe les occupations & les 
moyens de fubfiflance. Ce fera toujours la faute de la politique dans tout 
Etat Européen, où le Commerce intérieur recevra du préjudice du Commer- 
ce extérieur. 

Toutes les richeffes du Commerce conCftent dans les productions natu- 
relles , dans celles de l’Agriculture & de l’induftrie , confidérées enfcmble ou fe- 
parément ; & ces richeffes n’ont d’étendue dans l’Etat qu’en proportion de l’aClivi. 
té de la circulation intérieure , que le Commerce leur donne , & de l’exportation 
qu’il en fait au-dehors , fans le fecours de la quelle la circulation intérieure 
feroit elle môme nécellâiremenc languiffante. Le Commerce intérieur, ab- 
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Ih-aftion faite de tout Commerce étranger, n’eft point un Commerce pro- 
prement dit , pour le corps de la Nation ; ce n'cll qu'une fimple circulation. 
L’Etat ne connoit ou ne doit connoitre de vériuble Commerce , que celui 
par lequel il fe procure le néceflàire qui lui manque, & fe débarrafle de Ibn 
fijperflus, relativement à Tuniverfalité des Citoyens: & le Commerce del’E. 
tat eft floriflant lorfqu’il fe procure le néceflàire & fe débarafle de fon fuper. 
flus, de la manière la plus avantageufe. C’eft le Commerce qui paye, qui 
anime & étend également à l’infini l’Agriculture & l’induftrie. Sans fon fe. 
cours le Commerce intérieur ne feroit fufceptible d’aucun accroiflement au- 
delà du néceflàire , & l’Etat ièroit foible. Le Cultivateur & l’Artifan ne tra- 
vailleroient jamais pour le fuperflus, s’ils n’étoient aflurés des Avantages que 
le Commerce étranger peut feul leur procurer par l’exportation des fruits de 
leur travail. 

Si les Etats qui compofent la République Univerfelle, ne connoiflbient 
d’autre Commerce que leur Commerce intérieur, chaque Etat n’auroit de 
forces qu’en proportion de fa population, de fon induftrie, de la richelTe de 
lès produéhons Naturelles , du Génie, du caraélére de fes Habitans, des lu- 
mières de fon Gouvernement, & de la (àgefle de là légiflacion. Dans cette- 
Hypothéfe on pourroit négliger peut être làns inconvénient le Commerce 
extérieur. Mais désqu’une Nation s’eft livrée au Commerce étranger , elle 
acquiert promptement des richefles & une puiflance exceffive, qui annonce 
une domination impérieufe à fes voifins, qui leur fait craindre l’invafion & 
l’efclavage: elle impofe parconféquent aux autres Nations la nécclfité de- 
l’imiter & de la furpalTer s’il eft poflible, pour acquérir une puilfance rélati- 
ve & conferver leur jiberté. C’eft par cette raifon que toutes les puiflànces 
s’occupent aujourd’hui de l’amélioration de leurs Etats, c’eft-à-dire, del’ac- 
croiflement de la Population, de l’Agriculture, & de l’Augmentation de l’in- 
duftric de leurs fujets, par les progrès de leur Commerce extérieur, comme 
le feul moyen de donner à tout la plus grande aftivité & toute l’étendue 
poflible, & d’acquérir le dégré de puiflance & de richelTes rélatives & nécel^ 
faites à leur confervation. Tous les Gouvememens des Nations de l’Europe 
tendent aujourd'hui avec raifon à cet objet, & ne fe trompent que fur les 
moyens, parce qu’on n’a point encore alTez approfondi la fcience du Corn, 
mcrce, & que quoiqu’on ait beaucoup écrit fur cette matière, on n’en con- 
noit point encore à fonds tous les refl'orts & toutes les reffources. 

L’Esprit Philofophique a fait de trop grands progrès en France, pour 
n'y pas faire naître de l’eftimc pour le Commerce; mais il n’a pas tellement 
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tiîomphé de tous les préji^és, qu’il n’en rcfte encore alTés pour que le Com- 
merce ne Toit pas auŒ honnoré qu’il dcvroic l’ôtre. Il n’ed encore bien ac- 
cueilli que dans les ouvrages politiques. Dans l’ufagc du Monde , il conferve 
toujours quelque chofc de l’ancien prdjugé. De là l’cmprcflemcnt des Né- 
gocians à abandonner leur profcilion, desqu’ils font opulcns. La Nobldlb 
accordée à quelques uns d’entr’eux , n’a été jufqucs à préfent qu’un remède 
impuilHint. 11 fcmble que l’Honneur qu’on leur a fait , n’ait été que perfon- 
nel , & qu’il n’a point entièrement détruit l’ancien préjugé contre le Commer- 
ce: & bien de gens ont penfé que pour lui donner tout le lullre qu’il doit 
avoir, il feroit nécefl'aire que les Nobles devinflent eux mêmes Négocians. 
Pourquoi la Noblefle de France n’hniccroit-elle pas celle d’Angleterre. Cette 
idée a été rendue bien féduilante ; mais rcfprit Militaire de la Monarchie fi 
néceiraire à fa confervation , n’en feroit-il point altéré? C’eft encore un pro- 
blème à réioudre. Les Anglois, dit-on, défendus par l'Océan qui les envi- 
ronne de tous côtés, n'ont pas befoin d’autant de bravoure que les François; 
leur Noblefle peut donc impunément laillèr, pour ainfi dire, énerver fon 
courage au fein des délices dont le Commerce eil pour elle intarriflable- 
Quant à la Monarchie Françoife, il femble qu’il dl de fon elTencc que les 
Nobles n’y foient point Commerçans , parce qu’il eft de fon eflence que le 
reflôrt de l’honneur n’y foit point afToibli. On croit que fi jamais l’Efprit de 
Commerce y prévaut fur l’Eiptit Guerrier ; que fi (bus le prétexte que le 
Commerce tend à augmenter la force & la vigueur d’une Nation , la Noblefle 
quitte les Armes pour le calcul ; on pourra datter de ce moment la décaden- 
ce du Royaume. „ Aujourd’hui, dit un politique Anglois (a), fi quelque 
„ chofe contient un peu la molefle en France, c’eft d’un côté l’économie, 
„ de l’autre l’amour de la Gloire; mais désque les gens de qualité y prendront 
„ part au Commerce; elle dégénérera comme chez nous, en profufion & en 
„ amour de l’Argent. Dans le fyftéme contraire , le Commerce quoique en- 
,, couragé en France, fe trouve naturellement renfermé dans des bornes 
„ convenables par le principe dominant de cette grande Monirchie. Pen- 
„ dant que le Négociant y traverfe les Mers pourcourrir après la fortune; 
„ le Gentilhomme s’y expofe à tout pour arriver à la Gloire. Ainfi leurs 
„ conditions incompatibles font confervées vifiblement diftinftes l une de 
„ l’autre, & le François qm n’eft nôtre Rival que paraport au Commerce, 
„ fe trouve fort au-delFus de nous par le principe .... pendant que nous 
„ nous laiflbns guider par l’Efprit mercantile , & par cette méprilâble maxi- 
„ me de quelque Miniftre Marchant, que Vhitérit tjl It writabh bomeur imt 
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„ Nation, le François prend le contrepied; & conduit par un plus noble 
„ principe, a pour maxime certaine, que Ybonneur Sunt Nation ejl Jim véti~ 

„ table iiuénl". 

Nous ne nous arrêtons ici qu’aux préjugés qui méritent le plus d’atten- 
tion. L’Auteur de V iJiJloire du Commerce de la Navigation des peuples anciem y 
qui s’eft propofé principalement en donnant cet ouvrage, de faire voir les 
inconvéniens du Commerce, ramené tout à cet objet: & lorique les faits lui 
manquent, il y fupplce par des reflexions. Telles font celles qu’il fait fur la 
célébré journée de Salamine (a): „ Les grecs durent fans doute en partie 
„ leur viéloire à l’attention de fe tenir dans un détroit, oîi le grand nom- 
„ bre de V^ailfeaux étoit non feulement inutile, mais même nuiflble: cepen- 
„ dant fi l’on veut y réfléchir , on attribuera encore plus la Gloire de cette 
„ journée à leur courage & à leur expérience dans les combats de Mer. 

„ Les VaifiTeaux Grecs étoient montés par des gens de Guerre, ceux des Per- 
j, fes n’étoient montés que par des commerçans , grands Négociateurs à la 
„ vérité, mais peu inllruits dans la fcicnce Militaire. Il en fut de même 
,, que 11 l’on faifoit cofflbat^ÿuÿQurd’hui un Vaiflêau Marchand, armé en 
,, Guerre, contre un certainement le premier n’aiuoit pas 

,, l’avantage. Veut-on une corapafidlbQ plus frappante? On peot conlidé- 
y, rer quelle feroit l’ilTue d’un combat entre un Vaillbau de Guerre François 
„ & un VailTeau Anglois d'aujourd’hui du même nombre de Canons, & avec 
„ un Equipage égal. L’Expérience a jullifié plus d’une fois que le VailTeau 
„ François ferait le Vainqueur. Cette même expérience prouve que 11 les 
„ Anglois ont eu quelquefois des avantages fur mer depuis qu’ils Commer- 
„ cent, ils ne les ont jamais dus qu’à Textrêmé fupériorité du nombre”. 

Toutes ces reflexions ne portent que fur des préjugés. . On alfigne d’a- 
bord la véritable caufe de la Viftoire des Grecs : mais comme cette caufe ne 
mène point aù fyftôrae favori , on a cru devoir en imaginer une autre. Les 
VaifiTeaux des Perfes, dit-on, n’étoient montés que par des Commerçans. 
C’eft comme C on difoit qu’à la Bataille de Marathon, les Perfes n’avoient 
pour Armée qu’une grande troupe de Marchands , dont le camp étoit plutôt 
un vafte champ de foire, & qui plus occupés de trafiquer que de combattre, ' 
furent aifément diflipés par une Poignée de Gens de Guerre. 

Les Caravanes aftuelles de TAfic,qucde petits détachemens d’Arrabes met- 
tent 
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tent fouvent en défiirdre, & môme en fuite, pourroicnt appuyer cette dé‘ 
couverte Hiftorique ; il en réfulceroic un nouvelle honte pour les Gommer- 
çans, & une nouvelle gloire pour les Militaires : il eft vrai que cette gloire 
auroit des taChcs; car fi les Arrabcs peuvent ütre confidérés comme des Gens 
de Guerre, ce font auifi des Brigands. Mais l’Auteur, f^ivant fon propre 
fyftême, ne porte-t-il pas une terrible atteinte à la gloire de Grecs, en nous 
prdfentant la Bataille de Salamine comme une vifboirc Gagndc par des Sol- 
dats fur des Marchands? Cependant à Salamine , comme à Marathon ,& dans 
toutes les autres aâions fur Terre &fur Mer, chez les Anciens & les Mo- 
dernes, la viétoire eft prefque toujours le réfultat des dispoütions , des Ma- 
nœuvres & du Génie du chef ; la raifon nous montre moins dans l'Hiftoire 
des Batailles , la gloire des Nations , que celle des Généraux. Les l'hébains 
qui étoient méprifés des autres Grecs, parvinrent au premier rang, désqu’ils 
furent conduits par Epaminondas & Pélopidas. Ces grands hommes n’ayant 
pas lailTé de fuccefleurs, les Thébains rétombérent dans le mépris. Q^el 
peuple en Europe n’a pas remporté des viâoires, quand il a eu de grands 
Généraux? Audi lè célébré Epaminondas qu’on vient de citer, difoit fou- 
vent: donnez moi des hommes & j’aurai bientôt des Soldats. 

^^AIs revenons au Commerce, & n’imitons pas l’Auteur dont nous nous per- 
mettons de combattre le fentiment: il auroit trop d’avantage fi nous nous jet» 
dons dans des disculEons particulières fur la guerre. 

Les VaiiTeaux des Perfes n’étoient pas plus montés par des Commerçans, 
que ceux des Grecs. Chez les modernes, les Navires Marchands ne font pas 
montés par des Marchands; quand il y a des Marchands k bord de ces Na- 
vires, ils ne fe mêlent point de la conduite du Navire. On ne peut les re- 
garder que comme des pafiâgers, dont les fondions ne commencent qu’au 
débarquement dans le lieu oii l’on doit trafiquer. On ne doit point confondre 
les Marins avec les Négocians, ce font deux profeflîons très diilinéles: il 
arrive quelquefois que ces deux qualités fe trouvent réunies dans la même per- 
fonne, mais les fonftions font toujours différentes. Chez les Anciens l’Art 
de la Navigation & cfe la Manœuvre, n’avoit pas la môme étendue que lui ont 
donné les nations Modernes : les Combats de Mer fe rapprochoient beaucoup 
• des Combats de Terre; on s’abordoit promptement & l’on combattoit fou- 
vent fur des lignes très étendues. C’eÂ ce qu’on remarque furtout dans les 
Guerres Puniques, les plus confidérables Guerres maritimes qui foient con- 
nues. Les Vaifiêaux étoient remplis de Std^ats, & il y avoit (ëulement pour 
la Manœuvre un certain nmnbre de Marins. Les mômes hommes combat- 
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toicnt par Terre & par Mer fuivant les circonfhnccs. On ne voit pas oi 
l’Auteur a pris que les Vaiircaux des Perfes étoient montés par des C(»IlIne^ 
çans; voyons fi- ce qu’il dit enfuite explique mieux là pcnf^. 

„ I L en fut d£ même que fi l’on faifoit combattre aujourd’hui un VaiiTean 
„ Marchand armé en Guerre, contre un VailTeau de Roi; certainement le 
,, premier n'auroit pas l’avantage”. 

En général il y a fort. peu d’ Analogie entre les Combats de Mer des An- 
ciens & ceux des Modernes , par les raifons qu’on en a données d-deflus. 
La différence entre la ftruéhire 8c la Manoeuvre des Vailfeaux eft extrême. 
Cette obfemdon n’a pas pour objet de rabaiffer les Andens; ils ont eu de 
très grands hommes de Mer, prindpalement les Carthaginois: le fecours de 
Lilibée eft un chef d’œuvre en ce genre; les Modernes n’ont peut être rien 
fait de mieux. Mais on doit convenir que la perfeâion de la ConftruéHon, 
la découverte de la Bouffole & celle de la poudre , ont apporté des change- 
mens infinis dans la fdence militaire navale, que parconféquent on ne 
peut pas tirer des conféquences uniformes d’une Aétion andenne par Mer, 
& d’une Aftion moderne. La comparaifon de l'Auteur pêche deme dés le 
prindpe: mais ce n’eft pas tout. 

Il eft inconteftable qu’un Navire Marchand armé en Guerre fera batta 
par un Vaiffeau de Guerre proprement dit, toutes chofes d’ailleurs étant éga- 
ks; parce que le meilleur vaiffeau Marchand fera toujours un mauvais vaif- 
feau de Guerre: il Manœuvrera plus mal, il fera plus lourd; le Canon aura 
plus de prife fur lui. Mais fi des Négodans faifoient conftruire un vaHlèau 
de même échantillon, de même force qu’un vaiflèau de Roi, Ôc qu’ils l’armaffent 
de la même manière, les deux Vaiflèaux feroient dans le cas d’être comparés; 
fis auroient des Matelots femblables ; car les Matelots pour le fer vice du Roi , 
ne font que les Matelots de la Marine Marchande; c’eft cette Marine qui les 
forme tous: fuppofons donc les deux Vailfeaux aux prifes: quel fera le ré- 
fultat,4a Combat? On peut répondre hardimentique toutes chofes étant fup- 
potées égales, l’avantage fera pour celui dont le Commandant fera le plus ha- 
bile Manœuvrier; on fuppofe id la bravoure égale dans les deux Capitaines. 
On peut aller (fins loin. Si l’un des Capitaines n’a que de la bravoure fans 
expérience de la Mer, ü l’autre aU contraire avec du courage feulement eft 
habite Marin, le dernier remportera ftnement la Viftoire. La raifon en eft 
fenfible: un VailTeau eft une Machine; les hommes qu’il contient, les Voiles, 
fes Mats, le Gouvernail, l’Artillerie, en coopofent les refforts: Or cêlui 
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dont le jeu de ces irlTorts fera le mieux dirigé ; aura plus de fouplelTe , plus 
d'AéUon & parconféquenc plus de force. Le Capitaine le plus habile triom- 
phera donc à coup fur de Ibn adverfaire. Le plus brave Homme de France 
qui ne fauroit pas manier un Cheval, feroit fort cmbarralTé dans une ren* 
contre avec un huHkrd. Or la manœuvre d’un Vailleau eft bien autrement 
importance dans un Combat , & a bien une autre étendue que celle d’un Che- 
val. Au rede ce qu’on die id eft confirmé par l’expérience de tous les tems. 

Mais fuivons l’auteur, ta penfée Commerce à fe développer, il va , en 
oontinuant , la mettre aujour. 

„ On peut confidérer quelle feroit Tiflue d’un Combat entre un VaifTeau 
„ de guerre François & un VaifTeau Anglois d’aujourd’hui de même nora- 
„ bre de Canons , & avec un Equipage égal. L’Expérience a juftifié plus 
„ d’une fois, que le VaifTeau François feroit le vainqueur, cette même cx- 
„ périence prouve que fi les Anglois ont eu quelquefois des at’ancages fur 
„ Mer depuis qu’ils commercent , ils ne les ont jamais dus qu’à l’extrême 
„ fupériorité du nombre. " 

Ces derniers mots, depuis qu'ils commérent , ne laiflent plus de doute fur la 
thëfe de l’Auteur, qui fe réduit à foutenir que les VailTeaux de Guerre d’une 
Nation Commerçante doivent être Battus par les VailTeaux de Guerre d’une 
Nation qui ne Tefl pas, ou qui l’eil moins. 

Examinons d’abord là fuppofition que fait l’Auteur, d’une Aétion entre 
un VaifTeau de Guerre François & un Vaiflèau de Guerre Anglois de même 
force. 11 décide que le VailTeau François fera le vainqueur,- & il en appelle 
à l’expérience. Or l’expérience apprend que le plus habile manœuvrier, de 
quelque Nation qu’il foit , toutes chofes d’ailleurs éunt égales , a battu & 
battra le moins habile. Dans le tems que la France en a eu de plus habiles , 
que l’Angleterre, les Anglois étoient fouvone battus. Aprélënt que la Fran- 
ce en employé moins, les Anglois ont l’Avantage. La Guerre dernière nous 
montre un exemple bien propre à éclaircir tout ceci dans TAélion du 20 Mai 
1756, àla hauteur de Minorque, AéHon d’autant plus remarquable, que c’eft 
la feule de cette Guerre , qui ait retrace les beaux jours de la Marine de 
France. M. Bouguer, de l’Académie des fciences de Paris, qui a rendu de 
fi grands fcrvices à la fcience de la Marine, n’héfite pas dans fa Préface de Ibn 
excellent traité de la manœuvre des VailTeaux, à attribuer le fuccès de cette 
journée à l’étude particulière de profonde que M. le Marquis de la Galifibn- 
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niére avoit fait de la mancEUvre. 11 eft certain , dit encore cet Auteur , que 
les Tourville, les Baert , les Duquefne , les Duguétrouin , durent la plus 
grande partie de la réputation qu’ils s’acquirent fi légitimement , à l’habileté 
qu’ils avoient dans la manœuwe. Continuons de citer ce grand homme; 
quelle autorité feroit plus refpedlable que la Cenne fur tout ce qui a trait i 
un Vai fléau ? 

„ Il faut avouer aufli que la partie de la Marine dont nous parlons, eft, 
n celle que l’Officier doit cultiver je plus, & qui lui eft abfoluracnt néceffaire. 

„ Comme Voyageur il peut en paflant dans les Régions les plus éloignées , fe 
„ propofer une infinité de recherches utiles , il peut nous enrichir d’obferve- 
„ lions précieufes d’Aftronomie , de Géographie , d’Hiftoire naturelle ; mais 
,, rien ne l’intérelTe plùs que de poflëder la manœuvre , cette partie qui lui 
„ fournit les plus fiires reflburccs dans les occafions les plus preflantes , & 

„ qui le rend lupérieur dans un Combat. Le grand Homme de Mer pour- 
„ roit bien n’êtrc pas excellent Pilote , il fuffiroit qu’il déférât aux lumières 
„ de quelques autres perfonnes , & rien ne l’empêche d’y avoir recours ; mais 
„ le Général ou le Capitaine , principalement dans la chaleur de l’AéHon , 
,, eft obligé de prendre fon parti fur le champ fans pouvoir tirer d’ailleurs 
„ que de fon propre fonds, fes rélblotions les plus déciCvcs. U eft éton- 
,, nant avec quelle promptitude un Vaifleau bien difpofé obéit pour ainfi 
„ dire , aux ordres du manœuvrier habile. Si le Navigateur au contraire ne 
„ fait pas toutes les finettes de fon Art, fon Navire quoique excellent, n’eft 
„ plus qu’une lourde malTe qui reçoit tout fon mouvement du caprice du 
„ vent & des flots, qui malgré de courage & le défespoir de l’Officier , de- 
„ vient tiop fouvent la pteÿ<» <te l’ennemi , ou qui termine bien-tôt fon fort 
,, par un Nattèage. " 

t 

Ceci conduit à décider aifément C les Vaifleaux d’une Nation commer- 
çante doivent être battus par ceux d’une Nation qui l’cft moins, ou qui ne l’eft 
pas. Il eft évident que la où il y a plus de Navigation , il y aura une plus 
grande pratique de la manœuvre ; ou, ce qui eft la même chofe, un plus 
grand nombre de bons manœuvriers. Donc en général les Vaifleaux d’une 
Nation commerçante doivent battre ceux d’une Nation qui ne l’eft pas. 

I L y a cependant deux obfervations importantes à faire fur ce fujet. Si 
une Nation commerçante ayant de bons manœuvriers, ( & elle ne peut man- 
quer d’en avoir) ne les employoit pas fur fes Vailfeaux de Guerre, il eft 
clair qu’elle n’auroit plus l’avantage que donne la pratique de la navigation. 

Il 
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Il peut fe trouver aufli un Peuple, qui fans être commerçant, aura de 
bons manœuvriers, pareequ’il aura une Guerre Maritime continuelle. C'eft 
le cas de Malthe & des Régences de Barbarie; mais ce fera toujours le réful- 
tat d’une fréquente Navigation. D’Ailleurs la Puiifance de ces Peuples fera in- 
finiment moindre , que celle des Nations commerçantes. On peut môme re- 
garder comme une régie générale , que la Marine Militaire ne peut , ni ne 
doit fe trouver que là où il y a un grand Commerce Maritime : partout ail- 
leura elle feroit fans objet. L’Elfence de la Marine eft de défendre le Com- 
mercc & les Colonies. Cependant l’Auteur par ces mots ; depuis qu'ils com- 
mercenS , femble croire que le Commerce diminue la valeur. Les Anglois , 
dont il s’agit ici , depuis qu’ils fe font addonnés au Commerce , ne fe battent 
pas moins bien qu’auparavant. Qu'on leur reproche , fi l’on veut , le défor. 
dre de leur morale pratique , & l’oubli des principes , qui leur fait ramener 
tout à la force , on ne dira rien que d’exaft : Mais quand on leur reprochera 
la diminution de courage , on fera injufte non feulement envers eux , mais 
même envers leurs vainqueurs. 

L’Histoire moderne ne nous offre pas de Guerres Maritimes plus 
complètes , que les deux Guerres du dernier fiècle entre la Hollande & l’An- 
gleterre , jamais on ne s’efl battu fur Mer avec plus d’acharnement & plus 
d’intelligence. Les Vénitiens font-ils plus courageux depuis que leur Com- 
merce eft tombé ? Et les Portugais leurs fucceffeurs dans le Commerce , qui 
n’y font plus que les fadeurs des Anglois , font-ils donc plus intrépides au- 
jourd’hui , que quand ils fefoient tout le Commerce de l’Europe, de l’Afie 
& de l’Afrique ? C’eft une erreur de croire que l’opulence qui fuit le Com- 
merce , foit incompatible avec la valeur. Les Romains n’ont jamais fait de 
plus grands prodiges de valeur , que dans le tems de leur plus grande opulen- 
ce, dans les tems de Sylla, Luculle, Céfar, Pompée: tous les Peuples pau- 
vres & Guerriers n’ont été que des Barbares & des Brigands , fans en excep- 
ter ces fameux anciens Grecs & Romains ; ils ne font devenus des Nations re- 
fpedablcs, que quand ils ontallié l’opulence à la valeur. La France, laliollan- 
de, l’Angleterre, n’ont jamais été des Puiffances plus redoutables, que dans le 
tems où leur Commerce a été le plus floriffant. 

L’Histoire de tous les Peuples du monde donne le même réfultat ; 
mais pour le faifir il faut fe défendre des préjugés, que quelques Auteurs Poli- 
tiques fe font efforcés de faire valoir, comme des vérité inconteftablcs. 

I.E Commerce, diton , amené les Richeffes; les Richeffes font bien- 
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tôt fuivies du Luxe, & du plus grand Luxe; le Luxe corrompt les mœurs 
& détruit les empires. C’eft ainfi que le Commerce détruit enfuite lui 
même par l’excès des richclTes qu’il procure , les grands Edifices qu’il a élevés. * 
On cite la chute des grands Empires des Afliriens , des Médes & des Perfes , 
où regnoit le plus grand Luxe , introduit par les richeires d’un grand Com 
merce. Pour prouver que les richeires du Commerce préparent la dellruc- 
tion des plus grands empires , on cite encore le confeil que Crèfus donnoit au 
RoidePerfe. „ Voulez vous, difoit-il, réduire fous vos loix les habitans de 
„ Sardes , toujours difpofés à la révolte ? Ordonnez que leurs Enfants foient 
,, inllruits dans toutes les parties du Commerce , & élevés dans tout ce qui 
„ peut y être rélatif. Vous verrez bien-tôt ces Hommes devenir des Fem- 
„ mes , dont vous n’aurez plus rien à redouter. ” 

En effet l’Hiftoire du Commerce prefque jufqu’ànos jours, préfente un 
tableau , qui femble donner à ce préjugé , l’air d’une vérité. Le Commer- 
ce, dit M. de Montefqieu , tantôt jdétruit par les conquérans , tantôt gêné 
par les Monarques , parcourt la terre , fuit d’où il elt opprimé ; il régné au- 
jourd’hui où l’on ne voioit que des Déferts, des Mers & des Rochers ; là où 
il regnoit il n’y a que des Déferts. L’Hiftoire du Commerce eft celle de la 
Communication des Peuples. Leurs deffruétions diverfes & de certains flux 
& reflux de Populations & de DévaRations, en forment les plus grands évé* 
nemens. 

( • ) Les Egiptiens poffeffeurs d’un T errein fertile en différentes produftions , 
ne connurent jamais le Commerce extérieur. Les Phéniciens moins favo- 
rifes de la Nature , & qui habitoient le long de la Mer un pays ingrat & peu 
fertile , fuivirent des maximes bien différentes de celles des Egiptiens. Ceux- 
ci s’étoient feparés du monde entier par leurs mœurs & leur religion : les 
Phéniciens tra\'aillérent à fe rendre nécellàires à toutes les Nations par une 
grande induftrie. C’eft le premier Peuple connu qui ait fait le Commerce 
d’économie & d’Jnduftrie. Les Phénidens s’appliquèrent prindpalcment à 
cultiver les Arts de Luxe , & bien-tôt ils s’approprièrent les richeffes d’un 
grand nombre d’autres Nations, en leur vendant les fruits de leur Induftrie, 
en leur préfentant fous une forme plus commode & plus agréable , les diver- 
fes produéUons de la Nature. Les grandes richeffes qu’ils acquirent , leur 
attirèrent la jaloulie des Afüriens & des Chaldéens. La confervation même 
de leurs richeffes les engagea à céder leur liberté aux Perfes , & leur fit ache- 
ter par un tribut , la faculté de continuer leur Commerce. 

La 
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La frugale Sparte donna des fers à la riche & commercante Athdnes: c’é- 
toit, dit-on, un Athlète nud&excrcèà laLute, qui combattoit un rival efféminé 
& embarraffé de fes vctemens. Lorfque les Grecs réfiftérent aux forces réunies 
de l’Orient, leur Commerce n’étoit pas encore parvenu au haut point d’élé- 
vation où il fut porté du tems de Philippe, Roi de Maccdoine, qui leur im- 
pola des loix. 

Alexandrie bâtie par Alexandre vers les Bouches Occidentales du 
Nil; la fituation avantagcufe de cette ville, la conquête des Indes, la décou- 
verte de la Mer qui ell au raidi de ce pays, la dcftruftion de la célébré Tyr , 
firent changer de face au Commerce. Le Egiptiens devenus Commerçans , 
dévoient néceffairement quitter leurs anciennes luperftitions, & ouvrir leurs 
portes à toutes les Nations. Sous les Ptolémées Alexandrie s’embellit; l’Etat 
vit accroitre fa Population, & n’en fut pas plus puiffant; parce que ce n’c- 
toit point des Citoyens qu’il acquéroit , mais des fujets guidés par la cupidi- 
té, qui venoient partager avec les Egiptiens les richeffes inmenfes, que leur 
procuroit le grand Commerce qu’ils faifoient aux Indes & fur les côtes de 
l’Afie. Le précieux foin de défendre la patrie, fut confié à des Mercenaires 
tirés de la Grèce & de la Macedoine ; & par cette raifon les Romains , Maî- 
tres de la Macedoine & de la Grèce , le furent bientôt de l’Egipte. 

Rome opulente, Rome occupée de fêtes & de fpeftales, devint la proye 
des Barbares , par les mêmes caufes qui l’avoient rendue la maitreffe de Car- 
thage. Des hommes qui n’avoient rien à perdre , qu’aucun befoin ne retc- 
noit chez eux, qui manquoient de tout dans leur propre pays, parce qu’ils 
ne cultivoient rien , dévoient amener cette révolution qui a renverfé l’Em- 
pire romain. La Chine n’eut peut être point fuccomhé fous les fer des Tar- 
tares, fi elle eut employé à civilifer cette Nation, les foins, les travaux & 
les dépenfes excelllv'es que lui a coûté fa célébré Muraille. 

Dans des Cèdes poCérieurs, des nuées de Brigands font forties du Nord, 
pour dévorer la fubftancc des peuples du midi. On a eu tort, comme nous 
le montrons ailleurs , d’en conclure que la terre étoit alors plus peuplée , qu’el- 
le ne l’eft aujourd’hui. 

Le Commerce fc réfugia dans un coin de l’Italie au milieu de marais inac- 
ceffibles; c’ell là que du fein de l’opprcllion on vit s’élever plufieurs Répu- 
bliques qui firent en concurrence le Commerce de la Morée, du Levant, 
de la Mer noire , celui de l’Indc & de l’Arabie par Alexandrie. Quelques 
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Villes fituécs fur la Mer Baltique, fe réunirent fous le nom de Villes Anilia- 
tiques & d’Anfe Teutonique; & cette alfociation forma une Fuiflance, tant 
qu’elle fut reftrainte à un petit nombre de Villes. Elle s’aflbiblit par de nou- 
velles alfociations de Villes plus fcparées par la divcrlitc d'intérûts, que par la 
dilbnee des lieux. 

C’est à cette Epoque que la plûpart des Nations de l’Europe commencèrent 
à établir , ou à accroître fucceilivement leur puiflànce à l’aide du Commerce. 
Jufques là on a vu. les Etats les plus riches & les plus addonnés au Commet, 
ce, devenir la proye des Peuples qui ne le pratiquoient point. Depuis cette 
Epoque, ce ne font plus les Nations fans Culture, fans Arts & ians Com- 
merce, c’eft à dire, les Nations pauvres, qui font à redouter: c’eft l’Etat 
que le Commerce enrichit, qui fait craindre aux autres la perte de leur liberté. 

Les vénitiens furent les premiers Européens qui entreprirent les Voyages 
de long cours. Ils navigérent dans toutes les Mers du Levant, ils y firent 
des conquêtes, & y établirent des Comptoirs & des Entrepôts. Venife con- 
ferva le Commerce de toutes les Marchandifes de l’Orient, jufques au tems 
oiiles Portugais à l’aide de la Bouffole ouvrirent à l’Europe, une route nouvelle 
aux Indes Orientales en doublant le Cap de Bonne- Efpérencc. Venife aufliinté- 
refl'ée que l’Egipte , à rendre cette nouvelle route inutile , propofa au Soudan 
de couper l’illhme de Suez, & de faire un Canal de Communication entre le 
Nil & la Mer rouge. Si ce projet eut reuffi, Venife auroit confervé le Com- 
merce des Indes. 

L’Usaoe de la Boufiblc devoir étendre l’Empire du Commewre fur la plus 
grande partie de notre Globe, décider la balance du pouvoir, changer les 
intérêts des grandes Nations de l’Europe , reculer les limites de nos connoif- 
fanccs , & faire une révolution dans nos ufages & dans nos mœurs. 

Lisbonne devint le Magafin général des Epiceries, & de toutes les Mar- 
ehandifes des Indes Orientales. Les Portugais étendirent le Commerce de 
l’Europe aux côtes Occidentales & Orientales de l’Afrique, dans les Mers 
d’Arabie, aux Indes, à la Chine & au Japon; & comme ils vendirent à plus 
bas prix, que les Vénitiens & les Génois, les mômes Marchandifes des In- 
des, que ceux-ci tiroient par le Levant des Arabes & des Caravanes de Per- 
fe, ils attirèrent bientôt dans leurs "ports tous les VailTcau de l'Europe. 

L’Espagne, MaitrelTc dans le môme tems des plus riches contrées de l’A^ 
mérique par les découvertes de colomb, ne voyoit point de limites à fes ri* 
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cJiefles- Philippe II. par la réunion de la Couronne de Portugal à celle d’Ef. 
pagne, ayant récueilli tous les avantages des conquêtes des Elpagnols en Amé- 
rique , & de celles des Portugais aux côtes Occidentales & Orientales d’Afri- 
que, aux Indes & dans le Brélil, devint la première Puiflancc de l’Europe. 

Oi't obferve ici (& c’ell toujours en conféquencc du même préjugé) que les 
Efpagnols& les Portugais abandonnèrent les Manufaélurcs& l’Agriculture pour 
des richelTes de fiélion , qui comme fignes des Denrées , appartenoient nécclTai- 
rement aux propriétaires des Denrées. On conclut que le grand Commerce de 
ces deux Nations a diminué leur Population , & les a infiniment afFoiblies. 

La Hollande à peine devienne République, s’enrichit & devint une des 
grandes PuilPances de l’Europe, en s’appropriant par le Commerce, une partie 
des plus précieufes découvertes des Portugais , & une partie des fruits de cel- 
les des Elpagnols. Ce n’cft peut être qu’aux fuccés & à l’élévation rapide 
de cette République, que font dus les progrès du Commerce de l’Angleterre 
& delà France, qui font reliées longtems occupées uniquement d'une in- 
duRrie intérieure, & de querelles qui n’avoient d’autre objet, que les limites 
de quelque Domination territoriale. Car la Hollande avoir déjà une Conr. 
pagnie des Indes Orientales, riche & puilTante , une Compagnie des Indes 
Occidentales, & portoit fon Commerce chez toutes les Nations de l’Europe 
& dans les trois autres parties du Monde, lorfque l’Angleterre & la France ne 
formoient encore que des entreprifes très foiblcs fur les côtes d’Afrique & 
dans les deux Indes. 

Les Anglois font parmi les Nations modernes de FEurope, les premiers 
qui ont confidéré le Commerce comme une fcicnce , qui en ont difeute les 
grands principes , furtout rélativement à leurs intérêts. C’cll la Nation An. 
gloife qui a fçu le mieux les mettre en pratique , qui la première a regardé 
l'Agriculture & la Population comme la bafe du Commerce, en a calculé les 
avantages & reconnu que les produirons de la culture des Terres font les 
premiers biens d’une Nation , les feuls biens phyfiques & qui ne font pas fu- 
jets aux révolutions; que la moindre fabrique, que la plus petite entreprife 
de Commerce doit être confidérée, cultivée & protégée , lorfqu’cllc peut four, 
nir à la fubfillance de quelques Citoyens. Il eut été peut-être très heureux 
pour l’Angleterre & pour les autres Nations , que fon Gouvernement fut 
toujoure relié attaché uniquement à ces grands Principes. 

La France s’eft longtems repofée fur la bonté & la quantité de fes prot 
duclions Naturelles. On y a longtems vécu dans le préjugé qu’elle pouvoic 
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fe palTer de fcs voifins, & que la richefTe de fes Denrdes mettoit les autres 
Nations dans fa dépendance. Le Miniftrc Colbert connut la néceflké des 
Manufaflurcs , les rclew, les étendit, anima, protégea l induftrie Françoife, 
& lui fit faire les plus grands progrès. 11 voulut rendre le Commerce de la 
France actif. U y reuflit en partie en relevant la Marine. Le hazard donna 
à la France, des poITelfions en Amérique; l’ambition de quelques François y 
forma des Colonies, que le Commerce des llollandois entretint d’abord & 
fortifia, l.a richeife du Commerce de l’Amérique attira enfin l’attention du 
Gouvernement François; & des foins médiocres joints à l’Aélivité , à l’intelli- 
gence des Négocians &. des Colons, jettérent les fondemens d’un Commerce 
très riche , & toujours fufceptible jufqu’à prefent de nouveaux accroiffemens. 
On doit en attendre de très grands de la nouv'clle attention que le Miniftére 
donne aujourd’hui à la Culture, à la Police des Iflcs Antilles, & au.x défri* 
chemens de la Guiane & de la Cajenne. 

Les grandes Nations du Nord ne le font livrées que fort tard au Commerce; 
&il femble qu’elles y ont été forcées par les Nation.* du midi de l'Europe, fin. 
gulièremcnt par la Hollande. Les Danois, les Suédois & les Rudes, n’ont 
connu des befoias hors des limites de leurs territoires, que lorfque leurs pro- 
ductions font devenues nécclfaircs aux Nations du midi , & ce n’a été que le 
grand Commerce de celles-ci, qui leur a rendu nécelfaires toutes les produc- 
tions du Nord. C’eftla Hollande qui la première a donne une fi grande é- 
tcnduc à fa .Marine, qu’il lui eut été impofliblc de former & d’entretenir fans 
le fecours du Nord Son Commerce l'ayant forcée d’y aller chercher tous les 
matériaux nécelfaires à la conftruftion , pour la quelle fon Territoire ne pro- 
duit rien, & qu’elle ne pouvoir trouver chez les Nations voifines, elle a 
porté aux Nations du Nord dequoi faire des échanges , & dequoi diminuer les 
défavantages de la balance de ce Commerce par des Cargaifons aflbrtics. U 
étoit tout naturel que ces Cargaifons filfent connoitre à ces peuples , de nou- 
veaux befoins, en même tems que ceux qui les leur apportoient, leur fai- 
fcHcnt connoitre le prix de leurs forets & d’autres produftions propres à ces 
Climats , donc l’abondance leur étoit à charge ou inutile. Les Anglois ont eu 
bientôt les mêmes befoins du Commerce du Nord , que les Hollandois , pour 
l’élévation d’une Marine dans la fuite bien plus étendue que celle de la Hol- 
lande. Ils ont fait enfuice , comme les Hollandois , un Commerce d’économie 
des Marchandifes du Nord, avec les François, les Efpagnols & les Portugais. 
Leur concurrence, & bientôt leur fupériorité dans leurs exportations du 
Nord, ont fait ouvrir les j-eux à ces Nations, ou à leurs Gouvernémens , fur 
Iss Tréfors du Commerce , leur en ont fait reconnoitre le prix , & les 
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ont engagés à la recherche des moyens de les partager avec les Nations 
du midi. 

S I l’on parcourt avec attention la marche & les progrès du Commerce chez 
les Nations anciennes, & chez celles de l’Europe moderne, on fera bientôt 
convaincu qu’on a tort d’attribuer au Commerce, la foiblelfe des empires, & de 
croire que fes richefles en préparent la chute. 

Les Nations commercantes qui furent les viélimes de l’ambition d’Alexan- 
dre & de celle des Romains , ne furent pas jubjuguées par la raifon que le 
Commerce avoit accumulé chez elles plus ou moins de richeffes , mais parce- 
qu’ellcs ignoroient l’art de la guerre , & les moyens que donnent les richefles , 
de la faire avec fupériorité. Etoit ce les richelTes du Commerce qui avoient 
préparé la deftruélion des Carthaginois , le Peuple le plus commerçant dont 
nous connoilTons l’IIiftoire? N’efl ce pas au contraire avec le fccours des ri- 
cheflTes du Commerce, que ce Peuple fit la plus longue, la plus difpendieufe 
& la plus vigoureufe défonce, dont l’IiiRoire ait fait mention, contre la 
Nation alors la plus nombreufe & la plus guerrière de la Terre ? Ce fut au 
Commerce que Carthage dut pendant longtcms fa fupériorité , qu’elle auroit 
confcrv’ée , fi l’art du Gouvernement avoit répondu à l’étendue des facultés 
& des moyens que lui donnoit fon Commerce, alors le plus riche de PU- 
Divers. 

Si lesNations commercantes avoient fçu profiter des avantages que donnent 
les richeffes du Commerce , pour foutenir la guerre, pour établir une vigou- 
reufe défenfe, aucune n’auroit été la proye de ces ilordes de Tartarcs, ou 
d'habitans du Nord, qui ont fubjugué fucceflîvTment prefque toute l’Europe. - 
Ce n’étoit pas par tout d’ailleurs les richclfes du Commerce qui les attiroient, 
mais des Climats plus doux que les leurs, & des Terres cultivées. Ces Peu- 
pies abandonnoient une patrie trop peuplée , quoiqu’elle le fut moins qu’elle 
ne l’efl: aujourd’hui , & qui ne pouvoit fournir à la fubCftance de tous fcs ha- 
bitans, parce qu’elle étoit fans Culture & fans Commerce; pour s’établir dans 
Terres étrangères bien cultivées, & dont ils s’emparoient , parce qu’ils les 
trovoient fans défenfe , ou mal défendues. Ce n’étoient ni les richefles du ' 
Commerce, que ces Peuples ne connoilToient p>oint , qui les attiroient, ni 
ces richelTes qui avoient alToibli les Nations qu’ils fubjuguoient avec tant de 
facilité. Les Gaules & la Grande Bretagne n’etoient point commercantes, 
lorfque les Francs, les Saxons &lcs Normands s’en emparèrent; & le Com- 
merce de l’Italie n’exiftoit pas, quand elle devint la proye des Lombards. 
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Le Commerce , bien loin d’avoir attiré ces irruptions , les a fait celTer , en 
établiilant des moyens de défence chez les Nations commercantes , qui ont 
cnluice multiplié chez les Nations qui foumilfoicnt ces irruptions , les moyens 
de fubhftance en y introduifant du Commerce. On n’a pas fait attention 
que le défaut de Culture & de Commerce, & la nécellité de fublifter étoient 
les feules caufes de ces émigrations qui inondoient les pays cultivés. L’A- 
griculture, les Arts, l'InduHrie & le Commerce, qui fe font introduits par- 
tout , ont heureufement fait celler ces irruptions , qui ont tant de fois de- 
vaflé l’Europe. 

Il s’ell fait une révolution heureufe & prcfquc générale fur la furface de 
la terre , qui n cil duc qu’au Commerce , qu’on n’a peut-être pas allés ob- 
fervée. 

’ , r/';. 

La férocité, la force & le fer ne fuffifent plus pour faire des conquêtes. 
L’Induftrie feait employer les richefles qu’elle accumule , à fa propre confer- 
vation. E.lle fçait employer en fa faveur les forces mêmes de ceux qui pour- 
roient l’attaquer , en faire des défenfeufs, & même donner des chaînes aux 
Peuples les plus fiers & les moins policés , en leur donnant de nouveaux be- 
foins. Elle lie les Nations entre elles, & cette union communique aux plus 
foibles les forces de tous leurs Voifins , affure h Chaque Etat ce qui lui ap- 
partient , & met les armes k la main aux autres Etats contre tout Potentat qui 
voudroit être un Alexandre ou un Gcngizkan. L’Art de la Guerre , & fur- 
tout de la Guerre défenfivc, s’eft généralement perfeftionné , .& les richef- 
fes du Commerce ' feavent développer toutes les rclfources de cet Art, & les 
employer avec fuccés. Quel progrès en effet pourroit fe promettre aujour- 
d’hui de fes forces en Hommes & en Armes , une Nation pauvre & errante , 
qui à l’exemple de ces Hordes de Teutons , de Cimbres , de Normands, 
qui dévaftérent autrefois l’Europe , entreprendroit la conquête de l’une de 
nos Nations Commercantes? L’Induftrie n’auroit pas de grands éfforts k fai- 
re pour la repouffer ou la détruire tout à-fait. C’eft ainfi que le Commerce 
eft devenu par les richeffes qu’il procure , la bafe & le foutien des Etats , au 
lieu d’en préparer la chute & la deftruftion , & qu’il eft aujourd’hui le pre- 
mier & le plus important intérêt de la Politique. 

Cet intérêt eft aujourd’hui généralement développé chez toutes les Na- 
tions de l’Europe. 11 n’en eft point qui ne s’occupe des moyens d’attirer à 
elle la balance du Commerce, comme la feule & la vraie balance du pouvoir. 
L’Angleterre, la Nation de l’Europe qui a le mieux calculé les rcllburccs du 
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Commerce, qui y « vù la première les moyens d’élever une grande Puiflàn- 
ce , feroic peut-être pour toujours la Nation dominante en Europe ; fi elle 
n'avoit pas fait un ufage excellif de ces mêmes rellburces que donne un grand 
Commerce; fi elle n’avoit pas lurchargé fon Agriculture & fon ludufWe d’un 
poids énorme de dettes & conlcquament d’impôts , qui attaquent & détruifent 
ians cefie ce premier principe, cette bafe efienticlle du Commerce; & fi elle 
n’avoit pas formé pour fuivre les vues d’une ambition peut-être peu réflé- 
chie, une multitude d'établifleraens dans les trois autres parties du monde, 
dont l'entretien exige une dépenl'e centinuellc d’Mommes bien fupérieure i 
ce que peut en fupporter le fonds naturel de ià Population , que cette dé- 
penfe épuife condnuellemenL 11 ne feroit pas difficile de démontrer que l’An- 
gleterre s’eft infiniment affoiblie pour acquérir cette Puiflance exceffive , 
qu’elle nous montre aujourd’hui ; & qu’il lui fera impoffible de la foutenir 
longtems , fi les autres Nations continuent de chercher dans l’Agriculture , 
rinduftrie & le Commerce, les moyens d’acquérir une Puillànce rélative , ou 
de réublir celle qu’elles ont perdue. 

Cette Puiflance ne fauroit manquer de perdre infiniment de fon poids, 
par les foins feulement que la France & l’Érpagne donnent aujourd’hui à 
l’amélioration de leur territoire & de leur Commerce , & par leur attentioo 
à fe donner une Marine proportionnée à leurs forces naturelles. 

Les progrès que le Commerce a fait chez les Nations du Nord depuis un 
petit nombre d’années , leur attirent bien plus qu’autrefois , l’attendon des 
Nations du Midi. L’Agriculture , la Pêche , les Manufaflures & la Navi- 
vagation , fe fortifient tous les jours chez les Danois ; le Roi régnant n’a né^ 
gligé aucun des mo 3 *ens qui peuvent les accroître , & il a feu faire florir les 
Arts & 1 Induftrie. La Suède donne la plus grande attention à fon Agricul- 
ture & à toutes les branches de Commerce qu'elle peut faire. On n’a peut- 
être pas été alTés étonné, lorfqu’on a vü ces deux Puiflânccs prendre part à 
l'une des branches des plus riches du Commerec des Indes Orientales , par l’In- 
(Htution de deux Compagnies des Indes , Malgré la PuiflTance & l’Etat florif- 
fant des Compagnies de Hollande , d'Angleterre & de France. 

La Ruffie à peine connue, il y a un fiècle, des autres Nations de l’Euror 
pe , a élevé par les rcITources du Commerce & de l’induflrie , une allés gtan> 
de PuilTance pour faire rechercher fçn allience par toutes les grandes Na- 
tions ; & cette PuilTance deviendra bien-tôt Tune des plus refpeftables de 
l’Europe , fi elle continue de s’occuper du foin d’étendre fon induRrie & 
(Dn Commerce , & d’élever fa Marine. Elle n’a pas befoin pour s’alTurer les 
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plus grands fuccfcs, d'en aller chercher les moyens dans les trois autres par- 
ties du monde ; elle les trouve dans la richeirc de fon propre fonds. 

Le Roi de PrulTc & la Maifon d’Autriche ont des moyens infinis pour fai- 
re valoir dans leurs Etats les reiïburces de l’induftric & du Commerce , & 
s’en occupent. La Saxe a perdu fa Puiffance rélative. Le Commerce d’un 
fonds naturcllement riche , & d’une Nation induftrieufe , l’avoit élevée : elle 
fe relèvera par les mêmes moyens. 

La Pologne cil la feule des grandes Nations de l’Europe, qui jufqu’à pré- 
fent n’a fait d’autre Commerce, que celui que font les Seigneurs de l’Allemagne 
& de la France. Elle s’eft bornée à la vente des fruits de fon territoire, & 
n’a encore connu d’autre Indullrie, que celle qui s’occupe de la Culture des 
terres. On a entrepris d’y introduire des Manufaélures. Peut-être feront- 
elles quelques progrès par les foins du Roi rognant ; quoiqu’il foit très diffi- 
cile d’clever les Arts chez un Peuple Efdave des Seigneurs. 

Si l’opinion que les ricbellcs du Commerce préparent la chute des empi- 
res , ell faulTe à l’egard des anciennes Nations Commercantes , elle ne l’ell 
pas moins à l’égard des Nations modernes. Parmi les Nations modernes que 
le Commerce a fucccflivcmcnt élevées au plus haut degré de richcfîès , nous 
pn voyons trois qui ont infiniment perdu de leurs richelTes & do leur Puiilàn- 
ce ; les Vénitiens , les Portugais & les Efpagnols : mais aucune de ces Na- 
tions n’a éprouvé la deltrudion , la chute entière de là Puiffance , & on ne feau- 
Jioit en attribuer la diminution à l’cicés des richeffes acquifes par le Commerce. 

Le Commerce avoit élevé Venife à un alibs haut dégré de Puiffance pour 
réfifter feule à toutes les Puiffances de l’Europe , qui avoient confpiré fa per- 
te dans la Ligue de Cambrai , & pour foutenir le fiége le plus mémorable dont 
i'Hifloire ait fait mention , contre toutes les forces de la Puiffance Ottomane , 
forces mifcs en afti vité avec plus d’Art qu’on n’en attendoit d’une Nation Aflati- 
que. Cette République n’a point vu décroitre fa Puiffance par l’excès des richeffes 
que le plus grand Commerce lui avoient données ; mais par ce qu’elle n’a pu 
empêcher le Commerce de changer de route , principalement celui des Indes 
Orientales , la branche de fon Commerce la plus riche ; & qu’elle n’a pu ar- 
rêter les progrès de l’Indullrie des François, des Hollandois & des Anglois, 
qui font venus partager avec elle le Commerce du Levant & bientôt y pren- 
dre une grande fupérioricé , ainfî que le Commerce des Manufaftures les 
plus recherchées. Ce n’cll donc qu’à l’indullrie naiflànte des autres Na- 
' lions, 
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lions , & à la grande concurrence qu’elles lui ont oppofcc défqu’clles font 
devenues commercantes , que la PuilTance des Vénitiens doit voir , non 
là chute, mais Ton décroiflèment; & cette concurrence a fait ce que ne pou- 
voir faire la Ligue de Cambrai. L’Jtalie , le berceau du Commerce Euro- 
péen, comme celui des Arts & des fcienccs, devoir donner l’exemple de l’opu- 
lence que procure le Commerce , dans quelques unes de fes villes. Venife 
profita plus que les autres par les avantages de fa ficuation , de l’ignorence 
du relie de l’Europe pour en faire prelque tout le Commerce. Il étoit na- 
turel que ce grand ConuHcrce fut réduit par les progrès des connoilfances & 
de rinduftrie, au point où nous le voyons aujourd’hui. Mais venife ne pou- 
voir être détruite : elle ell reliée une République formée & élevée par le 
Commerce , au rang encore aujourd'hui des Puill’ances de l’Europe , dont la 
nailfancc, fi noos en étions apréfent Icstémoias, ne nous annonceroit qu’une 
Bourgade très foible & qui n’exciteroit l’attention de perfonne , parcecue la 
fituation aéluelle de l’Europe ne lui pecmettroit de voir aucune relfource 
pour s’élever & former une République, telle que venife eR aéluellement. 

..•qi 

ÜE Commerce foutiendroit encore la haute PuilTance à la quelle il avoit 
élevé le Portugal, fi un vice dans fon Adminiftration ne lui en avoit fait 
négliger toutes les branches. Ce ne font point les richeifes du Commerce , 
qui ont fait négliger en Efpagne , ni en Portugal , la Culture de leurs terres 
& l’Induftrie. Ce n’efl qu’à leur Gouvernement , qu’on peut attribuer la diminu- 
tion de leurs Puiilànces , & les mêmes fonds que ces Nations polfédent , leiu* 
foumilTeut des moyens infinis de rélever leur Pailiknce par le Commerce. 
La fageffe du Miniflcrc d’Efpagne & les foins qu’il donne à toutes les bran- 
ches de TlnduRrie & du Commerce, ramènera fans doute bien-tôt cet Etat à 
fon ancienne fplandeur.- Le décroilfcmcnt de forces & de Puilîhncc de ces 
deux Etats n’a point été l’effet des richefTes accumulées par le Commerce, 
mais les richeifes du Commerce qu’il leur ell fi facile de fe Procurer , foumif- 
fent les moyens infaillibles de les rétablir. 

La Puiffance que la Hollande a montrée à l’Europe à la fin du fiècle der- 
nier & au commencement de celui où nous vivons , efl dans THifloire du 
monde le fcul exemple d’une Puiliànce fi étendue, uniquement formée par les 
richeifes que procure le Commerce. 

I L falloit pour l’élever au dégré de grandeur où nous l’avons vue , que 
les Portugtûs cnlevalTent aux Vénitiens le Commerce des Indes Orientales , 
en ouvrant au Commerce une nouvelle route par le Cap de Bonne-Efpé- 
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rence; qu’ils fiflentla conquête des côtes Occidentales & Orientales de l’A- 
frique ; qu'en même tems Colomb fit la découverte du nouveau monde pour 
le Compte des Rois d’Efpagne ; que Philippe II. réunit les conquêtes des Por- 
tugais en Afrique & dans les Indes, avec celles des Efpagnols dans l’Améri- 
que ; que le même Philippe II. obligeât par un mauvais Gouvernement fes 
Peuples des fept Provinces Unies de fecoucr le joug de fa domination pour fc 
former en République ; que par le même vice de Gouvernement , il oppri- 
mât le Commerce de fes autres Provinces des Pays-Bas , furtout celui de Bru- 
ges & d’Anvers; que cette République naWTante fe trouvât fortifiée dans fon 
Berceau par la fituation de fon territoire, par la néceflité de devenir indullri- 
eufe pour fubfiRer & défendre Ùl liberté , par un grand nombre de réfugiés y 
par la Guerre même que la confèrvation de fa liberté l’obligeoit de foutenir y 
qui la mit en peu d’années en Etat de profiter de la foiblefle du Gouverne- 
ment de fes anciens raaitres, pour les dépouiller de prefque tous les établifle- 
mens que le Portugal avoit acquis en Afrique & dans les deux Indes , & de 
s’approprier la majeure partie de leurs richefles. 11 a fallu qu’en même tem* 
l’Angleterre & la France ignoralfcnt également le prix du Commerce Mari- 
time , & que prefque tout le Commerce de l’Europe fut alors entre les fflBns 
foibles des Portugais & des Efpagnols, que lamolelTe duGouvememencd’Elpa- 
gne livroit aux conquêtes des HoUandois ; encre les mains des Italiens qui avoit 
perdu celui des Indes par le Levant & ne pouvoit plus y prendre part que de 
la fécondé main; dans celles de quelques villes aqléatiques’, qui ne pou- 
voient non plus faire qu’un Commerce d’économie , & dont le Gouverne, 
ment d’Efpagne avoit lui même détruit la plus riche, qui étoit Anvers, dont 
le Commerce s’étoit réfugié en Hollande- 

Telles font ks circonllances , toutes réunies prefque en même tems , 
qui ont ouvert à la Hollande , pour ainfi dire au moment de la naiflànce de 
cette République , le Commerce des quatre parties du monde. Devenue Mai- 
trelTe du Commerce des Indes Orientales & de la majeure partie de celui 
de l’Afrique & de celui de l’Amérique , tant par fes propres établiflêmens 
dans ces deux parties du monde, que par la majeure partie du Commerce d’Efpa- 
gne dont elle s’étoit emparée ; elle fit bien tôt tout le Commerce de l’Eui- 
rope , avec d’autant plus de facilité & de fuccés , qu’elle n’avoit prefque au- 
cune concurrence à combattre. Les HoUandois avoient en même tems don- 
né à la Pêche du Harang, une aflèz grande étendue pour en approvifionner 
toute l’Europe. Cette Pêche fut auflî l’un des grands moyens qui concour- 
rurent à l’élévation de la Marine la plus étendue alors de l’Europe , & au plus 
grand Commerce. Cette grande Marine contribua encore par la nécelücé 
^ même 
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même de l’entretenir, à étendre le Commerce de la République chez toutes 
les Nations du Nord. Il fallut y aller chercher généralement tous les maté- 
riaux nécclTaircs à la conftruclion; & l’Efprit d’Economie réuni à l’Elprit de 
Commerce, fçut aHurtir des Cargaifons du produit de fa Pêche , de celui de 
plufieurs Manufaélurcs qui s’y étoient réfugiées & qui étoient floriHantes , 
avec les retours des Indes , les Denrées d’Elpagne, de France & d'Italie. Sa 
balence avec le Nord étoit désavantageufe , elle la foldoit avec l’Argent du 
Mexique & du Pérou qu’elle fe procuroit avec les Marchandifes de fes Ma- 
nufaélures , de celles de France & d’Italie qu'elle vendoit à l’Efpagne ; & 
avec celui que lui procuroit la vente d’une partie de fa Pèche , des retours 
de l'Amérique , & principalement de ceux de fa Compagnie des Indes , pen- 
dant longtems la feule Compagnie des Indes en Europe qui l’a innondéc des 
Denrées & des Marchandifes de l’Alie. Ses retours du Nord & ceux de 
l’Allemagne qui excédèrent bien-tôt les befoins de fa Marine & de fes Manu- 
faâures, lui fer virent enfuite à affortir des Cargaifons pour la France , l’E- 
fpagne , le Portugal , & même pour l’Angleterre. Les Hollandois entrè- 
rent en môme tems en concurrence avec les Vénitiens dans le Commerce du 
Levant , & les villes anféatiques ne furent plus que des entrepôts de la Hollande. 

Ces T ainfi que les richelTes du Commerce , & les plus grandes richefles 
qu’aucune Nation ait jamais acquifes, mirent la Hollande en Etat de concltv- 
re à Munfter en 1647. un traité de paix avantageux avec le fuccellèur de fes 
anciens Maitres , même de le protéger enfuite , & de combattre l’Angle- 
terre , qui fe déclara ik rivale. 

Les Hollandois ont foutetm pendant quelque tems leur Commerce, & leur 
Puiflànce élevée par leur Commerce, dans cet éut de fplandeur : (car c’en 
eft ici l’Epoque la plus brillante,) par leur économie, par leur Induftrie & 
plus encore par l’Art de la Négociation, & par l’attention Politique de leurs 
Miniltres à Procurer chez toutes les Nations, toute la faveur poiliblc i leur 
Commerce , de à faire confirmer par des traités , la Uberté que donnent à 
toutes les Nations les loix du droit naturel: & quoique la Hollande ait foa. 
vent profité dans ce tems là de l’ignorance des maximes du Commerce , qui 
étoit prefque générale chez tous les autres Peuples de l’Europe , pour fe Pro- 
curer de grands avantages ; il n’en ell pas moins vrai qu’elle a étendu fon Com- 
merce par des voyes légitimes. Qu’y a-t-il de plus louable & de plus digne 
d’eltime ? & qu’eft ce qu’un bon Gouvernement peut faire qui faflê plus 
d’honneur à l’humanité, que de Procurer à l’Etat par la voye douce & paifi- 
ble des Négociations, la fource d’une grande piofpérite ? Car on n’a jamais 
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impute à la Hollande une ambition fans bornes , une ambition qui veut s’em- 
parer des branches do Commerce les plus riches par la force des Armes, & 
qui veut tout envahir par la Violence. 

C’est à cette Epoque de la grandeur de la puilTancc Hollandoife, que 
l’Angleterre qui avoir commencé à ouvrir les yeux fur les relFources du Com- 
merce fous le régné de la Reine Eüiàbet, & à voir dans ces relfources les 
vrais moyens d’accroitre fa puiflànce, régarda la Hollande comme une Na- 
tion rivale. L'Angleterre avoit déjà une Marine alfez puHTante pour ce tems 
là. Les puilfances du Nord n'avoient piw encore penfé à s’en donner une. 
Celle de la France étoit entièrement négligée , & celle de l’Efpagnc presque 
détruite; lorsque l’Angleterre fut convaincue qu’elle ne pouvoit disputer aux 
Hollandois les richeiTes d’un grand Commerce, que par une grande Marine. 
Tels furent les motifs de fon afte de Navigation; & ces circonftances lui 
donnèrent la facilité de faire obferver par toutes les Nations une loi égale- 
ment injuile & hardie , qui devoit être le principe de cette prodigieufe élé- 
vation de forces maritimes , qui de nos jours à fait craindre l’invaTion Uni- 
verfelle du Commerce de l’Europe. 

Cette Loi, qui interdit l’entrée de tous les ports de la Grande Bretagne 
à tout VaiiTeau Etranger chargé d’autres Denrées ou Marchandifes que de 
celles du cru de fa Nation, ferabloit n’intérelfer alors que la Hollande, parce 
qu’elle étoit la feule Nation dont le Commerce entièrement d’Economie, cm- 
bralToit celui de toutes les autres Nations , & que celui de l’Angleterre en é- 
toit une branche aifez confidérable. Par cette loi l’Angleterre avoit pronon- 
cé une interdiftion formelle de fon Commerce à la Hollande en particulier, 
puifqu’elle étoit la feule Nation qui ne put rien tranfportcr de fon cru en An- 
gleterre. Cette Nation avoit prévu que cet intérêt armeroit la Hollande , & 
avoit pris la précaution de mettre fa Marine en état de rejX)ulTer les efforts 
de cette République pour faire révoquer un Réglement qui impofoit un joug 
tyrannique fur fon Commerce. La Guerre que la Hollande fit alors à l’An- 
gleterre pour conferver la liberté de fon Commerce d’Economie, fut mal- 
heureüfe ; elle n’en obtint que la Gloire d'avoir combattu feule pour la liberté 
de l’Europe. 

C’est depuis cet Epoque qu’on peut obferver le décroifTement du Com- 
merce de la Hollande ; décroifTement peut être trop (>cu fenfible d’abord pour 
attirer l’attention du Gouvernement. Ce décroifTement a eu deux caufes qui 
ne pouvoient manquer de le produire, mais dont Tune pouvoit être facile- 
ment 
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menf prévue & évitée, & l’autre confidérablement affoiblie. Les Guerres 
furvcnucs dépuis cette Epoque , & les progrès des connoi'l'anccs du Commer- 
ce , qui n’ont cefie de l’accroitre jufques à nos jours diez toutes les autres 
Nations, dévoient néceflairement diminuer le Commerce & conféquaraent la 
puiflance des Hollandois. 

Les Guerres terminées par les traités de Nimegue, de Riswick, d'UchreiS 
& d’Aix la Chapelle, ont fucceffivement obligé la République de faire ufage 
d’un grand crédit, & de faire des Emprunts énormes pour en foutenir les 
frais. Les dettes ont furchargé l’Etat d’une fomrae inmenfc d’intérêts , qui 
ne pouvoient être payés , que par une augmentation cxcelTive d’impôts , dont 
il a fallu faire porter la plus forte partie par les confommations dans un 
pays dont le Territoire eft extrêmement borné, & parconféquent par l'in- 
duhrie. 11 a donc fallu faire enchérir infiniment la main d’œuvre. Cette 
cherté de la main d’œuvre a non feulement reftraint prcfque toute forte de 
Fabrique & d’induftrie à la Confommation intérieure, mais elle a encore por- 
té un coup bien fenfible au Commerce de fret, partie accellbire & précieufe 
du Commerce d’Economie : car cette cherté a rendu la conftrudion plus chè- 
re, & augmenté le prix de tous les ouvrages qui tiennent au Commerce mari- 
time , même de tous les ouvrages des ports & des Magafins. Il n’étoit pas 
poflîble que l’augmentation du prix de la main d’oeuvre ne dontuit , malgré tous 
les efforts de l’économie Hollandoifc, un avantage fenfible aux autres Nations 
qui voudroient fe livrer au Commerce d'Economie & à celui de fret. 

L A République eut fans doute provenu cette caufe deftruélivc de l’induf- 
trie Nationale, en ne fc prêtant point aux vues des Négociateurs Anglois, 
qui l’ont fucceffivement engagée dans des Guerres ruineufes. 

Si lors delà Guerre de fucceffion, & de celle de 1742, la République, 
au lieu de fe prêter aux Négociations de l’Angleterre , & de fe lailfer perfua- 
der, comme une axiome, comme une maxime vraie dans la Politique mo- 
derne, que la Grande Bretagne elt fon allié naturel, n’a voit confidéré que 
fes véritables intérêts, elle n’auroit vu d’autre allié naturel que la France, & 
dans le fyftême Britannique , qu’un fyllêmc ennemi. U n’étoit pas difficile 
aux Hollandois de fe convaincre, que l’efprit de conquête de la France, quel- 
que -fuppofition que l’on put faire, ne pouvoir jamais s'étendre fur aucune 
de leurs polTeffions ; qu’une branche de la maiibn de Bourbon , ou de celle 
d’Autriche fur le Throne d’Efpagne, ne lui préfentoit aucun intérêt; que le 
véritable objet des Négociations tendoient uniquement à l’engager il féconder 
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les \aics de l’Angleterre , qui étoient de contenir la puiflance de la France dans 
un Etat de foiblelTe pour l’empêcher de devenir une puilFance maritime & 
une Nation commerçante. Cet intérêt étoit grand pour l’Angleterre , & cet 
intérêt que l’Angleterre n’a jamais perdu de vue , eft diamatralement oppofé 
à celui de la Hollande. 

Dans toutes les querelles, furtout dans toutes celles qui ont agité l’Eu- 
rope pendant ce llécle, dans toutes ces ccmtellations que l’Angleterre a fufei- 
tées à la France, ou auxquelles la France a donné lieu; la Hollande n’auroit 
jamais du voir d'autre intérêt, que celui de Ton Commerce. Elle auroit du 
en voir la diminution dans les fuccés de l’Angleterre , & les événemens ont 
alTés juftifié que cette prévoj’ance fi naturelle auroit été auffifage que jufte; ‘ 
pendant que les fuccés de la France ne pouvoient manquer d’accroitre les 
fonds du Commerce de la République ; puifque les Hollandois étoient en pofi 
feffion de tout Ton Cabotage & de fon Commerce du Nord. En un mot la 
Hollande n'a jamais eu de ne fauroit avoir par les principes qui confiituent 
toute fon exiftence, d'autre intérêt dans les querelles qui peuvent troubler le 
repos de l’Europe, que celui de conferver la liberté du Commerce, & de l’é- 
tablir d’une manière fiable & folide. 

La liberté du Commerce de toutes les Nations, & principalement de la 
France, efi une branche de la liberté de la République de Hollande , ou pour 
mieux dire, en efi le fondement le plus elTentiel. C’efi de la liberté du Com- 
merce de toutes les Nations que la Hollande tire les fonds qui confiituent 
le fien; enforte qu’il efi incontcfiable que la liberté de fon Commerce fe- 
roit nulle , fi celle des autres Nations étoit détruite , & la République feroit 
bientôt anéantie. Telle efi en un mot la nature du Commerce & la confti- 
tution de la République de Hollande, que toutes les fois que la liberté du 
Commerce d’une Nation efi attaquée , la République fe trouve désiors pré- 
cifément dans la même pofition qu’un particulier qui voit le feu à la, mailbn 
voifine: fon intérêt lui fait craindre avec raifon l’incendie de la ficnne, & lui 
impofe la loi du fecours. 

Les Hollandois n’auroient jamais du oublier que leur T erritoire ne con- 
tient exaftement que le fiége de leur domicile; que leur Territoire ne pro- 
duit pas à beaucoup près le nécclfairc phyfique de (es habitans; que toutes 
les Marchandifes & toutes les Denrées qui font le fonds de leur Commerce , 
& conléquament de leur PuilTance , font d’un cru etranger ; que c’eft pour 
eux que les autres Nations cultivent leurs Terres; & que les champs fur 
; les 
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]es quels la Hollande recueille fes riches moifToiu, s’étendent chez toutes les 
Nations de l'Univers. 

C’est donc fur la liberté de ces champs fertiles disperfés dans les quatre 
partie du Monde, que les Hollandois doivent veiller pour conferver la leur. 
Ainfi la liberté de la Hollande, la liberté de fon Commerce, la lie naturelle- 
ment & néceflàiremcnt k toute Nation commerçante, où chez laquelle elle k 
étendu fon Commerce ; & lui impofe la néceflité de s’oppofer à qui conque 
voudroit l’alTervir. 

Pour s’en convaincre, il ne faut que jetter un coup d’œil réfléchi fur les 
intérêts du cabotage des Hollandois, la principale branche de leur Commer- 
ce, celle qui occupe la plus grande quantité de VailTeaux, & qui multiplie le 
plus les moyens de fubfiiitances dans le fein de la République. 

C’est principalement avec des Vins, des Eaux-de-Vic, des Huiles, des 
Fruits, dcsSels, avec des Toiles, des Etoffes de Soie & de Laine, &c. des 
Sucres, des Caffés, des Indigos, & autres Denrées de l’Amérique, que les 
Hollandais font le Commerce du Nord, celui du Levant, de l’Italie, de 
l'Efpagne , & de leurs Colonies , & qu'ils portent les Denrées éc Marchandi- 
fes du Nord aux Nations du Midi. 

Les Hollandois tirent toutes ces Denrées & ces Marchandifes des différen- 
tes Nations de l’Europe, les importent chez eux pour y former les différens 
affortimens qu’exige leur réexportation , & ils fe pourvoient de chaque Arti- 
cle chez la Nation qui le leur fournit à meilleur marché. Ils doivent donc 
regarder toutes les Nations comme autant de marches où ils vont faire leurs 
Achats divers & leurs Ventes; celle chez laquelle ils font leurs plus grands 
Achats , ou leurs Ventes les plus avancageulcs , eft donc celle dont la liberté 
eQ néceflàiremcnt le plus liée il la leur, & les intéreflè le plus- 

C’est d’après ces principes que la Hollande doit confidérer toutes les Na- 
tions de l'Europe; qu’elle doit prendre parti dans les conteflations qui s’élè- 
vent entre clics , ou voir leurs conteftations avec indifférence : toutes Que- 
relles qui n’auront pour objet que des Prérogatives de dignité , des droits de 
préféançc, des droits fuccelEfs, d’Eleétion, ou de Amples limites purement 
Territoriales autres de ce Genre, ne doivent toucher les Hollandois , que 
comme citoyens du monde, & par l’intérêt qu’ils doivent prendre en général 
au bonheur de l'humanité. Mais s’il s’élève des prétentions de Commerce qui 
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tendent à opprimer la liberté d’une Nation, ils doivent voir alors la leur atta- 
quée ; & l’étendue du Commerce qu’ils font avec cette Nation , qui feroit reC. 
ferrée, ou dont ils feroient privés, fi elle étoit aflervne, doit être la réglé & 
la mefure de l'intérêt qu'ils peuvent prendre dans la contclhtion. 

Qu’on ouvre enfin les yeux fur ces principes de la fortune & de la liber- 
té delà Hollande; car ces principes font labafe & le fondement elfentiel de 
fon exiftancc , & on fera forcé de convenir que cet intérêt cft entièrement 
éprint p^ur-elle ii l’égard de l’Angleterre. L’Aftc de Navigation ne permet 
^a'uii Hollandes de fai^ d'autre,Cammerce avec cette Nation, que celui fur le 
quel, les loix n’ont aucun empire, le Commerce de Banque, & celui des 
fonds publics que l’Angleterre à un grand intérêt de favorifer. 

L’Angleterre ell donc la Nation, dont la liberté importe le moins à la 
Hollande , ou pour mieux dire , la feule dont la liberté ne rintèrefle point du 
tout. Les lloltandois ont aucontraire à veiller fans ccli'e fur fes entreprifes 
ou fes delfeins, avec d’autant plus de raifon, que li les autres Nations avoient 
fait une loi femblable à la fienne, la République de Hollande n'txiftcroit plus, 
ou elle exifleroit fans Commerce, ce qui feroit pour elle ne pas exifler. 

Si la Hollande n’avoit pris aucune part à la Guerre de fiicccflinn , clic fe- 
roit infiniment moins chargée de dettes; & fi aulieu de coiurihucr par fes 
flibfides & par fes armemens, à foutenir dans la Guerre de 1742, les pré- 
tentions de l’Angleterre, contre l’Efpagne & la France, elle eut employé les 
dépenfes énormes à foutenir uniquement la liberté du Commerce & cha. 
cune de ces Puiffanccs dans la jouiflànce libre & exclufive de fc.s anciennes 
poireflîons, l’Angleterre n’auroit pas donné une étendue prefque fans limi- 
tes au Commerce Clandeftin , qu’elle fait par la jamaïque aux Indes Occiden- 
tales, qui ne détruit pas moins le Commerce des Flollandois avec Cadix, que 
celui qu’y font les autres Nations. Le fyftêrae Britannique d’invafion de 
la Monarcliie Univerfelle du Commerce, s’étoic alTcz Manifefté par le fiége 
de Carthagene; & peut-être l’Angleterre n’auroit pas entrepris la dernicre 
Guerre , qui l’a rendue la Nation dominante dans le Commerce de l’Afrique 
& des Beux Indes , & la rend prefque la maitrelfe du Commerce de ces trois 
parties du Monde, fans les fecours qu’elle reçut de la Hollande dans la Guer- 
. re de 1742 , & fans l’Elpérance qu’elle ’avoit d’en obtenir de femblables dans 
la dernicre Guerre. 

Si on veut faire attention aux progrès du Syllême Britannique, on 

ne 



Digitized by Google 



DES NATIONS DE L’EUROPE. 



395 



fie pourra fc diflîmulcr , que la Neutralité môme de la Hollande dans la der- 
nière jGuerre , étoit contraire à fes intérêts , & qu’elle ne pouvoit manquer 
d'avoir des fuites funeftes pour Ton Commerce, dont elle ne fauroit être in» 
demniféc par les intérêts momentanés qu'une Neutralité donne à des Négo* 
dans pen^t la Guerre. Fonder une Neutralité fur de tels motifs , c'elt évi- 
dament (àcrilier les intérêts les plus importants de l'Etat à des \ ues perfon- 
nelles , & à des intérêts particuliers. Le décroüTement du Commerce de la 
Hollande n’étoit-il pas annoncé par toutes les conquêtes de Commerce que 
l'Angleterre avoit projettées, qui étoient 'le principal objet de cette Guerre, 
& n’eft il pas bien fenûble dans celles qu’elle a faites en eflet? Car ce décroif- 
fement réfulte bien évidament des établilfcmens que l’Angleterre a acquis à 
campeche & à la floride , qui lui donnent tant de nouvelles facilités pour éten- 
dre fon Commerce clandeilin à l’Amérique Efpagnole ; par l’acquifition des 
liles neutres qui la mettent en état délcvcr une grande concurrence dans le 
Commerce des Sucres, des CafTés & des Indigos de Surinam, de Berbice & 
des autres Colonies Hollandoifes. On peut voir encore des délâvantages infi- 
nis dans la fupériorité que les Anglois ontecquife à Bengal & dans les autret' 
parties des Indes Orientales, ainfi que dans l'cfpéce de néceflité où cette 
même domination dans l'Amérique doit réduire les François de fe livrer au 
Commerce d'économie, de faire le Commerce du Nord dircé'tcment, deux 
biancbcs de Commerce très riches pour les Hoilandois, que les Négocians 
François ne lailibicnt entre leurs mains que parce qu'ils n'étoient occupés que 
de celui de l’Amérique. Il eft évident qu’une nouvelle Guerre aulB heureufe 
avec le fecours de la Neutralité de la Hollande , avec celui des fonds de fes 
Capitaliftes , & de l'Agiotage de fes Négocians , qui ont foutenu le crédit de 
l'Angleterre, cette Nation parviendroit à la Monarchie Univerfelle du Com- 
merce; &L fl elle en étoit au point de protéger pluficurs autres Nations, com- 
me elle protège depuis longtems le Portugal , où en feroit le Commerce de la 
République ? 

La fécondé caufe du décroüTement du Commerce de la Hollande, a fait 
des progrès aflez rapides, &ne cefle d’en faire tous les jours. Sa Compa- 
gnie des Indes a perdu infiniment de fes avantages par TétablilTement de cel- 
les d’Angleterre, de France, de Dahnemarck & de Suède ; mais c’eft fur- 
tout la concurrence de celle d’Angleterre qu’elle a le plus à redouter. Toutes 
les autres Nations tendent à faire tout leur Commerce direélement; & les 
Nations autrefois les moins commerçantes de l’Europe , touchent prefque à 
ce point, furtout le Danncmarck. Les Ports de la Baltique, les Villes de 
l’Allemagne , font autant qu'il leur elt poflible , le Commerce direflement avec 
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les Nations du midi, & augmentent tous les jours leur concurrence, avfec leÿ 
Hollandois,dans le Commerce d’ Economie. Chaque Nation s’efforce de faire 
tout le Commerce qu’elle peut faire, & aucune ne peut accroitre fon Com- 
merce qu’aux dépens de celui de la Hollande. Ses pèches du Harang & de 
la Baleine font infiniment diminuées par la concurrence de celles de la Fran- 
ce, de l’Angleterre ÿ &de quelques Nations du Nord, quoique très foibles 
encore. 

Cette indultric devenue générale, peut bien reftraindre le Commerce 
de la Hollande, mais d’un côté elle ne fçauroit s’étendre Jufques à une entière 
deftruftion , & de l’autre la République peut en ralentir les progrès. Ses re- 
tours des Indcs’Orientales & de l’Amérique la mettent en état de former des 
afibrtimens qui lui donneront toujours une fupériorité décidée fur fes con- 
currens des Villes Anféatiques, qui ne fauroient fe procurer une pareille 
faculté : & cet avantage feroit bien plus confidérable encore , fi la République 
donnoit de nouveaux foins à fes Colonies de l’Amérique. Si on fe livroit h 
l’Amélioration , on pourroit en étendre les produirions au point de rempla- 
cer dans l’univerlàlité du Commerce, une partie des diminutions qui y font 
furvenues. 

Ce feroit un moyen bien puiffant de relever le Commerce d’économie, que 
de diminuer la cherté de tous les ouvrages, de toute l’indullrie qui tient a 
la Navigation , par le bas prix de la Main d’œuvre, mais il faudroit pour y 
réuflir, fuprimer les accifes fur toutes les chofes néceffaircs à la vie, dans 
toute la Hollande, & diminuer en même tems les droits d’entrée & de fortie 
par un nouveau tarif. Il feroit bien difficile, peut être impoffible,de conci- 
lier un encouragement de cette nature, quelque utile & néceffairc qu’il pa- 
roiffe, avec les charges de l'Etat & le payement des intérêts de la dette pu- 
blique. Mais quels que foient les progrès de la fécondé caufe du décroiffe- 
ment du Commerce delà Hollande, bien loin de pouvoir lui faire l'applica- 
tion de cette prétendue maxime, que les richeffes accumulées par le Com- 
merce menacent les Empires d’une deffruétion prochaine; on voit ici les ri- 
cbeffes fervir comme un moyen fimple , ôc peut être même fens que perfonnç 
en ait encore fait l’obfervation ; à conferver le Commerce de la Hollande, & 
même à en accroitre deux branches importantes. 

L’Argent qu’une balance toujours avantageufe à accumulé en Hollan- 
de, n’y trouve d’employ depuis longtems que fur les obligations de l’Etat à 
deux & demi pour cent, & cet employ dans des effets extrêmement recher- 
chés, 
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chds, ne fauroit en occuper qu’une très petite quantité, & telle qu’elle ne 
peut faire aucune Icnfation : enforte que lorlque les emprunts publics font 
fermés chez les autres Nations , la Hollande contient des capitaux inmenfes 
qu’il eft impoflible de placer ailleurs que dans le Commerce. Il arrive de là 
qu’un Commerce qt^i ne rend que deux & demi ou trois pour cent , efl: cnco- 
re fuffifaraent riche pour une Nation, qui a de grands capitaux qu’il lui efl: 
impofliblc de placer ailleurs avec autant d’avantage ; & il n'cll encore aucune 
Nation en Europe qui puilTe foutenir une telle concurrence , ou la combattre 
avec fuccés dans le Commerce maritime , furtout dans le Commerce de fret 
& d’Economic. Ce n’eft pas parce que l’intérêt de l’Argent cil en Hollande 
à deux & demi ou à trois pour cent, qu’elle conferve l’avantage de la con- 
currence; mais parce qu’il y eft fans employ même à ce prix , & que l’cmploy 
dans le Commerce y eft forcé , quel qu’en puifle être le profit. La raifon 
en eft qu’on y préféré un petit bénéfice à un dépôt ftérile. 

Ce font CCS mêmes richeffes accumulées par le Commerce qui y donnent 
une étendue inmcnfe au Commerce de banque, au Commerce des matières 
d’Or & d’ Argent, qui ne peut fe faire qu’au comptant, & qui y entretien- 
nent le Commerce de Commiffion par les avances que les Négocians font état 
de faire, foit pour des Ventes, foit pour des Achats, à tous les Négocians 
de l’Europe. On peut juger de l’étendue du Commerce d’ Argent que fait la 
Hollande, par l’obfervation que fit josliia Gée chargé par le Gouvernement d’An» 
gleterre de l’examen delà balance, qu’en l’année 1723, l’Angleterre avoil 
envoyé en Hollande de l’Or & de l’Argent pour cinq milions fix cent foixante 
iix mille Liv. Sterl. fur Icfquels l’Angleterre perdoit quatre pour cent. 

Le Gouvernement de la Grande Bretagne , fa conftitution , l’efprit, l’am- 
bition qui anime fes Citoyens; les forces naturelles de cette Nation, fon in- 
duftrie , fon habileté dans le Commerce ; celle de fes Miniftres & de fes Né- 
gociateurs, enfin l’étendue &les dispofidons de fes divers établilTcmcns à la 
coté d’Afrique & dans les deux Indes, annoncent naturellement le plus grand 
Commerce qu’aucune Nation du Monde ait jamais fait, & qu’aucune Nation 
d’Europe puiifc faire aujourd'hui. Un fi grand fonds d’habileté, d’induftrie, 
djaiBibition & de polTefEons, préfente à l’efprit l’idée des plus grandes richefi 
fc*-|ocumulées par le Commerce, & que le Commerce puilTe donner. C'eft 
ce qui à fait dire à l’un des Auteurs politiques de cette Nation , qui à les mieiw 
écrit, que le Commerce de l’Angleterre eft porté à fon dernier période, à cet 
excès de riehefles qui amene le plus grand luxe, qui en corrompant les- moeurs 
annonce la deftruétion prochaine de la Nation. ' ’ 

Ddd 3 " S’il. 
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S’ I L étoit poflible de fuppofer en Angleterre l’excès des richefles accumn- 
lécs par le Commerce , il ne feroit peut-être pas encore raifonnable d’attri- 
buer à CCS richeiTes, l’excès du Luxe & la corruption-des mœurs qui anoncent 
la deftruftion de la Nation. Cet excès de richefles ne produiroit d’autre effet 
que celui qu’il produiroit en Hollande : il détruiroit quelques branches de 
Commerce & en fortificroit d’autres; il concentreroit ou reduiroit l’Indultrie 
à la confommation intérieure , mais il foutiendroit la navigation , les forces 
maritimes &. le Commerce d’Argent. L’ne Nation fage que les richefles du 
Commerce auroient élevée à cet Etat de profpèrité , 'le conferveroit tou- 
jours, fi elle n’avoit à craindre d’autre caufe de deltruftion , que fon Com- 
merce. Mais il s’en faut bien que l’Angleterre fe foit élevée par les ri- 
chefl'es que procurent l’indudrie & le Commerce, à cet Etat de profpèrité qui 
ne laiffe craindre à une Nation, que l'excès de fon embonpoint. 

Les progrès du Commerce de l’Angleterre ont eu pour prindpalc caufe, 
bien plus que chez toute autre Nation de l’Europe , la fcience du Gouver- 
nement , l’Art de l’Adminiftration & les fuccés de Guerres entreprifes & 
foutenues uniquement pour étendre le Commerce ; & ce qui eft fingulier , 
c’cll précifèment dans les mêmes caufes qui ont le plus contribué à l’éléva- 
tion du Commerce de l’Angleterre , qu’on doit voir celles de fon déclin , & 
non dans l'excès des richeffes qui amènent l’excès du luxe, la corruption de* 
mœurs & la dellruélion des empires. 

Les Angloisontun Commerce de leur propre fonds, qui ell très éten- 
du & très important; & il n’y a point de Nation dont les Loix foient mieux 
combinées pour l’avantage & l’encouragement de l’indullrie & du Commer- 
ce dans toutes fes branches- 

I®. Les Manufaftures & les Denrées Etrangères qui peuvent entrer en 
concurrence avec celles du pays, & nuire à leur vente ou la diminuer, font 
prohibées ou furebargées de droits. 

2®. Les Manufaftures Nationales ne payent aucun droit de fortie : à l’é- 
^rd des autres Marchandifes & Denrées de la produftion du pays , les unes 
ne payent aucuns droits, & les autres en petit nombre, n'en payent que de 
très modiques. 

3". Les matières cenfèes premières que l’Angleterre he produit pas , ceL 
les qui fervent & des Manufaftures propres au pays , comme la Cochenille , 

l’In- 
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rindigo, &c. ne payent aucun droit d’entrée. Celles qui fervent k établir 
ou entretenir des Manufaébures en quelque forte étrangères au pays , comme 
les Soie."!, les Cotons, &c. payent au contraire des droits d'entrée; mais ces 
droits font reftiiués , lorfque ces matières font renvoyées à l’Etranger Ma- 
nufadurées ou non. 

4 °. Les matières premières de la produdion du pays & dont la forde 
pourroit être uüle aux Manufadurcs étrangères au préjudice de cclle.s d’An- 
gleterre, ne peuvent être envoyées au de hors : la forde des Laines & de la 
terre à foulon ed défendue fous peine de mort. 

5». Le tranfport de toutes les Denrées & Marchandifes d’une Province à 
une autre efl libre ; elles font exemptes de recherches & de droits , par ce 
qu’il n’y a point de douanes dans l'intérieur du pays. 

6". Les droits qui ont été payés pour l’entrée des Marchandifes étrangè- 
res, font rendus pour la majeure partie, lorfqu’on les fait relfortir dans un 
terme limité & preferit par les Aélcs du Parlement. 

Les Anglois ont penfé qu’il leur ferait défavantageux d’exiger des droits 
pour une plus {rân^li ^l^cicé de Marchandifes & de Denrées que la Nation 
n’en peut conforomerv pareeque dans ce cas il n’en ferait tranfporté en An . 
gleterre que ce qui ferait néceffaire à fa conlbmmation. Ils ont cru plus avan- 
tageux d'en augmenter & d’en encourager l’entrée , & pour cet effet d’en 
faciliter le renvoy à l’Etranger. 

Cet expédient ne pouvoit manquer d’en Procurer une plus grande abon- 
dance , & de les tenir è meilleur marché. Il donne au Négociant la liber- 
té de fpéculcr & de l’aélivité au Commerce. C’étoit d’ailleurs un moyen fur 
<TenricIiir la Nation par la multiplicité des tranfports qui occupe un grand 
nombre de Navires , occafionne des frais de déplacement & de Magafmage , 
qui font tous au profit de la Nation. 

7’’. L E Gouvernement accorde des gratifications confidérables pour encou- 
rager les Armemens, ou l’entrée de certaines fortes de Marchandifes, ou la 
fortic de quelques autres , fuivant qu’on l'a jugé aNnmtageux au Commerce 
de la Nation. (Quelques exemples rendent bien fenûble l’utilité de l'ufage des 
cncouragemens. 
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Pour un navire armé pour la Pèche de la Baleine de 200 tonneaux ou 
au dclTus , l'Etat donne une Livre Sterling par tonneau- Cet objet a paru 
d’autant plus intércllànt que la Pèche de la Baleine forme les Matelots les plus 
intrépides. D’ailleurs les retours de cette Pèche , quand même elle cft in- 
fruflucufc pour l’Armateur , font toujours une addition réelle aux ricbefles 
de l'Etat. Cette loi n’a cependant pas encore produit beaucoup d'effet- Les 
Armemens pour les autres Pèches font encouragés par l’exemption de la moi- 
tié des droits impofés fur le poiflbn provenant de Pêche étrangère- 

L’Etat paye des gratifications confldérables portées par les Afics du 
Parlement , à ceux qui font venir des Colonies Angloifes de l'Amérique des 
matériaux pour la conflruétion de la Marine : ce qui a engagé ces Colo- 
nies à s'adonner à la préparation de ces matériaux , & met aujourd’hui l’An- 
gleterre en Etat de fe pafTer des Nations du Nord pour l'entretien de fa 
Marine. 

S I on veut confidci cr avec un peu d’attention l’Adminiftration des Finan- 
ces de l’Angleterre, on conviendra que d’une part les fommes inmenfes qu’on 
levé fur le Peuple, & de l’autre l’aifancc (Scia richeffe du Peuple , prouvent 
que le plus fouvent c’cfl moins l’impofidon en elle même , que la forme de 
J’impo: & la forme de la perception , c’eft-à-dire la nature de l’impôt & la 
manière de le repartir de de le lever , qui appauvrit une Nation. 

1°. Toutes les taxes font réelles. Il n’y en a point de perfonnelles ; 
elles portent fur les biens fonds , les maifons , les droits d'entrée & les con- 
fommations, fur le Papier timbré, fur les Cartes, les Dez, &c. Mais tou- 
tes ces taxes font toujours rélles- 

2®. Ces T le proprietaire des terres & non le fermier, qui paye la taxe 
fur les terres. Cette taxe eft fixée & déterminée d’après d’anciens états aux 
quels on ne donne jamais d'atteinte. Il n’y a de différence dans les Attes du 
Parlement qui fe renouvellent tous les ans fur ce fujet , qu’autant que l'on 
doit payer plus ou moins au fol la livre. 

I L réfulte de cette légiflation concernant les impôts , qu’il n’y a dans les 
ta.xes, ni arbitraire, ni perfonnel; & que la levée de l'impôt ne donne point 
lieu à la malheureufe n^eflité des exécutions , des contraintes , des empri- 
fonnemens , & de ces frais énormes , ailleurs plus onéreux que l’impôt mê- 
me 
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me(«). Le Parlement ordonne des taxes auffi fortes qu’il le juge à propos; elles 
le font extrêmement*; mais toutes les taxes portent fur des chofes réelles, & 
font toutes fixées & déterminées par une ioi , que perfonne ne peut ni changer , 
ni altérer. De là aucun fujet ne craint de donner l’cflor à fon Induftric , 
d’augmenter fa Culture & fes Belliaux ; il fait valoir fon Argent & celui 
des autres par fon crédit, s’il en a , fans redouter l’augmentation de fa taxe, 
encore moins qu’on le rende refponlàblc de celle de fes v'oifins. L’Habitant 
bien loin d’imaginer des raifons de diflimulcr fes richellës, de les rclTcrer, de 
paroitre moins riche qu’il ne l’cll ; croit aucontrairc que fon intérêt cil de 
mettre fes ridieffcs au jour, de les employer & d’en augmenter l’opinion s’il 
le peut , afin (d’augmenter fon crédit, & par là fes moyens & fes refiburces. 
C’cft ainfi que par l’eflet de la Légiflation l’économie ne cache rien ; qu’on 
montre en Angleterre les richeifos qu’on a , & celles qu’on n’a pas ; le Luxe 
y en montre encore davantage qui n’ont aucune réalité : & tout cela donne 
une aftivité infinie au travail & à tout genre d’Induftrie. 

Sx les richeffes du Commerce de l’Angleterre n’avoient eu d’autre caufe 
de leurs progrès , que la fagelfe de cette Adrainillration ; fi la prodigieufe élé- 
vation de fon Commerce , fi tous fes établHTemens inmenfes à la côte d’Afri- 
que & aux deux Indes étoient le fruit unique d’une conduite paifible aufll 
éclairée ; la profpérité de fon Commerce , tout étendu qu’il cil , feroit éta- 
blie fur des fbndemens folides & peut-être inébranlables. Mais cette Nation 
n’a pas traité de la même m^iére & fur les mêmes principes, fon Commer- 
ce en Afrique & dans les deux Indes, que fon Induflric , fon Agriculture & 
{On Commerce en Europe. Elle a trop employé la force des armes , & l’u- 
fage de fes forces l’a obligée de fe donner des richelTes qui ne font point cel- 
les du Commerce, des richefics artificielles, qui détruifent celles du Commerce. 

O y pourroit peut-être regarder comme un malheur pour la Nation même, 
é’avoir trop confidéré le Commerce des trois autres parties du monde avec 
un Efprit de conquête, & de s’être livrée pour en reculer fans cefle les limi- 
tes, à des Guerres extrêmement difpendicufes , & que la Nation ne pouvoit 
foutenir qu’en déployant des forces bien au delà de la proportion naturelle de 
fon fonds en richelTes réelles & en Hommes. Elle a infiniment affoibli & Popula- 
tion, fon Induftric & conféquament fon Commerce naturel par fes dépenfes 

exceflî- 

(al II eft bien fâcheux qu’une LégiflJtion fi fage, fe trouve dégradée par deux abus énor- 
mes aux quels on prétend que le Gouvememeot ne fauroit aporter de remède. 1°. Il n’y a 
qu’une très petite partie des terres qui foient employées dans les Etats fulvant leur valeur 
réelle. i°. Êcs frais de la perception doublent prefque tous Ica ioipots. 

T«me I. E e e 
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exceffives en Hommes, & encore plus par l’ufage de fes richefles artifieiel- 
les, ou ce qui eft la même choie, de fon crédit avec le quel il a fallu fupléer 
au défaut de richefles réelles , qui ne pouvoient luffire à des entrepriles fi 
fortes. 

S I le crédit peut-être avantageux à une Nation , ce n’eft dumoins qu’au- 
tant que l’on n'en fait ufage que dans les cas de néceffité , & que l’on eft 
attentif à rembourfer dans un tems aifé , ce que l’on a été forcé d’emprun- 
ter dans un tems dilEcile. 

P .a R le crédit quelques particuliers font riches aux dépens de l’Etat. Tou- 
tes les richeffes qui en proviennent confiftent dans les intérêts que portent les 
dettes de l’Etat à ceux qui en font les Créanciers. Pour que l’idée de ces 
richelTes fe foutienne , il eft nécelTaire que les intérêts foient exaftement 
payés : du moment où ils celferoient de l’être , l’Illufion de cette forte de 
richelfcs fe dilDperoit d’elle même. Il n’en eft pas des richefles du Commer- 
ce , comme de celles du crédit : le Commerce eft fondé fur les produftions 
de la nature & de l’Art , & fur le travail du Laboureur & de l’Ar^an ou Ma- 
nufaflurier. 

Le Corps du Peuple participe parconféquent aux richefTes du Commerce 
& aux profits qui en réfultent. S’il participe aux richelTes du crédit, ce n’eft 
aucontraire qu’à fon préjudice , que pour en fupporter le poids & payer les 
intérêts ; car c’eft fur le Corps du Peuple que portent les impofitions ; . c’eft 
lui qui doit payer à l’Etat , ce dont l’Etat a lui même befoin pjour payer les 
intérêts de fes dettes. Tout Rentier de l’Etat eft un Homme qui vit du. 
travail & de l’Induftrie du Peuple, & qui s’en approprie le fruit. 

I L s’enfuit que même fans que la malTe des richelTes Toit diminuée dans un 
Etat , & quoique les dettes qu’il contraéle , ne foient des dettes qu’envers 
lui même, il peut réfulter de ces dettes une telle inégalité dans la diftribution 
& la répartition des richelTes , qu’elle deviendroit ento funefte à la Nation. 
La dcmonftration en eft bien facile. 

L E crédit fe foutient par l’exaftitude du payement des intérêts; les intérêts 
fe payent par les impofitions faites fur le Peuple ; ces impofitions dont la fa- 
gclTc de la Légiflation ne peut modérer l’e.xcés par la forme de l’impôt & par 
celle de la perception , enchérilTent les Denrées & la main-d’œuvre. La 
main-d’œuvre portée à un trop haut prix, empêche la vente des hlarchandi- 
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fcs ; la diilcuicé des ventes empêche ia circulation ; la cherté du travail dé- 
truit infenfihlcmcnt le Commerce & l’anéantit ; la malTc du Peuple cefle de 
pouvoir ; & dans un Gouvernement qui tiendroit du genre Démocratique , 
il peut même ceffer de vouloir payer les revenus trop confidcrables des Créan- 
ciers Publics , dont le nombre ell toujours bien petit comparé à celui du tou- 
te une Nation , & dont l’intérêt parconféquent doit céder à celui du grand 
nombre. 11 devient alors impofliblc de foutenir le crédit, & la Lonqueroute 
devient inévitable. Telle ell la fin de tout crédit Public ou particulier, dont 
on excède ks juftes bornes. 

Malgrv la fagelTe de la l.égiflation Piritannique concernant les impôts, 
qui eu rend la rcpaitition & la perception auffi juflcs & audi douces qu’elles 
peuvent l'être , fcs impôts font par l’excès au quel on les a portés , la caufe 
d'un décroilfemcnt bien iénfible du Commerce de l’Angleterre en Europe , 
dans rindullrie , dans la partie la plus importante &. ia plus riche , puifquc 
c’eft celle qui multiplie le plu.s les moyens de fubfiftance , qui favorife le plus 
la Population, & qui donne à l’Agriculture le plus grand & le plus heureux 
des encouragemens en ailui-ant la confommation de fcs produélions. Le dé- 
bouché des Manufadurcs Nationales prefque détruit dans le Levant , fort di- 
minué dans le Nord , & réduit de plus de fix cent mille Liv. St. dans l’Amé- 
rique, prouve le décroilfement du Commerce caufé par la cherté de la main- 
d’œuvre. Cette cherté ell l’effet naturel de l’exccs des impôts ; & cet excès 
ell la fuite nécelTaire des- Guerres entreprifes & portées par la Nation à des 
dépenfes au delTus de fes forces naturd'es, dépenfes qu’elle n’a pu foutenir que 
par des forces artificielles, dont l’élévation & l’entretien ne pouvoient manquer 
de préparer la ruine de fon Commerce d’indullrie en Europe. 

C’est ainfi que l’Angleterre en voulant étendre fon Commerce dans les* 
trois autres parties du monde , a ruiné la majeure & peut-être la plus pré- 
cieufe partie de fon Commerce en Europe , puifqu’elle ell la partie du Com- 
merce de la Nation la plus naturelle. En forte que l'on pourroit très raifon- 
rablcment douter, fi la Nation peut-être dédommagée de cette perte par tou- 
tes les conquêtes qu’elle a faites en Afrique & en Amérique. Avant les deux 
dernières Guerres, fon Commerce fouteiioit bien la concurrence de celui de 
la Hollande & de la France dans le Levant, h la Côte d’Italie , en Allemagne 
& à Cadix; elle dorainoit dans le Nord , &joui(Toit prefque feule de tout le 
Commerce des Portugais: fon traité de TÀjJlento , fon Commerce Clandeftin 
aux Indes Occidentales par la jamaïque , donnoient des avantages infinis à fa 
balance ; une Agriculture toujours entretenue dans un Etat florillimt par 
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Digitized by Google 




LES INTERETS 



4.04; 

l’aftivitd de la plus grande induftrie intérieure « donnoit lieu toutes les an- 
nées à une exportation de Grains , qui ajoutoit encore plufieurs ihilions aux 
avantages de cette balance ; & un grande population anoncoit l’opulence. 
On feroit tenté de croire que la pollerité regardera cette Epoque, comme le 
moment des beaux jours de la grande Bretagne^ 

Que l’on. compare cet Etat brillant de la Nation Britannique, au que? 
une plus longue paix auroit eneore ajouté de grands accroijTemens , à forr 
Etat aétuel : on aura fans doute bien de la peine à convenir que la Nation 
trouve un équivalent de cette fituation heureufe , dans une augmentation de 
cem; milions 11. ajoutés à la dette publique , de quatre milions B. ajoutés aux 
impôts, & dans ies avantages futurs qu’elle peut fe promettre de fe domina^ 
tion acquife fur les Mers d’Afrique & des deux Indes. Le décroilTcment du 
Commerce naturel au quel l’acquifition de cette domination a donné lieu , efb 
certain , & il eft très difficile d’en arrêter le cours ; pendant que les avanta- 
ges futurs des établilî’emens acquis à la Cûte d’Afrique & dans l’Amérique , 
font tout au moins très incertains. 

Le moyen aftuellement le plus facile, & peut-être le feul , qui foitau 
pouvoir de l’Angleterre, d’arrêter le cours du déclin de l’InduBric nationa- 
le, cB de multiplier fes confommateurs dépendans en Amérique; & ce moyen 
eB très lent & très difficile. L’Angleterre peut elle attendre ce fecours de 
fos Colonies du Nord de l'Amérique ’? Elle leiir a lailTé acquérir une indé- 
pendance trop étendue. On eBime aujourd’hui la Na\-igation que ces Colo- 
nies font, tant en|Amérique, qu’en Europe, de deux mille dnq cent VailTeauXi 
Elles fe font mifes en polTeffion d’approvifionner les Colonies des Ifles , de Fari- 
jies , de Poilfons, de Fer, &c. & vendront bientôt des étoffes du produit 
de leurs Manufaélures , que l’Angleterre leur a laiffé élever & accroître. Ces 
Colonies entrent en même tems en concurrence avec l’Angleterre pour le 
Commerce des Grains & de la Morue en Europe, dont elles font des retours 
dans l’indépendance de leur Métropole. . Il fera très difficile à l’Angleterre 
de rétablir chez fes Colons la confommation de fes Marmfaflurcs. Cela fe- ’ 
roit néceBkire cependant pour fubBituer avec de grands avantages le Com- 
merce de ces Colonies au Commerce du Nord pour l’approilionnent de fa 
Marine. Car le Commerce du Nord cB une branche du Commerce de l’An- 
gleterre , qui doit néceffairement fe réduire à un Commerce d’économie, déf- 
qu’il lui deviendra impoffible de payer comme elle faifoit autrefois , une 
partie de fes achats avec fes Manufactures , dont la cherté rend tous les jours 
le débit plus languiffant. 

L £ 
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Le Bréfil, le Mexique & le Pérou, fon: les fourccs, & prcfque les feules , 
d’où l’Angleterre tire fon Or & fon Argent. Elle tire l’Or du Bréfil par un 
Commerce légitime dont elle a fçu fe donner le privilège exclufif, & dont la 
foiblcife du Portugal lui alTure une longue polTeffion , malgré la cherté des 
étoffes qu’elle y envoit. En fera-t-il encore lungtems de même des tréfors 
du Maxime & du Pérou , qu’elle s’approprie par fon Commerce Clandelb'n de 
h Jamaïque aux Côtes des Colonies d’Efpagne? L’illégitimité de ce Commer- 
ce porte un trop grand préjudice i la Couronne d'Efpagne & à toutes les 
autres Nations de l’Europe, pour que l’Angleterre puifle raifonnablement fe 
Bâter d’une jduilfance longue & pailible. 

S I M. Brown avoit calculé avec quelque exaftitude le Commerce de l’An- 
gleterre , il n’auroit fans doute pas annoncé à fa Nation- que fon Commerce 
étoit porté à fon dernier période , à ce période qui produit le luxe qui en 
corrompant les mœurs détruit les empires. U ell évident que fi l’Angleterre 
étoit arrivée , comme le prétend M. Brown , à cet excès de luxe qui annon- 
ce une deftruétion prochaine , on pourroit peut-être attribuer la caufe de ce 
luxe excelïïf aux richeffes d’un grand nombre de particuliers , qui ne font 
point celles de l’Etat & du Commerce : car il cft impofliblc de concilier l’idée 
de l’excès des richeffes accumulées par le Commerce en Angleterre , avoe 
l’Etat afhiel du Commerce de cette Nation. 

Si l’on vouloit obferver avec attention la marche aftuclle de l’Induftrie 
chez toutes les Nations Européennes , on pourroit voir dans l’avenir , & 
peut-être dans un avenir très prochain , toutes les Nations faire leur Com- 
merce naturel , & la Puiflànce que donnent les richefl'es du Commerce , à peu 
près rélative à l’.étendue & à la nature du territoire que chaque Nation poffe- 
de, foit en Europe, foit en Amérique. Les richeffes territoriales font les 
vraies richeffes de l’Etat , & le Gouvernement qui applique l’induflrie natio- 
nale à leur donner toute leur valeur, eft celui qui donnera à l’Etat la Puif 
fânee la pluf folidement établie. 

Les progrès des connoiffances du Commerce ont rendu fort dilBcilcs les 
fpéculations des Négocians en Europe, & fort rares les occafions d’une for- 
tune rapide que leur préfentoient autrefois différentes branches de Commer- 
ce. Les Négocians , & les habiles Négocians , fe font multipliés à l’infini 
chez prefque toutes les Nations; & leur concurrence rend la marche de la 
fortune à faire dans le Commerce, extreraeraent lente. Les connoiffances du 
Commerce ont enfin fait les mêmes progrès dans les Gouvernemens des Na- 
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lions de l’Europe, & leur concurrence ne laifle prefque plus de porte ou- 
verte à ces fortunes rapides & à cette élévation de richelfes, dont Venife, 
l’Efpagnc , le Portugal & la Hollande , ont donné des exemples. Les autres 
grandes Nations font entrées en concurrence pour partager le Commerce du 
Levant, de l’Afrique & des deux Indes. L’Angleterre n’auroit peut-être pas 
aujourd’hui autant de facilite, qu’elle en trouva en 1703, pour s’approprier 
le Commerce du Portugal , & qu’elle en a eu peu de tems après pour faire 
une riche partie de celui de l’Amérique Efpagnole par la Jamaïque. Ces 
deux branches de Commerce font très riches , & les plus riches de tout le 
Commerce de cette Nation. Mais ces deux branches ne font qu’un Com- 
merce précaire, que les intérêts des autres Nations doivent détruire. La 
concurrence de toutes les Nations commercantes, admife par le Portugal, & 
les précautions que fEfpagne doit naturellement prctidre contre le Commerce 
clandeltin, ramèneront nécelTairement l’Angleterre il l'a puiflânce Territoriale 
à l’égard de ces deux branches. 

I L faut convenir que le Commerce ne préfente aujourd’hui à aucune Na- 
tion de l'Europe de moyens légitimes d’acquérir de grandes rrehefles hors de 
fon Territoire, que dans les découvertes. Elles font fans doute dilidlcs; 
mais elles ne font point au-delfus des forces de l’induftrie moderne. Il eft 
certain qu’il en relie encore à faire dans l’intérieur de l’Afrique , dans l’Amé- 
rique, & aux terres auHrales, qu’on a déjà tentées plufieurs-fois & qu’on peut 
tenter encore avec des fuccès plus heureux (a). 

Les connoilTances du Commerce, &rindullric, qui font des progrès in- 
finis en Ruffic , peuvent ruiner un jour le Commerce dcSmirne,cn attirant par 
la Mer Caspienne & le Pont-Euxin , tout le Commerce que l’Europe peut faire 
avec la Perfe, & nous obliger d’aller acheter les foyes de Perfe à St. Peters- 
bourg. La Ruflie peut aulli diminuer infiniment les avantages du Commerce 
de nos Compagnies des Indes, en donnant plus d’étendue à celui qu’elle fait 
avec la Chine. Si 'Venife reprenoit avec fuccès fon projet de Taire couper 
rifthme de fuez & d’établir un canal de Communication entre le Nil & la Mer 
rouge, & l’exécution de ce projet ell bien au rang des polfibilités morales; le 
Commerce des Indes Orientales, ou du moins la majeure partie, changeroit 
encore une fois de route, & enrichiroit de nouveau le Commerce delaMé- 
diterapnée. 



(a) Voyez le Chap. des découvertes. 



La 



Digitized by Google 




DES NATIONS DE L’EUROPE. 



La richeflc territoriale eft donc la feule fur la quelle l’indudrie des Nations 
étrangères n’a point d’empire , lorfque le Gouvernement de l’Etat fçait lui 
donner toute la profpérité dont elle eft fufceptible; & l’Etat atteindra au 
plus haut dégré de profpérité, lorfqu’il fera exaélement tout le Commerce qu’il 
peut faire, qui eft le feul moyen de donner toute fa valeur à la richefle terri- 
toriale. C’eft à quoi la concurrence de toutes les Nations dans le Commerce 
de l’Europe, qui s’accroit tous les jours, doit enfin réduire le Commerce de 
chaque Nation; mab aucune ne doit craindre fa deftruftion prochaine par 
l’clict des grandes richeHés que le Commerce procure & ne ceffe d'accumuler. 
Rien n’eft donc plus faux, que cette maxime, qu’on a voulu introduire com- 
me une vérité dans la politique moderne. 

REFLEXIONS 

Sur le Commerce Maritime. 

C’est un principe inconteftable que la Grandeur & la Puiftance rélative 
des Etats porte uniquement fur le plus ou le moins de richefles territoriales 
& fur le fonds refpeélif de la population ; que toutes les autres fources de 
l’opulence publique ne peuvent être comparées à celle là, ni pour la folidité 
inv'ariable des produits, ni pour l’abondance & l’elBcacité des rclTources qui 
en découlent. Il n’eft guère pollible d’attaquer des vérités fi frappantes, du 
moins direftement, auffi ne le fait on pas: mais fans contredire les avantages 
d’une grande Population & d’un fol abondant & fertile , on croit en trouver 
la compenfation, fit en quelque forte l’équivalent, dans les produits de l’in- 
duftrie, fit furtout dans les Gains du Commerce Maritime, dont on fe laiiT® 
éblouir jufqu’à l’excès. On veut que ces foibles canaux de la fortune des 
Etats leur tiennent lieu de ces Mines précieulés fit inépuifables , que la terre- 
livre à l’Aftivité d'un grand peuple, qui y trouve les falaires de fes travaux 
avec autant de certitude fit de confiance, que la nature en met elle même dans 
la rénailfancc annuelle de fes dons, fit dans les inmuables propriétés qu’elle 
leur accorde, de le plier à no.s be foins fit à toutes les formes que leur donnent lo^ 
Génie fit les mains des Artiftes. 

C'est une erreur qu’il eft intérrelTant de combattre : mab comme à cet é- 
gard rien n’égale les exagérations que font les Anglob , fit qu'à les en croire 
la Navigation feule peut former la plus folide richelfe des peuples; c’eft avec 
eux principalement qu’il faut difeuter la queftion, parce que fi on a une fob 
détruit la haute opinion que l’Angleterre conçoit de là Marine , fit les avan- 
tages cxccŒfs qu’elle y attache , l’illuûon fe dilBppc bien vite. 11 ne fera 
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pas dificile après cela de mettre les chofes à leur vrai degrd de valeur, & de 
décider la quelle des deux , ou de l’Opulence naturelle , ou de l’Opulence 
faftice, doit l’emporter dans la comparaifon & la balance du pouvoir. 

Voyez, difent les Anglois, à quelle fortune peut atteindre un Peuple 
navigateur: nous n’avions en 1688, que huit cents mille Tonneaux de navi- 
gation Marchande, & tous nos biens & effets, meubles & inmeubles, ne mon. 
tüient qu’à fix cents feize milions fept cent mille Liv. Sterl. Aujourd’hui nô- 
tre Marine Marchande eft portée à feize cent mille Tonneaux, & nôtre ri. 
cheffe Nationale s’élève à un Miliard. 

Passons l’augmentation du double dans la Na\ngation; mais eft-il bien 
vrai que la richeffe de l’Angleterre a fait depuis 16S8, jufqu’à nos jours, un 
progrès de trois cent quatre vingt trois milions trois cent mille Liv. Sterl. 
& quand ce prodigieux accroiffement de la richeffe nationale feroit vrai, eft 
ce à l’augmentation de huit cent mille Tonneaux de Marine qu’on doit l’at- 
tribuer? 

Examinons d’abord l’accroiffement d’Opulence en lui même, & quel 
dégré de probabilité on peut lui accorder. 

Les fourccs de la richeffe d’un Etat ne peuvent av'oir pour bafe, que le 
territoire & le travail national: en 1688, la fomme entière de tous les biens 
de l’Angleterre étoit de llx cent feize milions fept cent mille Liv. Sterl. , qui 
à raifon du travail des hommes produifoient , félon M. Davenant, un revenu 
de fept & un huitième pour cent, ou quarante quatre milions Sterl. 

Pour accroître un pareil fonds il faut nëceffairement augmenter le ter- 
ritoire & la Population , ou du moins la Population , ü l’on n’acquiert pas de 
nouveaux Territoires. Or dans lequel de ces deux objets l’Angleterre a-t clle 
fait des Gains fenûbles? Eft ce du côté du Territoire? Tout ce qu’elle pot 
féde aujourd’hui, elle en jouiffoit en 1688, car il ne faut pas encore mettre 
en ligne de compte , les conquêtes qu’elle a faites par la dernière guerre à la Cô- 
te d’Afrique & dans l’Amérique, qui font de vaftes terreins à défricher. Eft 
ce du côté de la Population? La vielle Angleterre n’a oertainement pas à beau- 
coup près le même nombre d’hommes qu’elle avoit alors: une Navigation ex- 
cellive eft un principe tout deftrufteur, & s’ils fe font augmentés dans l’A- 
mérique, c’eft tout au plus en raifon du décroiffement qui s’eft fait en 
Europe. 

Mais 
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M A I s la Culture des Terres s’eft perfeftionnée , les Colonies Angloifes ont 
beaucoup plus de travaux & de Conmerce, les Manufactures font devenues 
plus norabreufes & plus riches, la Navigation eft doublée :;foit- Mais à com- 
bien veut-on évaluer tout le Gain que l’Angleterre retire de ces divers ob- 
jets? Le bénéfice d’une Nation n’a d’autre réalité que l’avantage de fa ba- 
lance , c’eft-à-dire celui qu’elle fe procure par l 5 s ventes de fes Denrées & 
de fes Ouvrages chez les divers peuples où elle porte fon Commerce, dé- 
duction faite des chofes qu’elle reçoit en payement pour fa propre confom-, 
mation. Et bien prenons pour vrai dans toute fon étendue ce que les An- 
glois nous difent de Favantage de leur balance. Portons là, comme eux, à 
deux miliona cent Ibixante quatorze mille Livres Sterl. par an. 

Supposons même contre toute vraifcmblance , qu’ils jouiffent de cette 
balance depuis 1688, fans qu’elle le foit jamais démentie; & que ce bénéfice 
«ft demeuré tout entier en Angleterre fans qu’il s’en foit perdu une obole, 
pas même par le faite & le luxe qui fuivent de fi près l’Augmentation de l’O- 
pulence (a). 

Que verrons nous dans ce calcul outré? Nous verrons enfler chaque an- 
née le tréfor de l’Angleterre de deux rallions foixante quatorze mille Livres 
Sterl. ce qui dans le cours de-yy ans qui fe font écoulés depuis 1688, juf- 
ques en 176a, aura augmenté la rkhelTe nationale de cent foixante milions 
huit cent foixante quatorze mille Liv. Sterl. c’eltlà laplusexceflîve fuppofition 
qu’on puiffe admettre en faveur de l’Angleterre. Or il y a encore bien loin 
de là à trois cent quatre vingt trois milions trois cent mille Liv. Sterl. dont 
cette Nation fe gratifie fi libéralement depuis l’Epoque de ’i688, jufqu’à 
nos jours. 

M Aïs le calcul de la balance une fois fait, il n’eft plus quellion de recou. 

rir 

(d) On n'argumente Id que par impoflible, toutes nos ruppolitions étant évidament con- 
traires à la vérité & i l'eipéiience. Un auteur Angiois r]oshiaGée) qui avoit été chargé 
par le Gouvernement , de l'examen de la balance , fe plaind que la quantité d'Or & d'Argent 
qui fortolt du Royaume, étoit exceffivej qu’en l'année iraj. il en avoit été envojré en Hol- 
lande pour cinq millions flx cent (ix mille Liv. Sterl. que l'Angleterre perdoit quatre pour 
cent Air ces objets , ce qui prouvoit des Négociations forcées , & lui fefoit craindre que la 
diflipallon inévitable de cette prod gieufe quantité d'Or & d' Argent, ne dut être attribuée au 
luxa de l’Angleccrre. II eft certain que l'Argent eft le feul figne de la richefte d’une N.ition 
& l’unique payement de là balance; dés qu'il fort pour payer les dépenfes du peuple, il dé- 
montre une dûolntttion fenOble des profils de la balance même. 
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rir aux branches particulières de produftion ou d’indullrie, ni de faire état' 
des Gains qu’elles procurent à la Nation, puifque c’eft du concours & de la. 
réunion de toütes ces branches particulières, & des fommes que chacune d’el- 
les produit, que fe forme la fomme totale de la balance. 

Delà il paroitroit fupefflus de difeuter en particulier pour quelle fomme 
l’Augmentation des huit cent mille Tonneaux de Marine entre dans la balance 
.de l’Angleterre: mais comme on en a fait un objet très important, & que les 
Calculateurs Anglois le donnent prefque pour l’unique fource m fubit «- 
croilTement de leur opulence, il efl: nécef^e de l’examiner de fflos près, ne> 
fut ce que pour prévenir les efprits contre ces calculs exagérés, qo’on trouve 
aflez fouvent dans les Ecrits Anglois qui traitent du Commerce. . 

Tout le calcul de la Navigation fe réduit à deux objets, ftavoir à la fom- 
rac que coûte le Vaifleau, & au profit qu’il donne: huit cent mille Tonneaux 
de Marine à cent cinquante Livres le Tonneau réprélèntent un fonds de cent 
vint milions, & le Gain du propriéuire du VailTeau évalué à dix pour cent 
par an, en donne douze. Voila donc cent trente deux milions d’accroilTe- 
ment très réel que porte la Navigation dans la richefle publique de l’Angleter- 
re; mais aufli voila tout: car le fret que gagnent les Navires , ne doit point 
recompter, puifque après le profit du propriétaire du Navire, ce qui relie, 
n’ell que le fonds des falaires & de la nourriture des Equipages, St de toutes 
les différentes efpéces d’Ouvriers employés à la conitruftion , au radoub & 
è l’équipement des Vaiffeaux. Car enfin tous les hommes de Mer, tous 
les Ouvriers nourris & payés par la Marine, que donnent-ils en échange? Leur 
art & leurs travaux: & bien ne les donneroient - ils pas ailleurs, fi la Nation 
les occupoient à d’autres genres d’ouvrages? Un Matelot, un Càlfat, un 
Voilier, ne font -ils pas des hommes qui travaillent pour la Nation, com- 
me le Manufaéhirier & le Cultivateur? Le fret des Vaiffeaux n’ell donc 
point un profit national , du moins en ce fens que la richeffe ‘publique en 
puiffe être augmentée; puifque li d’un côté la Nation reçoit le montant 
de ce fret, elle perd de l’autre le tribut des travaux de tous ces hommes que 
la Mer occupe, & qu’on pourroit affurément employer ailleurs. En effet, 
qu’un hopimc trouve fa fubfillance ou fur Mer ou fur Terre , qu’il reçoive 
des falaires comme Artifan ou comme Matelot , cela fait-il quelque différence 
dans la fomme totale des travaux du Peuple? Ce bénéfice du fret des Vaif- 
feaux ne peut-être fenCblc , que dans les Etats où il n’y anroit point affez de 
travaux pour occuper tout le peuple. La Hollande ell dans ce cas là. Tous 
ces hommes qu’à défaut d’ Agriculture elle ne peut employer à rien, elle les 
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'loue à toutes les Nations de l’Europe pour voiturer leurs Marchandifes, & 
le profit de ce louage eft d’autant plus liquide , qu’il eft pris tout entier fur 
les autres Peuples, des quels la République reçoit très réellement le fonds 
des falaires & de la fubfiflance de cette multitude de fujets, qu’elle tient fur 
les Vaifl'eaux à fret. Mais l’Angleterre, ni la France , ne font pas à beaucoup 
près dans cette pofuion; la grandeur & la fertilité de leur territoire ne 
leur lailfcnt aucun homme inutile, & tout.ee que ces deux Royaumes en oc^ 
cupeni à leur Navigation ou dans leurs armées, cR autant d’enlevé à la Cul- 
ture des terres. Gagnent- ils beaucoup à cet échange des travaux de leurs 
fujets? Le problème le réfoudra quand les divers Etats de l’Europe, préfé- 
rant la folidité du p.>uvoir à une vaine oftentation de grandeur, feront enfin 
revenus de la munie de s’en impofer les uns aax autres par un étalage de for- 
ces, qui ne duvioit tromper perfonne, dt qui ne fert réellement qu’à les 
affoiblir. 

Cette inmenfe Navigation, cette augmentation de huit cent mille Ton- 
neaux de Marine, ces richelTes verfées dans la Nation par tant de canaux, 
fc reduifent donc en derniere Ânalife à cent trente deux milions tournois , 
ou cinq milions fept cent quarante mille Liv. Sterl. Quel rapport y a-t-il en- 
tre cette modique fomme, & celle de plus de trois cent quatre vint milions 
Sterl. à la quelle on prétend faire monter l’accroilTement arrivé dans la ri- 
chefie publique de l’Angleterre depuis 1688 ? 

Qu’un Peuple heureux fe falTe illuCon fur les fources de fa félicité, qu’il 
en exagère l’abondance & le prix; il n’y a rien là de fort extraordinaire: 
mais l’erreur peut-elle être portée à cet excès, & les Ecrivains Anglois n’ont- 
ils point quelques motifs fecrets de l’accréditer & de la répandre ? Un grand 
crédit à foutenir au-dedans & au-dehors, des dépenfes forcées & cxccllives 
dont ce crédit eft la bafe unique , la guerre la plus ruineufe que l’Angleterre 
ait encore faite, malgré les grandes acquificions qu’elle lui à procurées; com- 
bien tout cela ne doit-il pas influer dans les Tableaux qu’on nous donne de 
l’opulence de cette Nation ? 

O ù en feroient en effet ces Ecrivains, s’il falloir partir de l’Etat où fe 
trouvoit ce Roj’aume en i 58 S? Sa richefle entière ne montoit alors qu à ûx 
cent feize milions fept cent mille Liv. Sterl. En mettant toute cette fomme 
en valeur fans en laiflêr un feul denier oifif, pas même les Meubles, l’Ar- 
gertterie, les Bijoux, & fuppofant qu’à raifon du tra\'^il national elle produi- 
fit fept & demi pour cent par an, tout le revenu du Royaume ne s’élcvcioit 
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qu’à quarante fix milions deux cent cinquante deux mille cinq cent Liv. Sterl; 
(Le célébré Davenant le portoit à cettfe Epoque à quarante quatre milions Sterl.) 
Or les dépenfes de l’Angleterre montoient pendant la dernière guerre à plus 
de quatorze milions Sterl. par année , ce qui fait près d’un tiers du revenu 
général de la Nation; & fes dépenfes aftuelles montent à plus de huit rai- 
llons , ce qui eft au-delà du fizième du revenu général de la Nation. Quel 
•fpeélacle pour l’Europe? & combien eft-il intéreflant d’en affoiblir l’impreflion 
qu'on a faite fur le public, en fuppofant des accroilTemens de richefles qui 
repondent à l’excès des dépenfes où la Nation s’eft lailTée emporter depuis 
quelques années? 

Mais du moins faudroit-il en préfentant de fi prodigieux calculs, leur 
donner quelque fondement vraifemblable, & leur cliercher d’autres appuis 
que les huit cent mille Tonneaux de Mer, dont la Navigation eft augmentée. 



Non, on le répété, l’Angleterre n’a point accru fa richeffede trois cent 
quatre vint trois milions Sterl. depuis r688. Une telle révolution qui va à 
phit du tiers en fus de ce qu’elle poftedoit alors, eft démontrée impoffible dés 
qn'il ne s'eft fait aucune Augmentadoa dans la population & le- Territoire. 
Qu’elle s’attribue le plus brillant Commerce, qu’elle exagère tant qu’elle vou- 
dra les avantages de ù balance qu’elle ait même depuis 1688, confervé tous 
fes profits fans la moindre altération ; jamais elle ne fera augmenter fes ri- 
chclTes mobiliaires d’une fomme fl forte; car il ne s’agit ici que du mobilier: 
les fonds de Terre demeurant toujours à.peu.près dans la même valeur, fauf 



les Améliorations que peut apporter une Culture plus animée & plus riche. Y 
penfe-t-onî Pour former un pareil mobilier, il eut fallu s’approprier toutes 
les richeflès de l’Europe, & que l’Angleterre eut acquis à elle feule prefque 
tout rOr & l’Argent, qui nous eft venu duapuveau Monde; car tout ce que 
l’Efpagne & le Portugal tirent de leurs Mines,, ne va chaque année qu’à flx 
milions quatre vint fept mille Liv. Sterl. ce qui dans le cours de foixantc qua- 



torze ans , donne quatre cent cinquante milions quatre cent trente huit mille 
livres Sterl. Quoi , de ces quatre cent cinquante milions quatre cent trente 
"" htflt mille Livres qu’ont fourni dans cet intervalle les Mines des Indes Occi- 
dentalee, PAngleterre feule en auroit reçu ^poê cent quatre vint trois, c’eft- 
à-dire près des trois quarts & demi, & ent^ÿ^us les autres Etats de l'Euro- 
pe, il n’en auroit été réparti qu’un huitième? C'eft là cependant ce qu’il 
faut admettre pour appuyer l’étrange paradoxe de l’Augmentation de trois 
cent quatre vint trois milions fterl. , fi gtUwtement accordée à l’Angleterre 
depuis 1688, 4^'^ 
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Sans doute qu’un grand Commerce, une grande Navigation , une ému- 
lation vive & foutenue dans toutes les parties d’un Etat, y appelleront les ri- 
cheffes, y entrétiendront une circulation aitive & paillante, & feront cou- 
ler à la longue dans les mains du Peuple les fources de l’ailance, des commo- 
dités, du luxe môme. Mais enfin tout cela a fes bornes, & c’cll la richefle 
môme qui fe les donne, & fixe de fes propres mains le terme de fon accroif- 
fement. En effet on n’amaffe point des tréfors pour le feul plaifir d’accumu- 
ler ; on en veut jouir & fe procurer le bien être attaché à l’abondance. Dés 
lors les fources mômes de cette abondance s’altèrent & târiffent ; un Peuple 
trop aifé ne travaille plus , ou ce qui revient au môme pour l’Eut & pour la 
Commerce , il met fes travaux à trop haut prix , ce qui dans tous les Mar- 
chés lui ôte la concurrence, & diminue d’autant fes exportations ôcfes ventes. 
U ell d’ailleurs dans la nature que l’aifance piopulaire introduife le goût du fu- 
perllus & des befoins de fantaifie : on veut les fatisfaiie à tout prix , & alors 
les confommations de tout genre n’ont plus de bornes ; ce qui fait fuir la ri^ 
cheffe par les mômes routes qui l’avoient introduite dans la Nation. 

Ces augmentations C exceffives dans l’opulence publique, ne font que des 
chimères : & quand elles feroient poflibles , elles n’auroient qu’un inllant de 
confîflance , & les chofes deviendroient d'elles mômes à leur Etat primitif. 
Il y a plus , une telle richellè purement mobiliaire fe maintenant par impolH- 
ble dans la Nation avec quelque folidité , ne pourroit donner qu’une profpé- 
rité momentanée , & la détruiroit enfin de fond en comble. On ne compte 
en Angleterre que cinq milions d’Ames , ou très peu au delà , ce qui forme 
un milion de familles de cinq perfonnes chacune : que le Commerce répartilTe 
les trois cent quatrevint trois milions dont il s’agit, à ce milion de familles. } 
la fortune de chaque famille l’une dans l’autre fe fera accrue de trois cent 
quatre vint trois Liv. fterl. (Environ huit mille huit cent Liv. Argent de 
France). Eh bien dans cette Hypothéfe l’Angleterre feroit perdue ; elle n’au* 
roic pas un feul travailleur, du moins pour les ouvrages durs & pénibles. On 
ne parle ici que de l’Angleterre , par ce qu’elle fait prefque feule le Com- 
merce des trois Royaumes , & que l’EcolTc & l’Irlande n’en retirent que des 
avantages très bornés. 

A L L O N s au vrai , & voyons les objets tels qu’ils font en eux mômes & dans 
leurs fuites. Il eft certain qu’une augmentation du double dans la Marine 
d’une Nation, anoncc un accroiffement proportionné; & que de là on ell obli- 
gé de convenir que toutes les exportations ou importations ont augmenté du 
double : éc bien , mettons à prix les huit cent mille tonneaux de Marcbandi- 
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fes que l’Angleterre Commerce de plus, depuis 1688. Un tonneau de Mar- 
chandifes à prendre depuis le Charbon de terre , le Bois, le Blé , le Ris, les 
Pêches feches & Salées , jufqu’au Sucre & à l’Indigo , peut-être évalué à 
deux cent cinquante livres. Les huit cent mille tonneaux d’effets Commer* 
cés par l’Angleterre forment donc une augmentation de deux cent milions 
dans le fonds National , lefquels ajoutés aux cent vint milions déjà Comptés 
pour la valeur des Vaiffeaux, donnent une fomme de trois cent vint milions, 
ou quatorze milions fterl. C’eft là dans le vrai la fomme d’Argcnt que l’An- 
gleterre a ajoutée à fes prémiers Capitaux , & avec la quelle elle a payé les 
Vailleaux & les Marchandifes qu’elle a au delà de ce qui formoit fon anciene 
Navigation- Portons le calcul jufques à fon dernier terme : fuppofons que 
par cet accroilfement du Commerce Maritime & les circulations qu’il occa- 
fionne, par les épargnes de la balance & les améliorations de tout genre, dans 
le territoire, dans les Colonies, dans les Manufaftures , dans les travaux de 
la Nation , la richelfe Publique foit augmentée de manière que la balance du 
Commerce foit aujourd’hui d’un cinquième plus fort , & qu’elle monte à 
foixante milions au lieu de cinquante. ( Les Anglois eux mêmes n’oferoient 
s’en dater. ) Ces deux milions de plus répondroient à deux cent milions de 
Capital dont tous les fonds de terre dt toute les autres fources de la fortune 
puWique feront cenfés être augmentés. Par là il y aura eu dans l’Etat un ac- 
croiffement très réel d’opulence; i“. le fonds des Vaiffeaux eftimés cent vint 
milions; 2°. par la valeur des Marchandifes de leur chargement qui monte à 
deux cent milions; 3“. par les améliorations de tout genre dans l’Etat , efti- 
mées deux cent milions rélativcment à l’augmentation que nous fuppofons 
dans la balance, ce qui fait un total de vint milions , ou vint-deux milions fut 
cent mile Livres fterL 

Que cette nouvelle fomme toujours en Aftion produilb par l’émulation 
& l’aftivité du Peuple , un bénéfice permanent & invariable de fept & denfl 
pour cent , comme le prouve l’expérience de tous les Etats Commerçans , 
elle portera dans le revenu général de la Nation un accroiffement d’un mi- 
lion fut cent quatre vint quinze mille fix cent foixante quinze Liv. fterl. ; la 
quelle fomme ajoutée à celle de quarante fix milions deux cent cinquante mille 
Liv. dont l’Angleterre étoit cenfée jouir en 1688, formera un revenu total 
de quarante fept milions neuf cent quarante fept mille fix cent foixante quinze 
Liv. fterl. , ou onze cent deux milions fept quatre vint feize mille cinq cent 
vint cinq Liv. tournois (*). 

Il 

^*) La Livre (Iciling prife pour vinc-troii Livres de Fraoce. 
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Il y a bien de l’apparence que c’eft là la vraie fituation de l’Angleterre. 
Peut-être feroit-il impolüble d’y ajouter feulement foixante milions de plus > 
Cms choquer toutes les vraifemblances. En effet ce calcul répond de fort 
près à celui de là Population > &au produit territorial, qu’elle exige pour fes 
confommations annuelles. 

''' ak 

U N Seigneur Anglois aflure dans un Ecrit fur les produits annuels de la 
Culture d’Angleterre , que les habitans de cet Etat confomment par an fix 
mitions de quartiéres de Blé. La quartière péfe quatre cent foixante Uvres 
poids de Marc, ce qui fait deux miliards fept cent foixante milions de Livres 
de Blé. Un Homme mange par jour une Livre & demi de Blé, ou cinq cent 
quarante huit Livres de Blé par an. Il n’y a donc en Angleterre qu’un peu 
plus de cinq milions d’Ames. L’Ecoffe & l’Irlande n’en contiennent que 
deux milions : .la Population entière des trois Royaumes n’ell donc que de 
fept milions d'Ames, ou d’un milion quatre cent mille familles. 

L’Anglkterre étant un pays Commerçant & fertile , on doit reprder 
fes habitans comme un Peuple aifé, qui parconféquent conlbmme par famille 
l’une dans l’autre un revenu de fept cent cinquante Livres toum. Ce qui ' 
forme un revenu général de. .... 1,050,000,000.' 

A quoi il faut ajouter la balance du Commerce , 

■ fuppofée de. . ... . <$0,000,000. 

Plus les Bois, les Fers & autres Matériaux pour 
la Marine Royale qui viennent du territoire , & n’en- 
trent point comme ce qui eft employé aux autres navi- 
gations , dans la confommation du Peuple ni dans la ba- 
lance, évalués à. . . . . 20,000,000. 



Revenu total de la Nation. / 1030,000,000. 

Os voit combien les deux réfultats fe raprochent, & qu’en portant à onze 
cent trente milions le revenu général de l’Angleterre , c’eft élever le calcul ’ 
politique à fon dernier terme. 

C'est à ce point de vue que doivent fe placer tous les Etats, pour con- 
noitre les vraies limites de leur pouvoir, & jufqu’où s’étendent la fomme des - 
richelfes populaires, & les fccours qu’ils doivent en attendre. 

Osa beau fe repaitre de ces amas d’Or & d’Argent qu’éleve le Commer- 

- ' ce,. 
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ce, & que mille befoins de caprice dilDpent prefque au même moment qu’ils 
font formés: tout fc réduit à la renaiilkncc annuelle des dons de la terre, & 
à l’aftivité des travaux & de l’Induftrie, qui font éclore & perfeftioonent ces 
dons. C’eft là l’opulence foncière & elTentielle des Etats: n’importe à quoi 
les Hommes s’occupent , le Manufafturier , l’Artifte , l’Homme de Mer , le 
Négociant qui appelle les richefles du dehors , tous prennent fur la terre , 
comme le laboureur, le falaire de leurs peines ; tous y trouvent leur fubfi- • 
flance , & la providence qui régit les Nations , comme elle gouverne les fa- 
mille^ ne les lailfe point manquer du néceflaire phyfique ; elle y ajoute mê- 
me les douceurs de la vie , & de quoi former des réferves pour les tems de 
calamité. Mais cet important objet une fois rempli , elle ne fe prête plus 
aux vues d'ambition &de cupidité des Peuples; elle repoulTe aucontraire d’une 
main invifible tous les vœux fecrets d’agrandiflement & de fortune, qui, s’ils 
écoicnt écoutés, bouleverfcroicnt les fociétés, romproient les liens de la fu- 
bordination & la chaine des travaux utiles , comme de Nation à Nation ils 
détruiroient l'équilibre de Puiffance qui doit les confervcr & maintenir leur 
Gouvernement. 

Toutes les autres évaluations de Populence des Peuples, qui ne portent 
que fur les gains du Commerce , objet infiniment foible défqu’il eft rappro- 
ché des inmcnfes produélions du fol & des travaux d'une Nation , ne font 
donc que de chimériques fyftémes où fe perdent les Etats , & dont les Chefs 
du Gouvernement peuvent, comme Iq fimple Peuple, être la dupe & la vic- 
time. Heureux s’ils reviennent de leur erreur allés têt pour pouvoir fermer 
l’abîme qu’elle a creufé , & faire reprendre à l’Etat fk première confillance ! 

Sur ceci nous ne pouvons nous refufer à une reflexion qui fe préfente 
naturellement à rEfprit, fur la fituation aéluelle de l’Angleterre. C’eft la Na- 
tion dont la fituation intérelTe le plus aujourd’hui toutes les Nations Euro- 
péennes, fait qu’on la confidéré dans cet éclat extérieur dont la décoration 
nous éblonit & nous féduit , foit qu’on e.xamine férieufement la folidité des 
principes qui conftituent fa Puillknce. 

U N Etat qui jouit à peine de onze cent trente milions tournois de reve- 
nu , quel impôt peut-il lever fur le Peuple? Un feptième de ce revenu ? 
L’impofition eft alTurément très onéreufe : mais lui fuffit-elle dans la poûtion 
oüilfe trouve? 

Un 



,.A. 
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V N feptième de onze cent trente railions donne environ. 
A déduire pour les frais de régie comptés feulement pour. 

Relie net. . . 



162,000,000. 

5,500,000. 

i5d}SO0jO00. 



Or cette fomme cil fort inférieure à fes befoins, môme en tems de 
paix : car voici fes dépcnfes ; l’Etat doit aéluellement environ trois miliarda 
deux cent vint milions , qui à quatre pour cent d’intérêts l’un dans l’autre 



font une dépenfe de. 

La lille civile cil ordinairement d’un milion llerl. ci. . 
L’E.stretien des troupes ell d’un milion llerl. ci. 
Dépenses de la Marine. . . , . 

Total des dépenfes pendant la paix. 

La recette ci deHus ne donne que. 

La dépenfe excède la recette de. . . 



128800.000. 

23.000. 000. 
• 23,000,000. 

17.250.000. 

192,0500000. 

156.500.000. 

37>SS°)Of>o. 



Quand l’Angleterre leveroit un Ikième fur le Peuple , fa recette n’iroit 
qu’à cent quatre vint dix milions , & déduifant les frais de régie (*) , à cent 
quatre vint deux milions cinq cent mille Livres ; ce qui ne feroit encore 
qu'une recette inférieure à la dépenfe , qui ell évidament de plus de cent 
quatre vint douze milions cinquante mille Livres. Mais quel impôt, qu’un 
fixième du revenu brut de tous les fonds d’un Etat ! Quel ell le Peuple qui 
ne fuccombera pas fous un poids fi énorme , furtout C l’impôt ell de longue 
durée? il faut obferver encore que dans cette Hypothéfe, il n’y a rien pour 
les nonvaleurs, & cependant les nonvaleurs s’accroilTent toujours en propor- 
tion de ce que la charge impofée fur le Peuple, ell plus onéreufe. 

Quelle peut-être la fource ob un Etat qui s’eA mis dans cette fituation, 
peut puifer de quoi éteindre fuccefilvement une dette d’environ trois miliarda 
deux cent vint milions (f )? La politique la plus profonde & la plus recher- 
chée ne lâuroit trouver la fource d’une libération dans une Marine excelfive. 

Qu’on 

( * ) Les fuis de la perception des Impôts font énormes en Angleterre , & peut être plus 
énormes que chez toute autre Nation. 

I •{ ) 11 faut qu’il y ait , dit M. de Montesquieu , une proportion entre l'Etat Créancier ék 
l’Etat débiteur. L’Etat peut- Être Créancier i l’infini , mais II ne peut.être débiteur qu’4 ua 
•ertain dégré; & quand OQ ell parvenu à paiTer ce degré, le tlctc du Créancier s’évanoulL 
Tome I. U g g 
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Qu’on fuppofe tant qu’on voudra la Marine doublée depuis 1688 , qu’on l'aug- 
mente encore , s’il eft poflible , d’un tiers enfus ; il n’en réfultcroit autre 
chofe , qu’un accroiflement très rapide de la Dépopulation , une deftruftion 
très fenCble du nerf de l’Etat & du principe conftitutif de la Fuiflance terri- 
toriale- Car tel eft inconteftablcment reflet d’une Marine portée à l’excès, 
elle énerve néceflairement & très promptement par les dépenfes excdliv'cs en 
Hommes qu’elle exige , la Nation qui s’y livre. 

L A Navigation confidérée dans les limites , qui doisTnt lui être allignées 
par la ncceflité de conferver la Population & l’Induftrie intérieure , eft fans 
contrédit le principe d’une grande Fuiffance ; & ce qui eft peut-être encore 
plus intéreflant pour l’humanité , la Navigation eft la fourcc d’un grand Com- 
merce. Le Commerce de fret & d’économie eft celui qui donne le plus de 
forces & d’étendue à la Navigation. La Nation qui s’y livre , mukiplic 
promptement fes VailTeaux à l’infini , & la pratique de la Mer lui donne cet 
a^xtntage, que fes Navigateurs deviennent plus hardis, &navigent plus fure- 
ment que ceux des autres Nations. Par cette raifon cette Nation emploit 
moins d’hommes fiir fes VailTeaux , & fait les transports à plus bas prix que 
les autres. 

Une Nation navigante attire h elle les matériaux néceflûircs à la conftriic- 
tion , les Matelots des autres Etats & toute forte d’Ouvriers pour tous les ou- 
vrages qui tiennent à la Marine; c’eft ainfi que la Hollande a infiniment aug- 
menté fa Population aux dépens des autres Nations. C’eft ainfi qu’une Na- 
tion navigante peut détruire enfuite la Marine des autres, ou l’empêcher de 
s’élever. Elle fait à cet égard ce que font d’autres Nations dans la partie des 
Manufaftures. Ce font les mêmes conféquenccs des mêmes principes dans 
deux objets dilTércns. Mais celui dont il s’agit ici , influe beaucoup plus que 
l’autre dans la Puiflance politique : car les Manufaélurcs ne fauroient qu’atti- 
rer l’Argent dans l’Etat: & la Navigation, outre les richeflês qu’elle procu- 
re , donne à l’Etat une force réelle. 11 eft même difficile aux Nations indu- 
ftrieufes dans les Manufaftures , d’empêcher les autres Nations d’établir chez 
elles la même induftric. Il eft bien plus aifé à la Nation qui domine fur Mer, 
d’empêcher qu’une autre Nation s’y établilTe puifl’ament- 

La Nature à donné aux Nations du Nord , dans le matériaux nécelTaires 
h la conftruélion de la Marine , de quoi faire des échanges avantageux avec 
les Nations du midi pour les produéHons de celles ci, qui leur manquent. Ces 
Nations peuvent fe procurer de grands avantages , foit par les préparations 

qu’exi- 
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qu’exigent ces matériaux pour être employés , foit en conftruifant même pour 
le Compte des Nations navigantes, foit enfin en fe livrant elles mômes à la 
navigation , & en tranfportant avec leurs propres navires , leurs matériaux 
aux Nations du midi. Ces produftions donnent naturellement à ces Nation* 
un avantage pour élever elles mêmes une Marine en fourniflant à l’entretien 
de celle des autres Nations, & cet avantage ne peut leur être ôté par aucu- 
ne concurrence. Il eft même alTez fingulier que plus les Nations du midi 
donnent d’étendue à leur Marine, plus la balance des Nations du Nord de. 
vient avantageufe, & leur fournit de moyens d’accroitre leur Puiilance. 

Le but principal où doivent tendre toutes les Nations quinavigent, c’eft 
de conftruire des Vaiflêaux parfaits & bons Voiliers , & de les conftruire à 
meilleur marché que les autres Nations. Celles aux quelles la nature a don- 
né tous les matériaux néceflaires à la conftruftion , peuvent aifément obtenir 
ces deux points nécelTaires à la Navigation : elles doivent fe donner une 
grande fupériorité fur les Nations qui font obligées de les acheter. Il eft 
certain que celles ci ne (miroient parvenir , quelques réglemens qu’elles puif- 
fent faire , à égaler le bon marché de la navigation des premières , à moins 
que les Nations, propriétaires des matériaux, ne négligent de profiter de leurs 
avantages. 

Le Commerce Maritime , fi nécelTaire pour élever une Nation à un grand 
degré de Puifiance , devient donc nuifible , lorfqu’on s’y livre avec excès , 
& il le devient bien d’avantage , lorfqu’on lui donne cette étendue exceflive 
par des guerres ruineufes. L’excès de la Marine détruit nécclTairement alors 
les principes les plus aélifs du Commerce ; & cette indullrie précieufe qui 
en eft la première bafe. 

LE COMMERCE. 

Cmjidéré à t égard de la Populatim. 

^ L’Accroissement de la population dans tous les Etats de l’Europe, 
& principalement dans tous les Etats Commercans , eft l’un des effets que 
les progrès du Commerce ont produit en Europe , des plus chers à l’humanité. 
L’augmentation de la Population fuppofe néceffidrement une augmentation 
d’aifance dans le Peuple , une plus grande fournie de bonheur, qui eft le fruit 
du Commerce. Si l’on en croit cependant un grand nombre de DilTertateurs 

Ggg 2 poli- 
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politiques , nôtre Population décroît tous les jours ; & l’on attribue égale- 
ment ce décroilTcment affligeant pour l’humanité, au luxe cxccfflf que le grand 
Commerce de l’Europe a fait naître , & qu’il augmente fans celTe chez pref- 
que toutes les Nations; & à l’excès des impôts. Si l’on vouloit rechercher 
avec un peu plus d’attention la caufe d’une nombreufe Population , on la 
trouveroit chez quelque Nation que ce foit, ou dans une Agriculture florif- 
fante , ou dans une grande induftrie , ou dans l’une & l’autre reunies enfemble ; 
& dans le Commerce , l’Agent qui anime , qui vivifie également l’Agriculture 
& rinduftrie, & parconféquent le principe de la plus grande Population. 

A-t-on vu quelquefois la Nature fe démentir & ne pas aller toujours au 
môme but par les mômes moyens ? Les Gaules fourmilloient d’Hommes du 
tems de Cefàr; ce même nombre d’Hommes y cft donc encore & beaucoup 
au-delà , puifque le tiers en a été défriché depuis l’invafion des Francs. Les 
défrichemens ont été auffl confidérables dans la Belgique , dans la Germanie , 
& prefque dans toute l’Europe , furtuut dans tous les pays , où le Commer- 
ce a pu facilement atteindre par la Navigation de la Mer, ou par celle des Ri- 
vières. Si toutes les Provinces de la France reflembloient au petit pays 
d’aunis , ce Royaume contiendroit quarante milions d'habitans. Dans un ter- 
ritoire d’environ deux cent mille arpens , on Compte plus de foixante mille 
âmes : ce feroit trois cent mille âmes dans un Milion d’ Arpens , & trente 
neuf milions d’Ames pour tout ce Royaume , qui a cent trente milions d’ Ar- 
pens de furface. 

» 

Mais comment calculer avec quelque prédfion le nombre des fujets d’un 
Etat? tous ceux qui fe font appliqués à le découvrir, n’en ont donné que 
des réfultats fort incertains , & varient confidérablement entre eux. A quoi 
s’en tenir fur la Population de la France en particulier ? Il femble que d’an- 
née en année on la diminue de quelques milions d’Ames. Tous les Ecri- 
vains François paroilTent perfuadés que la France elt dépeuplée & fe dépeu- 
ple tous les jours; que ce Royaume contenoit vint quatre milions d’habitans 
du tems de Charles IX. & que malgré les réunions faites à la Couronne depuis 
la Mort de ce Prince , & les conquêtes de Louis XIV. le nombre de fes Iwbi- 
tans en étoit fort diminué à la fin du dernier fièclc; ils en apportent pour 
preuve le dénombrement de M. de Vauban, qui ne porte la Population du 
Royaume, qu’à dix neuf milions quatre vint quatre mille cent quarante habi- 
tans. Ils foutiennent que malgré la réunion de la Loraine & du Barrois , ce 
Royaume ne contient pas préfentement plus de feize à dix huit milions d’ha- 
bitans. 
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